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LA 


QüARAxNTAINE 


eoattii-VAtiiviiu k ra mti 


RepréJcatcr, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 3 février 48tS. 


tu lOciÉTi Aftc a. aiUUUJ. 


Personnage*. 

JOSATHAS, m-soïianl du Havre. ♦ MADAME DE CRÉCY, jeune veuve. 

GABRIEL DE REVANNES, tou camarade LAVENETTE. médecin de la ville, 

de coUvçu. ^ GIROFLEE, Jardiaier deJoaatlias. 

Le th^lre repi êaeutu uu saloD ricliemcut «ocublê : porte au foud ; grande croisée de chaque côté sur le premier plan ; 
à droite et à gauche, sur le second plan, deut portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GABRIEL, JüNATHAS. 

ws.tTBAS. Comment! mon ami, tu es au Havre de- 
puis ce matin? comme on se retrouve!.. Encore une 
poignée de main, ça f.iit plaisir. 

c.inuiF.i.. Ail! mon Dieu, oui, i’arrive à l'instant. Je 
regardais à la porte d'Ingoiivillc cette jolie maison 
qui borde la chaussée; je ine rappelais les jours heu- 
reux que j'y al passés, l'aimable soeiélé qui l'habitait, 
iors<|ue tu es venu me heurter, et j'allais peut-être te 
chercher querelle... 
aosATiias. Lorsque je l'ai reconnu. 

CAHBIF.L. Maigre douze ou quinze ans de séparation. 
zu.vATUAS. Parbleu! Gabriel de Rcvaiines, mon an- 
cien camarade, avec qui j'ai fait toutes mes études au 
lycée de Rouen. 

cabuiel. Ce cher lycée de Rouen ! le LomsAe^Grond 
delà Normandie... Nous y avons eu de fiers succès. 
aosATHAS. Moi, j'étais le pins fort en thèmes. 
GABiiiEL. El moi, le plus fort à la balle. 
losATHAs. Eh! oui, tu UC faisais pas grand'chose; 
mais quand il y av,\it quelque expémlioii |iérilleuso, 
tu étais là!.. Aussi on t’apwlait Gabriel le tapageur. 

CAïunEL. Toi, tu ne trav.iillais pas mal; mais quand 
il y av.iil quelques tiloclic.s à recevoir, ça te regar- 
dait; aussi on l'ap|>elait Joualhas... 
aoNATiiAS Jomitlias le jobard!.. 

CABBiFL. Oui, le jobard!.. Quelle différence entre 
nous! 

Alt de la Bobe et let Bollei. 

Qii.ind des pensums J'avais le privilège, 

'Toi, lu iiassais pour piocheur assidu ; 

Dans tous nus Jeux, moi, J'étais, au collège. 

Toujours Intlant, et toi, toujours battu. 

JOHATUAS. 

Quel heureux temps ! Ma mêmolro tldéle. 

Malgré quinze ans ne t'a point oublié; 

Avec plaisir toujours on so raïqielle 
Les coups de poing do l'amitié. 

T. IX. 


Voilà deux ansqueje suis venu m'établir au llairc. 

6ABBIEI.. Moi, j'y SUIS né; mais voilà dix ans que je 
Tai quitté. 

JOSATHAS. Et pendant ce temps, qu'es-lu devenu? 

CABBiEL. Je suis officier de marine. J'ai couru toutes 
les mers. 

i 0 SATHAS. Tiens, c'est drôle, tu vas dans les Iles, et 
moi J'y envoie. 

CABBIFL. C'est moins dangereux, 

josATUAs. Tu crois peut-être que je suis encore jo- 
bard? pas du tout; maintenant j'ai de l'esprit, j'ai 
fait fortune, je suis larcciir; on dit même que je suis 
malin; parmi les négociants du Havre, il y en a peut- 
être qui font plus d'affaires que moi ; mais il n'y en a 
pas un qui fasse autant de malices. 

CABBIFL. Ça vaut bien mieux. (A Dort.) Pauvre 
prçnii ! Soyez donc fort eu thèmes... (Haut.) Et tu es 
heureux ? 

MBATHAS. Je t'en réponds. J'ai pris ici la maison de 
commerce de mon oncle, une entreprise magnifique; 
mais j'étais en procès avec la veuve de son associé ; 
notre fortune en dépend, et iinand «n plaide, il y en 
a toujours un qui perd, etquclqucrois tous les deux... 
Ah ! ah ! celui-là est méchant, n’?st-ce pas? Alors, 
pour arranger tout cela, on a parlé d'un mariage; et 
c'est aujourd'hui même que la noce a lieu. 

cabkiel. Si lu es aime, je l'en fais compliment. 

jotiATRAS. Parbleu! si je suis aimé, tu le verras; 
car j'espère bien que tu assister.us à niuii mariage ; 
toulc la ville du Havre y sera. Vrai, ça te fera plaisir, 
c'est un beau coup d'œil. 

Aib ; Connaieeee mieux le grand Eugène. 

J'aurai le suisse avec sa hallebarde. 

Les deux adjoints, tous les marins du {lort. 

On dit même qu'une bombarde 
Doit faire un feu de bAbord et tribord ; 

Pour le tapage au Havre l'on est fort. 

CABailL. 

J'approuverais un tel usage. 

Si, de l'hymeu garantissant la paix. 

Le bruit qu'on fait avant lo mariage 
Dispensait d'en avoir après. 

I 
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Je te remerrio de ten invitation; mais tu as des! 
pan nts, des amis intimes à recevoir; et je craindi ais 
de te pèner. 

josATiiss. Laisse donc, ma maison est très-grande; 
c’est une des plus Jolies maisons de campagne de la 
côte; je paye dmize leiils francs de contribution; et 
puis j en ai encore une autre dans la grande rue; ça 
t’bionnc? Vous autres ufllciers de marine, vous ii’avei 

r riiabitiide d'être propriétaires ; et puis tu verras 
crédit, la considération... Tiens, voilà déjà du 
monde qui m'arrive. 

SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDE.NTS, LAVENETTE. 

josatbas. C’est M. Lavenette: j’ai à lui parier. 
GABRIEL. Ne te çéne nas, fais tes nflatres. 
joNATH.\s. Ce cher docteur! pour la première fois 
de sa vie, il est en retard. 

LAVENETTE. Quc voulcz-vous, la >illc (lu HavTC ne 
peut se p.t>:scr de moi... quand on est à la fois employé 
a la mairie et médecin. 

Air du Jaloux malade. 

De» eofanU J'inucriK U naissatice; 

C’e«t 1c plu» béait droit des adjoiuU; 

Dé! plus, je suis la pruvidence 
Du nulade implorant mes soins. 

Ainsi, qu’on meure ou que Ton vive, 

A leur sort prenant toujours part, 

Bloi, je suis ià quand on arrive, 

Et j’jr suis encor quaud on part. 

JONATHAS. C’est juste, sans vous Ü n'y a pas moyen 
de vivre ni de mourir. Ah î ah! c’est une plaisaïUcrie, 
il ne faut pas nue ada vous fâche. 

L-UENF.TTE. Mc fàchcrî nh bien oui. A propos de ra, 
ma feumic vient d'arriver p.ir la diligence de Paris. 
Paiivn^ petite femme! elle a passif la nuit en roule, 
et voilà qu elle s'iiabillc pour la noce; elle veut as- 
sister au üal, p.ircequcj\ serai; elle m'aime tant!.. 
Ah çà ! avez-vous été sur îe jiort? savez-vous les nou- 
velles? 

WNATîUs. Qu’y a-t-il donc^ 

LAVENETTE. Il y a CR Hidc UR navirc grec, le Philo- 
pœmen; un vaisseau qui arrive de Sroynic, avec un 
chargement de cotons. 

JONATHAS. Ah ! il vient de Smymc; mais ne dit-on 
pas que dernièrement quelques symptômes y ont 
éclaté? 

LAVENETTE. Aussi, commc membre du conseil sani- 
taire, nous avons pris nos précautions ; le vaisseau va 
subir une quarantaine rigoureuse, et personne ne 
pourra venir à bord, sous les peines les plus sévères. 

JONATHAS. Diable! vous avez raison, ne badinons 
Tta.«i! prenons bien garde à la Santé de la ville du 
ilavre. 

lavenette. Quel est ce mon<;icur? un commerçant? 
JONATHAS. Non, c’est un officier de marine, un ca- 
marade de collège, à qui je ne suis pas iàché de mon- 
trer quelle ligure je fais ici. 

LAVENETTE. Je Compir^iids (S'aeançfliU vert Ga- 

bn't l. ) Monsieur, les amis de nos amis sont nus amis. 
Monsieur sc fixe au Havre? 

GABRIEL. Je ne Mis pas encore. 
uvENLTTE. U \c faut ; cela me fera une maison de 
plus. Une ville charmante, une société délicieuse ; J'en 


! puis juger mieux que personne, car, par état, je dîne 
chez l’un, je dîne chez l’autre; ça dépend de l’heure 
de mes visites. 

JONATHAS. Oui, vous mo faites toujours la vôtre à 
cinq heures. 

uvENBTTS, ô/onaj/»av, /ui tiHant le pouls. Comment 
allons-notU oe matin? 

jonatiias. Datne ! je n'en sais trop rien : je m'ea 
rapporte à vous. 

Gabriel. E»t-ce que lu es malade? 

JONATHAS. Non, mais, par précaution, je mc suis 
abonné. Tous les jours le docteur vient me dire com- 
ment je me porte. 

GABRIEL. C est charmant. 

JONATHAS. Que veux-tu, mon ami, la santé avant 
tout. Quand on est riche, il est si utile d’étre heu- 
reux et de bien se porter ! on n'a (pie cela à faire. 

uvENETTE. Ah çàl Rous metloos-iious à table? la 
future est-cUe là? tout le monde est-il arrivé? 

juHATBAS. Oui, sans doute; on iratleiKlait que vous 
pour signer le contrat. {A Gabriel.) Viens, mon ami , 
je vais te présenter à ces dames, car ce malin, avant la 
cérémonie, je donne à déjeuner chez moi à ma pré- 
tendue. 

GABRIEL. Un instant, j’ai aussi des prétentions, et je 
suis là en costume de v(n'ageur. 

JONATHAS. Oh ! mon Dieu , tous mes domestiques 
sont occupés; et pourtant j’en ai sept, y compris le 
peUt commis; mais tiens, voici Giroflée, le jardinier, 
qui va te montrer ton appartement, et qui de plus 
sera A les ordres. 

Aie : TrisU tpeetaeîe, héiatl aux yeux du sage (du 
Bcrxac dx Loterib). 

Adieu, mou cher, sans façouju le laUse; 

Tu peux chex moi commander, ordonner. 

A l'obéir Je veux que l’on iVmprc»»e; 

El noua, docteur, courons au d^ji-uner. 

LAVENLTTR. 

Oui, je mo sens im appétit Téroc^o; 

Un jour d'hymen, si parrois les Amours, 

Quoique invités, ne sont pas de la uoce, 

Les déjeuner» do moins en sont toujours. 

ESSEaBLI. 

joNArnAs. 

Adieu, mon cher, etc. 

LAVEFfxrre. 

Allons, Monsieur, sans façon je vous laisse; 

Mais vous pouve» commander, onlonuor. 

A le servir ki que Tuii s'empresse. 

Et nous, ami, courous an déjeuner. 

(JoftolAai si Lavenette srt/rent dans la chambre à 
droite.) 

SCÈNE m. 

CABRIEL, GIROFLÉE, gui se tient à l’^art. 

GABRIEL. Diable ! depuis que nous sommes sortis du 
(X>llègc, mon ancien camarade est tden changé; ce 
n’est plus une bélc, c’est un sot... J'ai vu qu’il tran- 
chait avec moi du pmtedeur, et j'avais bien envie, 
pour prendre ma revanche, d’ouvrir mon portefeuille 

et de lui propoScT de l’acheter, lui et commis 

Une mauvaise affaire que j’aurais faite là! et je peux, 
je crois, mieux placer mon argent. 

GIROFLÉE. Monsieur, si vous vouh*z, je vais vous 
montn'r votre apfiartemenl; je suis à votre service. 

GABRIEL. Ah! ab! c’est vrai; c'est le valet de 
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chambre qu’on m'a donné... Tiens, mon garçon, voilà 
d'abord pour ta peine. 

ciaopLéE. Comment donc. Monsieur, U n'y a encore 
eu que du plaisir. 

cuaieL. Tu vas aller dans la grande roc, chea De- 
launay, à l'Aigle d’or : c'est là que la diligence m'a 
débattue. 

ciROFLCi. Ah! Honsieurest venu endiligencet 
GABBiEL. Oui, j'aime mieux ca ; c’est plus gai, plus 
animé, surtout les Jumelles qu un prend à Rouen. 

Aia du Petit Courrier. 
ün tpi voTsgc me plait fort. 

A la nuit on se met eu ronte. 

On se place sans y soir gontte. 

On babille ou bien l'on s'endort. 

On rit, on s'intrigue, on se pressa. 

On parie amour... et cætera, 

Sans savoir a qui l’on s'adressa s 
C'est comme au bal do l'OpCra. 

Et puis, on y fait des rencontres... J’avais entre 
autres une petite voisine eharmaiile, qui avait en moi 
uneconliance... Elle m'avait donne à serrer ses gants 
et son éventail; cl ma foi, en nous sé|>arant, j’étais 
occu|ié à la regarder, et je n'ai plus pensé à loi res- 
tituer le précieux dépr'rt. 

ciaoELÉE. Ça se retrouvera , Monsieur; ici, d'ail- 
leurs, tout SC retrouve... 

CAiiRiEi., lui (ionnatU une carte. C'est bon; tu de- 
manderas a la diliginice mes cITets que j'y ai laissés, 
et tu me les apporteras ici. 

GIROFLÉE. Oui, Monsieur : les ctTets de monsieur... 
{Cherchant d lire.) g... a... ja... bri. 

GABRIEL. Gabriel (te Révannes. 

GIROFLEE. Comment! vous êtes M. Gabriel de Ré- 
vannes î 

GABRIEL. Esl-ce (iiie tu me connais? 

GIROFLEE. Non, Hoiisieur; mais il y a dix ans, quand 
j'étais jeune, j’ai joliment entendu parler de vous... 
Un bun enfant qu'ils disaient; mais une mauvaise 
tête... Tout ça, à cause de cette fameuse affaire que 
vous avez eue... 

GABKiEL. Comment! est-ce qu'on s'en souvient en- 
core? 

giuoflEe. Il y a longtemps que c'est oublié j mais 
moi qui su» un enfant du Havre, et qui ne l'ai jamais 
quitte... C'était dans un bal, u'est-ce pas. Monsieur? 
et parce qu'une demoiselle de seize ans avait refusé 
de danser avec vous , vous avez cherché querelle à 
celui qu’elle avait accepté pour cavalier. 

GABRIEL. Oui, et ce sera pour moi on sujet étemel 
de remords. Ce pauvre Crécy, un de mes camarades; 
je le vois encore frappé d'ùn coup fatal... Eperdu, 
hors de moi, marchant au hasard, je rentre dans la 
ville, j’aperçois un v.iisseaii qui mettait à la voile; je 
m'élance sur son bord ; et depviis ce temps je n’ai pas 
revu ma patrie... Il y a un mois seulement, J’ai dé- 
h.irqné à M Hochellc; je me suis rendu à Paris, et c’est 
là que j’ai appris que M. de Crécy avait été rappelé à 
la vie; que, ^éri de ses blessures, il avait épousé 
celle... 

GIROFLÉE. Oui, Monsieur; il Ta bien fallu. Après un 
éclat comme celui-là, clic aurait été compromise. 
Mais du reste, ils ont fait un excellent ménage; et 
M. de Crécy vivrait encore, si ce n'était il y a cinq 
an.s, celle lièvre cérébrjje, pour laquelle il a eu Tim- 
prudeoce d'appeler M. uivenette le médecin... Ohl 


celui-là ne Tapas manqué; ça n’a pas été long; en 
voilà comme ça une vingtaine à ma connaissance.. 
Eh bien! c'csl épi, il reste toujours ici, lui; il ne 
pense pas à s'embarquer. 

SABaiEL. C'est bien, va vite où je t'ai dit. 

CiawLÉE. Oui, Monsieur; mais quand J’y pense, 
c’es» drôle que mon maître vous invite à la noce. Vous 
me dirrz que voilà deux ans seulement qu’il est établi 
au Havre, et qu’alors il ne coiinaU pas votre aven- 
ture. 

GABRtÉL. Eh bien ! par exemple, je crois qu'il fait 
des réflexions. Va et reviens, parce que j’ai d’autres 
commissions à te donner. 

GIROFLÉE. Oui, Monsieur, (fl sort par le fond.) 

SCÈNfc: IV. 

GABRIEL, teul. On ne m’Rvail pss trompé; elle 
est veuve, elle est libre ; dix ans d’exil ont dù expier 
ma faute; et je pense qu’elle sera assez pncrcuse 
pour me recevoir. Je n’ai pas osé demander sa de- 
meure, ni me présenter chez elle. Mais il y a ici une 
noce, une grande réunion ; la nicillcurc société du 
Havre y est invitée... Madame de Crécy s'y trouvera 
sans doute; voilà pourquoi j'ai accepté les offres de 
mon ancien camarade ; et quand je pense qu’aujour- 
d’hui même je vais la revoir, j’éprouve un tremble- 
ment dont je ne me croyais pas capable. Moi, un ma- 
rin, un corsaire!.. 


Ail de rénteri. 

Mais d’où vient donc l’émotion profonde 
Qne, malgré mol, dans ees lieux je ressens? 

Mol, voyageur et eitoyen du momie, 

Tous les pays m'élaieni indiff.Tents ! 

Depuis dix ads, fatigué de mui-méme. 

C'est le seul jour où mon cœur fut éimi. 

Ah I la patrie est aux beux uù Ton aime, 

Et je sens la que j’y suis revenu. 

Ah! mon Dieu! quelle est celle femme qui s'avance 
dans cette pleric? Comme mon emur bal’ c’est elle, 
c'est Mathilde! quel bonheur! elle vient, et elle est 
seule. 

SCÈNE V. 

GABRIEL, MADAME DE CRÉCY. 

■ADA9E DE caÉcT. Quel ennui qu'un mnlrat de ma- 
riage! être obligée de recevoir tout ce monde; sacs 
compter qu'ils arrivcnl tous avec la même phrase de 
félicitations ; et pour pou qu’on tienne à varier scs 
réponses, c'est un travail... {Àperrrrant Gahriel ijui 
s'avance.} Encore un de nos convives!., {klle lui [ait 
ta réuérence, et lève les yeux .sur lui.) Ah ! mon Dieu! 
en ccoirai-jo mes yenx? voilà des trails... 

CAiiBiFX. Quoi I Halhilde, vous ne les avez point ou- 
bliés? 

ntnANF. DE caÉr.v. Monsieur de Révannes!.. 

GABBIEL. Oui, Madame, celui dont vous eûtes les 
premières amours; celui uni n'a jamais cessé de vous 
aimer, qui aprt'S dix ans d'exil et de malheur se pre- 
senlc en tremblani devant vous, pour demander sa 
grâce. 

MADAEE DE CKÉCT. O clel! qnc fatlos-voiis? ignorez- 
vous donc ce qui s’est passé en votre absence? 

GABBIEL. J’arrive à Tiiistant même; mais j’ai appris 
à Paris que depuis cinq ans vous étiez veuve, voua 
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étiez libre, etj'accouTS. Je ne tous parle pas de la for- 
tune que j’ai acquise... 

MADATE DE CREcT. Monsicur... 

GABRIEL. Je sais que ce n'est pas cela qui tous dé- 
ciderait; aussi je n’implore que Totre générosité. Ac- 
cordez-moi votre main, et je croirai l’avoir achetée 
trop peu encore par tous les maux que j’ai soufTerls. 

MADAME DE CRÉcv. Muii ami, écoutez-moi; je Tou- 
drais en vain vous cacher l’émotion ijuc m’a causée 
Votre vue; je croyais vous avoir perdu pour jamais; 
et l'on ne retrouve pas sans plaisir l’ancien ami de 
son enfance. Vous fûtes le premier que j’aimai, j’en 
CoiivicDS. {A demi-voix et avec émotion.) Je vous dirai 
même plus, je n’ai jamais aimé que vous. 

GABRIEL. Il SC pourrait ! 

MADAME DE CRÉCV. Oui, et cependant je crois encore 
que si je vous avais épousé, j’aurais eu tort; j’aurais 
été fort malheureuse. Oui, mon ami, l’amour ne suflit 
pas en ménage; et votre caracti'rc bouillant et em- 
porté , ce premier mouvement auquel vous ne pou- 
viez résister... 

GABRIEL. Vous avez raison, tel j’étais à dix-huit ans, 
quand je vous ai quittée; et ce que vous ne croirez 
jamais, c’est l’état même que j’ai pris, qui, plus en- 
core que les années, a changé mon caractère. Oui, 
Madame, l'aspect des combats et des naufrages, toutes 
ces scènes d’horreurs dont se compose la vie d’un ma- 
rin use la fougue de scs passions, et ne lui lais.sent 
plus d’énergie que contre le danger. L’habitude d’ex- 
poser sa vie la lui rend indilTerentc; le besoin de 
s'aider, de se secourir mulucllenieni, le rend humain 
et charilable. Aussi, Madame, malgiv leurs dehois 
bnisijiics et farouches, pres<iue tous les nmrins, au 
fond du cieiir, sont la tionlé cl la douceur même. En 
Vous parlant ainsi, je vous suis sus(iect sans doute. 
Pour me n iidre digne de vous, j'ai trop d'intérêt à 
me faire meilleur (|iie je ne suis ; mais daignez vous 
en convaincre par vous-même, daignez m'éprouver ; 
quoi qu’il en coule ii mon impatience, qu'importent 
quel(|ties jours de plus, ijuand depuis dix uns on at- 
tend le bonheur! 

MADAME DE CRÉCV. Eli liicii ! s’il cst Vrai... si vous 
.avez conservé |iour moi qntl()uc amitié, je vais la 
melire à une épreuve rruelle; il faut nous séparer. 

GABRIEL. Et pourquoi? 

MADAME DE CRÉCV. PaiTc quc votiv présciice en ces 
lieux blesserait toutes les convenances. 

GABRIEL. Que dites-vous? 

MADAME DE CRÉCV. Jc VOUS ilois ma confiance tout 
entière... Restée veuve et avec un lils, j'ai dû tout 
sacrifier à son avenir; j’ai dû jienser non à ma for- 
tune, mais à lasiemie; un procès menaçait de la lui 
enlever; en me remariant, je pouvais la lui conserver. 

GABRIEL. Eb bien! Madame? 

MADAME DE CRÉCT. 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 

Eli bien! j’ai promis... j'étais mère! 

Ce titre, hélas! m’ordonnait d’écouter 
Mes amis, ma famille entière. 

L’opinion que l’on doit respecter. 

GABRIEL. 

Qu’importe à moi ce qu’on a pu promettre T 
Jc brave tout. 

MADAME DE CRECV. 

Vous, VOUS avei raison. 

Un homme peut braver l’opinion. 

Une femme doit s’y soumettre. 


J’ai donné ma parole ; et c’est aujourd’hui, en présenco 
de toute la ville, que devait se signer le contrat. 

GABRIEL. Et vous croyez que je souffrirai... 

MADAME DE crEcv. Il ii’cst plus temps de vous y op- 
poser... Tout est fini, jc viens de signer. 

GABRIEL. O ciel! il se pourrait! Je devine mainte- 
nant, je vais trouver voire époux. 

MADAME DE CRÉCV. Et pourquoi? pour nous séparec 
encore pendant dix ans. 

GABRIEL. Dieu ! quel souvenir vous me rapjielez ! 

MADAME DE CRÉCV. Qu’il VOUS rende à la raison : 
TOUS avez juré de vous éloigner, j’ai votre parole, jc 
la réclame... Sijc vous suis encre, n’allez pas me com- 
promettre, me déshonorer par un éclat inutile, que 
je ne vous pardonnerai jamais. 

GABRIEL. Je vous comprciids, vous Taimez? 

MADAME DE CRÉCV, prenant tur eUe-même. Eh bien! 
oui. Monsieur, jc l'aime; je l'aime beaucoup. 

GABRIEL. Ce mot seul suffisait. Adieu, Madame, 
adieu pour toujours. 

SCÈNE VI. 

Les précedems, JONATHAS. 

joVATHAS, arrêtant Gabriel qui veut sortir. Eh bien ! 
où vas-tu donc? nous allons partir, et nous comptons 
sur toi. Mon ami, c'est ma femme que je te présente. 

MADAME DE CRECV, avec embarras. Je connaissais 
déjà Monsieur. 

JOVATHAS. Eh bien! tant mieux; ça SC trouve à mer- 
veille ; c'est lui qui, ce ni.itin, va vous donner la 
main; c’est une idée que j’ai eue. Ah! ah! 

GABRIEL. Qui, moi? 

MADAME DE CRÉCV, vivemmt. C’est impossible. Mon- 
sieur me disait tout à l'heure que ce malin même, et 
pour rendre service .à un ami qui l’en suppliait, il 
était obligé de partir pour Paris. 

josATiiAS. A la bonne heure; mais s’il s’en va, je 
me brouille avec lui; j’ai jiarlé à toute la société de 
mon ami l’oflicier de marine^ et l’on y compte. (A 
Gabriel.) Enfin, si tu restes, je te placerai à table à 
côté de la mariée; vodà des motifs déterminants. 

GABRIEL. Ecoule donc, si tu le veux aljsolument... 

jo.SATHAS. Oui, mon ami, ça me rendra service; un 
jour de noce on ne sait où ou en est; il faut s’occu- 
iier de tout le inonde : et pendant que je ferai les 
liüiineurs, tu feras lacourà ma femme! ah! ah! ah! 
c’est drile, n'e.st-ce pas? 

MADAME DE CRÉCV, U Gabriel, d’un air de reproche. 
Eh quoi! Monsicur... 

JOVATHAS. El demain, nous partons pour une cam- 
p.vgiie à dix lieues d’ici, nous t'emmènerons, nous 
n’aurcns iicisonnc, nous serons eu petit comité; et 
puis, il y a là une chasse superbe; U est vrai que tu 
n’es (M'Ut-èlre pas amateur... tant mieux, tu tiendras 
compagnie à Madame, parce qu'au fail,i’aimc autant 
que tu ne chasses pas sur mes terres. An! ah ! celui- 
là est original, n'est-il pas vrai? Ainsi, c’est convenu, 
tu vas écrire à Paris qu’on ne t’attende pas, et tu pars 
avec nous. 

MADAME DE CRÉCT, bos , à Gabriel. Refusez, Mon- 
sieur, refusez, jc vous en supplie. 

GABRIEL. Et |M>urquoi donc. Madame? je suis trop 
heureux d’accepter l’invitation que me fait un ami. 

JOVATHAS. A la bonne heure. {A madame de Crécy.) 
Ça vous convient, ii'ed-il pas vrai? 

MADAME DE CRÉCV. Nuii, Mousiuur. 


LA QUARANTAINE. 


joKATnAS. Et pourquoi cela? 

HADAKE DE CEiicT. Il Dic seiublc que vous pouTiez 
le deviner et m’épargner la peine de le dire. 

jonathas. Je comprends. Tu ne sais pas que ma 
femme est d'une sévérité... et je suis sûr que c’est 
parce que je lui ai dit tout à l’heure que tu lui ferais 
la cour ; ^ l’a fâchée, je l’ai vu. [A madame de 
Créey.) Hais vous sentez bien, ma chère amie, que 
c’était une plaisanterie. 

MADAME DE cKËcT. Et si Ce u'en était pas une? 
loxATHAS ET CABMEi.. Que dites-vous? 

MADAME DE cnÉcv. C’est malgré moi, c’est à regret 
que je fais un pareil aveu; maison l’a voulu, on m’y 
a forcée. Apprenez que Monsieur m’a aimée autrefois, 
et que peut-être maintenant encore... (Fieement.) 
mais i’en doute : car s’il m’eût aimée, il aurait eu 
plus ue soumission à mes ordres, et ne m'aurait pas 
placée dans la position cruelle où je suis. {EUe entre 
dam tappariement à gauche.) 

jokathas. Ecoute donc, mon ami, je ne pouvais pas 

Î révoir... tu ne m’en veux pas, ce n'est pas ma faute, 
e vais voir ai tout est prêt. [Il tort par le fond.) 

SCÈNE VU. 

GABRIEL, seuJ. Oui, je l’aime encore; mais après 
on tel outrage, après une pareille trahison, il fauurait 
que je fusse bien lâche pour ne pas l’oublier; aussi 
bien elle me renvoie de chez elle, elle me bannit; et 
je lui obéirais! Non, morbleu! Qu'ai-je maintenant à 
ménager? Pui^ue ma présence lui est odieuse, je ne 
quitte pas ces lieux; puisque ma tendresse lui déplall, 
je l’aimerai toujours ; et pour que ma vengeance suit 
complète, je saurai bien malgré elle, raalgiv son mari, 
la forcer à me voir encore, à m’aimer, à m’épouser... 
Par quel moyeu? je n’en sais rien ; mais quand on le 
veut bien... Mc battre avec Jonathas, il ne faut pas y 
penaer, il ne mérite pas ma colère : et d’mlleurs c’est 
le moyen de tout perarc. Ne vaut-il pas mieux encore 
avoir recours à quelque ruse de guerre, ou à quel- 
qu'un de ces coups décisifs?.. N'ai-je donc plus mon 
ancienne audace? Ne suis-je pas marin? N ai-je pas 
mon étoile?.. Allons! qui vient là à mon secours? 
cstH» un allié?.. Non, c’est le docteur. 

SCÈNE VIII. 

GABRIEL, LAVENETTE. 

lAVEHETTE, aorfani de la porte à droite et parlant à 
un domestique. Ah bien! oui, il ne manquerait plus 
que cela: venir me chercher pour aller en mer en 
sortant de table, (du domestique.) Gervais, mon gar- 
{mn.dis à nos confrères qu’ils peuvent aller â bord 
du Philopaemen, si (a leur (hit plaisir; qu’ils fassent 
leur rapport sans moi; je suis médecin attaché à la 
ville du Havre, j’ai mille écus pour cela, je veux les 
gagner en restant â mon poste. 

LE DOMESTIQUE. Oui, Monsieur. 

LATEMETTE. Attends donc encore ; tiens , tu remet- 
tras à ma femme cet éventail en ivoire que je viens 
de lui acheter, car elle est d’une inconséquence! aller 
perdre le sien cette nuit dans la diligence, ou, ce qui 
est tout comme, le confier à un jeune homme qu’elle 
ne connaît pas. (Le domestique sort par le fond.) 

CABaiEL. Ah ! mon Dieu ! madame Lavenetic était 
ma compagne de voyage. 

LAVEiiEm, criant encore ou domestique. Dis à ma 


femme que d.ins l’instant nous allons la prendre en 
voiture. (Se retournant et apercevant Gabriel.) Eh 
bien! jeune et bel étranger, que faitis-vous donc là? 
Nous allons partir pour ta mairie: et, d’après ce que 
j’ai entendu dire, c'est vous qui allez donner la main 
a ta mariée. 

GABRIEL. Oui, Monsieur... [A part.) J’y suis. (Haut.) 
te cours chercher madame de Crécy. (Montrant la 
porte à gauche.) Je tiens à ce qu’on se dépêche, car 
je suis en retard; il faut ce malin que je retourne à 
mon bord. 

uvE.vETTE. Ah! Monsieur a quitté son équipage 
pour venir à terre, peut-être même sans permission. 

GABRIEL. Précisément; mais l’amour de la patrie, 
le désir de revoir ses amis quand il y a longtemps 
u'on en est séparé... Songez donc que j'arrive de 
myrne. 

LAVESETTE, s'éloignant de lui. Ah ! mon Dieu ! est- 
ce que vous seriez du Phüopcemen ? 

GABRIEL. Oui , Monsieur, un navire superbe qui, 
dans ce moment, est en rade ; mais ce matin, dans 
mon impatience, je me suis jeté dans la chaloupe et 
j’ai abordé à la cote, sans en rien dire à personne; 
c’est vous, cher docteur, c’est vous qui êtes le pre- 
mier... (H lui tend ta main, le docteur recule .) 

LAATSETrE, tremblant. Monsieur... Monsieur... toute 
la société... toute la noce qui est là. 

GABRIEL. Vous avcz raison, on va nous aticndre; je 
cours chercher la mariée, puisque je dois être son 
chevalier d’honneur, (fl sort par la porte d droite.) 

SCÈNE IX. 

LAVENETTE, seul. Ah ! grands dieux ! que deve- 
nir! quel danger!... ce jeune imprudent qui ne s’eu 
doute même pas et qui vient ici compromettre toute 
une noce, l’élite de la société, les premières tètes du 
Havre. 

SCÈNE X. 

LAVENETTE, JONATHAS, tous les cens de la noce. 

CHŒUR. 

An : Fragment d'una Nuit au château» 

Dans nijrmco qui les engage, 

Quel bonheur leur est promis! 

C'est un Jour de maiiagc 
Qu'on connaît tous ses amis. 

JONATHAS. 

Nous avons tous, à la ronde, 

Porté, gr&ce A mou bordeaux, 

La santé de tout le momie. 

LATENETTI. 

Cela Tient bien ii propos. 

CHŒUR. 

Dans Thymcn, etc. 

LAVENETTE, IfS interrompant. Taisez-vous, taisez- 
vous; cessez tous ces chaiiLs d'allégresse. 

WNATHAS. Qu'avez- vous donc, docteur ? comme vous 
voilà pâle! 

LAVENETTE. Il n'y 8 peul-èlrc pas de quoi. Appre- 
nez que nous ne sommes pas en sûreté dans celle 
maison. 

TOCS, Centourant. Que dites-vous? 

LAVENETTE. Cct amï que vous avez accueilli^ que 
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Tousavei reçu, c« jeune officier dq marine... U est 
de l'cqulpagedu PhUopanun. 

JOHATHU. Ce luiTire suspect qu'on a mis en qua- 
rantaine? 

UTEaerre. Précisément. 

JoaATHAS. C'est fait de nous. 

UVESEITB. Ah! mon Dieu! j'y pense maintenant; 
ce matin ne m’a-t-il pas donne la main? 

soaATBAS. Eh! non, docteur, c'est à moi; heureuse- 
ment j'avais mes gants de marié... (7) les AU, les 
jette sur la table.) Ssuis mon mari.igc, j’étais peràu; 
mais voyons, dépêchons ; c'est à vous du prenore des 
mesures de sûreté. 

LAVEHETTc. Il vient d'entrer dans cet appartement. 

TOCS. Dans cet appartement I 

Fihal de la JVsips. 

LAVESmi. 

Je tremble, je tremble. 

Je tremble d'effroi. 
lUme tort noue raseembls ; 

Je prévol 

Que c'eit lAit de moi. 

iUBATBAS. 

Mais de peur qu’il no sorte. 

Fermons bien cette porte. 

uvsnEm, 

Pour enfermer ici 
Votre femme avec lui. 

JOSATUAS, LArSHETTB ST IS CSOSUI, 

C'est lui, c'est lui . 

Fuyons loin d'ici. 

SCÈ^(E XI. 

Les PSÉcÉOEiiTS, 6ABHIBL, MADAME DE CRËCY. 

(Gofrrsei poratt. donnant la main à madame de Criey ; 

tous les assistants poussent un cri d'effroi et s'm- 

fuient en fermant les portes, hors celle du cabinet à 

gauche qui reste ouvsrU.) 

SCÈNE xn. 

GABRIEL, MADAME DE CRËCY. 

(Yauj deux au milieu du théâtre, et se regardant cTun 

air étonné. 

MADAME DE CBÉCT. Qu’cst-ce ouo ccls Signifie? 

CABiiiEU, tTunair innocent. Je n’en sais rien, et je 
ne m’en Joule même pas. Comme je venais de vous 
le dire, d’aph'S les nouvelles instances de votre mari, 
qui craignait que mon départ ne parût oitraordinairc 
à la société, je voulais. Madame, vous donner la main 
jusqu’à la mairie, et après eela, obéir à vos ordres, 
en vous quittant pour jamais. 

MADAME DE csCcT. Jc Demc ttompe point, l’on ferme 
les portes sur nous! 

GABRIEL, froidement. Jc ne sais pas alors comment 
nous ferons pour allcr'àla mairie; il faudra altendrc 
qu'on nous ouvre. 

MADAME DE CBÉCT. Comment I Monsieur, nous lais- 
ser ainM! s'enfuir à noire aspect! 

GABRIIL. 

Air de Céline. 

Oui, dans l'eucte bicBséanee, 
n est mal de doua nublier. 


Je conçois votre impatience. 

Vous avec à vous marier ! 

Je sais que l’on tienl, d’ordliuira, 

A terminer ces choses-ià; 

Quant à mol, je n'ai rien à faire. 

Et j'attendrai tant qu'on voudra. 

MADAME DE CBÉCT. Ocicll cc Calme, cc sang-froid... 
c’est quelque ruse de vous ! 

CABRiEi.. Je conviens. Madame, qu'au premier coup 
d'œil cette idée-là a bien quelque apparence de 
raison. 

Air du Piège, 

Banni par on injuste arrêt. 

Encor tout plein de mon outrage. 

J’ai pu former quelque projet 
Pour empêcher ee mariage. 

. Yoos enlever à la noce I ab I vralBMBt 
C’eût été d'une audace uxtrêmel 
Alors, j'ai trouvé plus décent 
D'enlcTer la noce ellu-méme. 

Elle vient de partir. 

MADAME DE CBÉCT. J'ignorc qucIs moyehs vous avez 
employés; mais celui qui a pu me compromettre ainsi 
n'obtiendra jamais rien de moi. 

GABRIEL. Perinettez-moi au moins de me justifleret 
de vous expliquer... 

MADAME DE CBÉCT. Eloigncz-vous, Monsieur, jc ne 
veux rien entendre. 

OABBIEL. Vous lie dcvcz point douter. Madame, de 
mon respect ni de ma soumission ; à defaut d’autre 
mérite, j'aurai du moins celui de l'obéissance, et j« 
ne reparailrai à vos jeux que quand vous me rappel- 
lerez. (fl sort.) 

SCÈNE xni. 

MADAME DE CRËCY, seule. Est-il exemple d'une 
pareille audace! de sang-froid concevoir un tel pro- 
jet!., et bien plus, l'exécuter! Comment en est-il 
venu à bout, je ne puis le deviner; mais je le saurai. 
{Allant d la table et sonnant.) Holàl quelqu’un... (Sosi- 
nonf plus fort et à t autre bout du théâtre.) Eh bien I 
viendra-t-on?... personne, aucun domestique... suis- 
je donc seule dans celte maison? 

A» du Uutetier. 

(Sur la ritournelle de l'air, on entend crier en dehors.' ) 

A vos postes, garde à vous ! 

MADAME DE cutcs, allant d la porte du fond. Toulcst 
fermé et barricadé en dehors. 

Jti commence à trembler, je crol. 

Ail I du moins, par cotte fenêtre. 

Peut-être pourrai-je connaître 
Co que l’on veut fairu de moi. 

{Regardant par la croisée à drosfe.) 

Eli maisl qu’est-co que j’aperçoIT 
Les murs sont entourés do gardes. 

Je vois des paysans armés do hallebardes. 

Que de précauUous! que de seinsl et pourquoi? 

Pour laisser un amant télé à tête avec moi. 

{Regardant.) 

C’est JonaUiasI c’est bien lui que je voi. 

Dieu me pardonne, c'est mon mari lui-méme qui 
les place en sentinelles autour Ju pare ; il g dqne bien 
peur que jc n'en réchappe. 
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(5utta d» l'air.) 

Par hanrd, ierais-|e en prison? 

L'hymen en est une, diN>n ; 

Mais en ce cas. ce qui m'étonue, 

C'est le geAller que l'on me donne. 

Oui, chacun serait étonni 
Dn gedUcr que l’on m'a donni. 

(On eisfanii tur la rUoamelle.) 

Qui vire? gsrde i tousI 

(On voit paralire à la croisée une lettre au bout 
d'une perche.) Urico au ciel! voici des nouvelles; je 
vais donc savoir quel est ce inystère. [Elle va à la 
croisée et prend la lettre.) Une lettre.. . A monsieur, 
monsieur Gabriel de Bévannee, officier de marine. 
(^'estpour lui, et à coup sûr Je n’irai pas lire ses lettres. 
{Allant à la porte par UufueOe Gabriel est aorti.) Mon- 
sieur, Monsieur, je vous en supplie. 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE CRËCY, (GABRIEL. 

oaniEL. Quoi t Madame, vous daignez ne rappeler? 

naDAHE DE cnEcv. Non, sans doute. 

caiaiÈL,oveo douleur et faisant queUfuespas. Alors... 
il Faut donc encore s'éloigner. 

uaDAME DE entev, avec empotsenee. Mais non, Mon- 
sieur, restez... Il le faut bien; que je sache enfin ce 
que cela signifie et quelle est cette lettre. 

CASaiEL, rouvrant. C'est le doeteur Lavenette qui 
me Fait l'honneur de m'écrire, a Monsieur, vous avez 
a commis une grande imprudence,... vous devriez sa- 
a voir que votre vaisseau le PMopamen était soumis 
a é la quarantaine, a 

MADAME DE cstCT. Quoü Monsieur? 

GABaieL,DtMRwnt. N'en croyez pas un mot. Madame. 

Ant de PrévOe et Taaotmtt. 

Que le calme rentre en votre âme. 

Votre docteur y fut le premier prie ; 

Le Pbtloptemen, c'eit. Madame, 

La diligeooB de Parie ; 

Lourd bâtiment, qui tia»4oaveDt chavire. 

Mauvais voilier et vaisseau de haut bord. 

Que six chevaux traluaieot avec elTort ; 

Et ce matin, notre pesant uaviru 
Au grand galop est entré dans le port. 

MADAME DE ceAct. Et Ic doctcur S été dupe d'une 
pareille ruse? 

CADEiEL. Oui, Madame, et rien ne lui Atcrait cette 
idéc-là ; aussi je n'y pense seulement pas. {Froide- 
ment.) Je vais achever sa lettre. {Il lit.) « Je cours 
a Faire mon rapport à la société de médecine; et 
a en attendant, voua ne devez point vous étonner 
a des mesures o'urgcncc que nécessite l’événement, 
a Les portes de cette maison seront ciactement gar- 
a dées, et voue ne pourrez en sortir que dans qua- 
0 rantc jours. » 

MADAME DE CDÊCT. AhI mon DIcu!., 

CADsiEi. Pour vous. Madame, le tétc-à-téle est un 
peu long: mais pour moi te temps va se passer avec 
une rapidité... 

MADAME DE cuécv, ovcc coUte. C'est une indignité; 
c’est en vain qu’un prétend pie retenir dans ces lieux. 

GABRIEL, continuant la lettre, a Quant à la jeune 
a dame qui est restée avec vous, et que malhcurcuse- 
g ment ces mesures concemenl aussi, mon ami Jo- 


A nalbas et moi la mettons sous la sauvegarde de 
« votre honneur et de votre délicatesse. Un militaire 
(I Irançai.s...» — Cest juste, les phrases d’usage. 
{Parcourant la lettre.) Du reste, des livres, des pro- 
visiuiis, tout ca que nous pouvons désirer nous sera 
fourni en abondance. On uu nous refuse rien que la 
liberté! 

MADAME DE CRÊCT, oDM colére. Ainsi, Monsieur, 
c'est gréce à vous que je suis renfermée dans cette 
prison, et vous ne voulez pasqueje vous déteste? 

GABRIEL. Si, Madame, permis h vous; c'est un 
moyen comme un autre de passer le temps; mais si 
mon imprudence vous a donne des fers, au moins 
vous rendrez justice au sentiment généreux qui m'a 
porté à partager votre captivité. 

MADAME DE crCcv. Je suis d'une colére... 

CABMEi. Du reste, c'est presque une revanche ; et 
quand je pense à tous ceux que vous avez privés de 
leur liberté... 

MADAME DE CRécv, avéc impatience. Eh ! Monsieur, 
faites-moi grice de phrases pareilles, et une fois pour 
toutes, qu’il n’y ait jamais entre nous le moindre mot 
d’amour ou de galanterie; je ne le souffrirais pas. 

GABRIEL, Soit, Madame, vous n’avez qu'à corné 
mander; et puisque vous le voulez, je ne parlerai que 
raison. Pour commencer, je vous ferai observer qu'il 
est sans doute cruel d'étre ainsi renfermés pendant 
six semaines; mais aux maux sans remède, il n'y a 
quela patience; il faut tâcher de prendre son parti,et 
il me semble que de se quereller cl de s’aigrir, comme 
nous le faisons, ne sert à rien, et fait paraître lu temps 
encore plus long. Que n'ai-je, pour l'abréger, (Lo re- 
gardant.) l'espnt et la grâce d'une personne que vous 
connaissez, et que je ne veux pas nommer 1 Que n'ai- 
jc, pour vous plaire, sa conversation aimable et pi- 
quante! 

MADAME DE CRÉCT. Cc Serait inutile, car je ne suis 
pas en train de canser, et je ne vous répondrais pas. 

GABRIEL. Aussi, Madame, je ne vous demande nen; 
moi je vous vois, et cela me suffit; c'est pour vous 
seule que je suis en peine; un marin a peu de res- 
sources dans l'esprit; il a le désir de plaire; mais le 
secret, où le trouver? Je vous le demanderais, Ma- 
dame, si vous étiez en humeur de me répondre, {Elle 
lui tourne le dot, et va s'asseoir près de la table à 
droite.) mais vous venez de m'annoncer votre inten- 
tion a cet égard.. .Que pourrai-je doue faire pourvous 
distraire? 

Aia : Dépôts longtemps f aimait Adèle. 

Je poarnüs bieo vooi parler politique, 

Ou vous conter met campagnes sur mer. 

(4<lanl à la table à gauekt.) 

Ce n’est pas gai! Vous aimes U musique; 

Si d’OIhetlo j’etiayaia un grand air 1 
Hais non, je vois et Mootaiguo et Voltaire; 

A ta hveur do ces noms révérée 

Jfl puis parier sans voue déplaire. 

Cc u'ett pas moi qno vous entendrez. 

Je prcnd.s le théâtre de Voltaire; n'est-ce pas. Ma- 
dame? 

MADAME DE cRéCT, prenant ton ouvrage. Commo 
vous voudrez, je n’écoute pas. 

GABRIEL, s'asseyant pris d’elle. Tant mieux , car 
j'aurais eu peur de ne pas lire assez bien. (Oueraiit 
le livre.) Acte quatrième, scène trois, peu importe. 
{Madame de Mej/ lui tourne te dqs.j 
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(Lûanf.) 

a Je »aiK mes torU, Je les connais^ Madame^ 

« El le plus graud qui ne peut sVlIacer, 

« Le plus alTrcux fui de vous otrenscr. 

« Je suis cliangé. — J'en jure par vous-mème, 

« Par la raison que j'ai fui, mais que j'aime! 

« A peine encore i^chappi' du tr(‘pts, 
a Je suis tenu; l'amour guidail mes pas. 
c Oui, je tous cherche à mou heure deriMcre ; 

« Heureux cent fois, en quittant la luroii^rc ; 
ff Si, destiné pour être totre éftoux, 

« Je meurs, au moins, sans être hai de tous! 

MADAME DE CRÉCT, se Tetoumant. Quel est ce pas- 
sage? 

GARRiEL. C’est de Voltaire! l'Enfant prodigue... 
lorsque Eupbémoa revient auprès de Lise... 

{Continuant,) 

m Ne caches point à mes yeux pleins de larmes 
« Ce front serein, brillant de uouteaux charmes; 

« Regardet-moi. tout changé <|ue je suis ; 
a Vojex l’effet de mes cruels ennuis. 

« De longs regrets, une liorrihle tristesse 
« Sur mon tisage ont flétri ma jeunesse. 

« Je fus peut-être autrefois moins affreux, 

« Mais toyea-moi, c'est tout ce que je teux. » 

MADAME DE ^mteiTompan/. Assez, Monsieur, 

n 5 sez. 

r.ABRtCL. Le re&te de la scène est pourtant bien plus 
intéressant; surtout le moment où die lui pardonne. 

MADAME DECRÊCT. Ouî, mais parlons d'autre chose. 

GABRIEL, vivement. Mon Dieu. Madame, comme 
vous vouarez; d’autant que, ]>enaant notr..* séjour en 
CCS lieux, nous avoits beaucoup de choses à n*;rbT; 
d'abord, l'emploi de notre journée; uioi, j'aîtue 
Vordre avant tout. 

MADAME DF. CRËCT. Vraiment 1 

GABRIEL. Oiii^ Madame, j'ai comme cela quelques 
bonnes qualités qu'on ne me connaît pas. Dans le 
inonde, on préfère les avantages extérieurs, on se 
laisse ^duire par des dehors aimables ou brillants; 
mais comment connaltn^ le caractère de relui avec 
qui l'on doit habiter? Comment savoir s'il aura les 
soins, les égards, la complaisance qui font un l>on 
mari?.. De là, les illusions détruites, les plaintes, les 
regrets, les mauvais ménages... Pour obvier à tout 
cela, il n'y aurait qu'un moyen que l'aurais envie de 
proposer: re serait d’établir, avant d’arriver au port 
de l'hymen, uneesp<^ce de quarantaine conjugale. [A 
madame de Crêcy <701 sourit.) Je vois que ce projet 
vous sourit, et pour vous dèadopper mon idée, vous 
sentez bien qu'un mariage à l'essai, une communauté 
anticipée. 

MADAME DE CRÉCT. Ccst inuülc, Monsieur, je com- 
prends parfaitement. Mais revenons à ce que nous 
disions tout à l'heure; où en étions-nous? 

GABRIEL. Sur un chapitre qui ne vous tiendra pas 
bien longtemps, sur a*!ui de mes bonnes qualilés. 

MADAME DE CRÉCY. Ail ! jc mc rappelle, vous me di- 
siez que vous avez de l’ordre. 

GAHBIEL. Oui, Madame, j’en ai toujours eu, meme 
quand j'étais garçon; et si jamais j'étais assez heu- 
reux pour entrer un ménage, j'ai d'avance un plan 
tout tracé, dont je ne m'écarterais pas d'nnc ligne. 
D'abord, Madame, comme je n'aime pas la médisance, 
je n’habiterais pas une petite ville. 

MADAME oECAÉcT.Ahl Monsîcur préfère la capitale? 


I GABRIEL. Oui, M*^dame; J'aurais dans l i Cliaus!;^'^ 
d’Antin, et non loin du boulevard, un joli hôtel pour 
! moi et ma femme : ça ne serait pas bien grand ; mais 
le bonheur lient si peu de place... Nous aurions en- 
suite un joli équipage... 

M.ADAME DE CRÉCT. Gomment, Monsieur! 

GABRIEL. E>l-cc quc VOUS croyez que je I;ûs.scrai ma 
femme aller à pied, en hiver surtout, pour (ju'cllesc 
fatigue, qu’elle s’enrhume? Pauvre petite femme ! ah 
bien! oui. 

Am de Voltaire chez Ninon, 

Nous aiirûni le brillaul laodau, 

Ou le coupé fait .A la mode : 

Uu iiuidaii, c'est vraimeut fort beau. 

Mais uu rou|K‘, c'est bien commode! 

Lequel cliüi?>ira>-ju des deux? 

Mon et-ul 1 utbarras d'upprciidre 
Celui qu’elle aimera le mieux. 

(5f retournant vers madame de Crécy.) 

Que me cooseillct-vous de prendre? 

MADAME DE CRÉCT, souriont. Uh iiislant. Monsieur... 
il me semble que pour quelqu'un qui a de l'«»rdre et 
de l'économie, vous voilà déjà avec un hôtel à la 
Cliuus.*q-c d'Antiii, iin Undau... 

GABRIEL. Je vois qu6 vous préférez le landau, et vous 
avez rais<m, parce que, dans la belle saison, il nous 
mènera à une jolie maison de cainpîigue, sur le boni 
de la Marne ou de 1 a Seine; un beau |Kiys, un air 
nur .. Il faut bien jMMiser à la sanlé de ma femme... 
Mais nous sommes encon; d>ms Paris; n'en sortons 
pas... Le matin nous irions faire nos visites, courir 
les promenades, le bois de Uoiilogne, ensemble, tou- 
jours i iwmble; le soir, nous aurions nuire loge 
à tous les spectacles; car je veux que ma femme s'a- 
muse. 

MADAME DE CRÉCT. L'ue loge Ù tOUS les SfMfCtacies!.. 
Ah çà! Monsieur, prenez garde, vous allez vou.s 
ruiner. 

GABRIEL. N'ayez nas pour... Mais il ne s'agit pas ici 
de ma fortune ; il s agit de mon bonheur; i-cvcnons à 
ma femme. Nous voyez-vous tons les deux, icvsis l'ini 
ph?s de l'autre, écoutant les beaux vers de Racine 
ou de Voltaire, et nous alUmdris.sant sur dis amours 
qui nous rappellent les nôtres? Me vr»yez-vous, le 
soir, ramenant ma femme chez moi, ou plutôt chez 
elle, dans cette maison que le luxe et les arts ont pa- 
rée pour la recevoir? An! quel bonheur d'enrichir 
ce qu'on aime, d’embellir son existence par les ln*sor» 
u'on a acquis aux périls de la sienne! {Madame de 
’récy se lève, et Gabriel continue en la suivant.) Oui, 
Madame, oui, dans les mers du Nouveau-Monde, 
lorsqu'un bâtiment ennemi se présentait, quand nous 
sautions à l'abordiige, quand une riche j'art de butin 
venait augnicnter ma mrlunc, je mc disai.s : « f^'est 
a pour elle; je pourrai le lui «dfrir; je pourrai l'en- 
a tourer de tous les plaisirs de l’opulence; ce que le 
« commerce, les arts, l'industrie auront ci^dc plus 
« riche «t de plus élégant, je pourrai le lui prudi- 
« giicr, non qu’elle en ait besoin pour être plus jolie, 
« ni moi i>our l’aimer davantagi;, mais en amour, le 
« bonheur qu'on partage est doublé de moitié » Telles 
étaient mes c<^pérances, tels sont les plans que j'ai 
formés, et qu’un mot de vous, Madame, peut réaliser 
uu détniire à jamais. 

MADAME DE CRÉCT. QuC diteS-VOUS? 

GABRIEL. Que malgi^ votre ressenlimeot, que mal* 
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gré mes nouveain torts, vous ne ponrez . douter de 
mon amour, et que cette ruse même en est tine nou- 
Yelle preuve! mon imprudence vous a compromise, 
mais ^ur vous faire connaitre celui que vous me pré- 
fériez. -, 

An de Id Stntinelle. 

Oui, malatenaDt prononcei entre ooos ! 

A lou rival le Uebe qui vous livre. 

Celui qui craint de mourir avec vous. 

Pour vous. Madame, est-il digne de vlvnT 
Qu'on tel doMn n'est-il venu s'offrir 
A moi, moi, votre amant Odele ! 

J’aurais dit, heureux de mourir ; 

< Seule, elle eut mon premier soupir, 
e Et mon dernier sera pour elle. > 

Vous m'aimiet autrefois, vous me l'avez dit. 

MADAME DE cuECV, SC ntoumont. Ah ! mou Dieu I qui 
vient lut 

CAsaiEL. Peut-être vient-on nous rendre la liberté. 
MADAME DE CEÉcv, invoUmtoinment . üéjé! 

CAHUEL, à $tt genoux. Ab ! Je n'en demande pas da- 
vantage. 

SCÈNE XV, 

Les putciDEirrs, LAVËNETTE, JONATBAS. 

{Madame de Crfcy est à droite, ou coin du théâtre, 
assise, et GaUrieleit prêt d’elle à genoux, continuant 
à lui parler bat. Lauenette et Jonathat entrent par 
la porte à gauche ; ils ont a la main des flacons, et 
portent à leur figure des mouchuirt imprégnés de 
vinaigre.) 

JOKATMAS, les apercevant de loin. Dieu ! que vois-je? 
(A fait un pas et recule.) 

LAVERETTE. Eh bien ! avancez donc. 

JORATBAS. Parbleu! c'est à vous, puisqu'en votre 

Î lualité de médecin de la ville, on vous a ordonné de 
aire le rapport; celte fois-ci, il n'ji a pas à aller en 
mer, et vous ne pouvez pas refuser. 

LAVERETiE. Je le crois bien, sans cela je perdrais ma 
place; mais ce ne sera pas long. (Il te met à la table 
gui est à l’extrême gauche, en face de Gabriel et de ma- 
dame de Crécy, et se met a écrire en tremblant. 

JORATMAS, au milieu du théâtre, et regardant madame 
de Crécy. Ah çà! mais... ilso’ont pas l'air de m'a(>er- 
cevoir. {AppeUmtde loin.) Hem! hem! Madame! mon 
ami Gabnel!.. 

MADAME DECaéev. Ab! VOUS voilà. Monsieur ! appro- 
chez-vous donc ! 

JORATMAS, reculant. Vous êtes trop bonne ; il n'est 
pas nécessaire. Il me semble que mon ami Gabriel 
vous parle de bien près. 

MADAME DE caEcv. Nous nous occupions de vous. 
Monsieur, et nous disions qu'il faudra déchirer le con- 
tra^ et plaider de nouveau, à moins que vous ne pré- 
fériez vous arranger à l'amiable. 

JORATEAS. Qu'est-ce que cela signifie? 

GAsatEL, te levant. Je vais te l'cipliquer. 

MRATRAS, s’éloignant. Du tout, ne vous dérangez 
pas, ce n'est pas [a peine. 

CACSIEl. 

Aïs des Fillet à marier. 

Tu nous ai mit tout deux en qi'amutainc. 

Et victime d'un sort cruel. 


malgré ta bainc, 

S'oolr à mol 'per un nœud ètinicl, 
lir.i fallu... c't'lait tout iiatur.I. 

Que n'eût pat dit votre ville in.lisrrètc? 

Ensemble ici rester quarante jours ! 

Nous ne pouvions, cr.ûgnant les sots discours. 
Légitimer un si long tiHe-a-tétc 
Qu'eu te faisaut durer toujours. 

JORATHAS. A la boni» heure : mais tu sens bien, mon 
ami Gabriel, que ç.a ne peut pas se passer ainsi. 

CACRiEb. ('.umme tu voudras; je suis à toi. 

joraibas, se reculant. Pas lualiitenant, nous luuis 
battrons dans six semaines, qu.ind il n'jr .aura plus du 
danger; voilà comme je suis, la santé avant tout. 

SCÈNE XVI. 

Les PRÉcÉDBins; GIROFLÉE, tenant à la main un 
porte-numteau, et une molle sur son dos. 

entOFLEE. Monsieur, voici vos effets. 

joRATBAS. D'où vient cet imliécUc? 

emoFLÉE. Des Messageries, où j'ai attendu pendant 
deux heures. 

LAVERETTE. Quc ditcs-vous? Cette malle est à Mon- 
sieur? Qui vous l'a donnée? 

GiBOrLéE. Le conducteur. 

LAVERETTE. D'où vient-elle? 

GABRIEL. De Paris, d'où je l’ai apportée. 

LAVERETTE. Par te Philopamen ? 

GA8RIEL. Non, Monsieur, par la diligence de la rue 
du Bouloy. 

JORATHAS ET LAVERETTE. Il SC pourrait I c'était donc 

une ruse? 

GIROFLEE. Parbleu ! iissont une duuzaincdu voyageurs 
qui ont fait route avec .Monsieur. 

GABRIEL. Si vous en doutez encore, (Fouillant dans 
sa poche.) voici des gants et un éventail qui appar- 
tiennent a une jolie voyageuse dont j’ai été cctie nuit 
le cavalier. 

LAVE.RBTTE. L'évcnlail et les gants de ma femme! 

GABRIEL. Que je cumptais avoir l'honneur de rappor- 
ter mni-méinc ii madame Lavenette. 

LAVERETTE. Jc m'cn Charge, Monsieur, car je n’aime 
pas ces histoires de diligence. Dans notre ville du 
Havre, il n’en faudrait pas davantage pour faire croire 
que 

JORATHAS. C’est juste ; mais convenez, docteur, que 
s'il avait voulu, il aurait pu s'en donner les gants. 

LAVERETTE. Joiiathas!.. 

JORATHAS. Encore une. C'est la dernière. 

VADDEVnXE. 

An nouveau de Af. Adam, 

LATERITTI. 

Tous leurs désirs sont exaucés ; 

Prions qu'aiiUnt nous en advienne. 

Ici-bas vous qui dispensez 
Les plaisirs ainsi que les peiues. 

Daignez mctlrc, û Dieu de bonté. 

Pour le bien do l'espécc humaine. 

Tous les plaisirs en liberté, 

El les chagrini en quarantaine. 

JORATHAS. 

Vins étrangers, ah ! s'il est vrai 
Qu'A la frontière on vous condamne, 

Vins du Rhin, et vins de Tokai, 
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Tùchei dYchspper à la douane ! 

Mais foui, qui (hi PInde françait 
Osct envahir le domaine, 

Vers allemand», drames aoffUls, 

Restes toujours en quarantaine. 

eieoFLÉt. 

0u*esl qu' c'est qu* flnsUtutT U parait 
Que d'esprit OB 7 fait la banque; 

On I* moqu* d'cui s'ils sont au complet. 
On les cojol* dès qu'il en manque, 

Cot usag'-ia me semble neuf; 

Ils ont donc, ça me met en peine, 

Plus d'esprit quand Ils sont trenC^nenf, 
Que lorsqu'ils sont ta quirantaioet 
gsbuiel. 

Exilés du palais des grands, 


Que le mensonge et ton escorte, 
Que les Batteurs, lee inlriaanls, 
Demeurent loujoutià U porte; 

Mois jusqu'au (rdue, en liberté. 

Que la Toii du malheur parvienne, 
Et surtout que la vérité 
Ne soit jamais en quarantaine! 

lUDAUi 01 dScr, au pwftMu. 
Quelquefois les pièces, chez nous. 
Meurent le jour qui les vit naître ; 
Mail souvent aussi, grlce é vous. 
Cent fois on les volt re{iaraUrc. 

Les auteurs sont moins crigeants^ 
lu oecepleraieot U centaine ; 

Mais je crois qu'ils seront content^ 
S'ils vont jusqu'à la quarautoioe. 


nu DB U QUAnmAIKK. 
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RcprésenlA', pour la première fois, à Paris, sur k théâtre du VauJuille, k t5 mars 1319, et reprise 
k 3C décembre 18Ï0, sur le théâtre du üjmiiase drauuitiiiue. 
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If. DE SAINT QÉRAN. 

VrrMnnagct. 

DERVTLLE, ami de Léoo. 

CAROLINE. 

MARIANNI>. 

1 

SAINT-ERNEST. 

LEON, ooveu de Stint-Oéraii. 

♦ 

VALENTIN, Talvt do SaJul-Géraii. 


Le théâtre repréieote qd wleti élég&nt, dont les croisées donnent sur un parc. Une porte au fond, deux latérales; une 
table, plusieurs corbeilles de Oeurs; une redingote est étendue sur uu fauteuil. 


SCÈNE PHEMIÈRE. 

(Dana Vappariemfnt à gauche, dorU la porte est ou- 
verte, on entend chanter.) 

CUCEUR d'Dn jour à Paris. 

Mes amis, peut-on rim un jour 
Sans hoiro et sans faire l'amour, 

Saus boiro 

Et sans faire l'amour l 

TALEîfTiN, sorfonl, une aervieffesoua le 6roi. f/cstçn, 
Yoilà qu'ils chantent, et de fameuses chansons; si on 
les entendait; heuiTuseiuent ils m'ont renvoyé, je ne 
suis pas fâché do prendre Pair; tout ce vin de tihain- 
n.igne qu'ils ont bu me porte à la tète. 

Aia du vaudeville des JHorfi onl tort. 

Ces messieurs en prennent a Polse; 

mo), i'aime peu U-s repas 
Où PoD est derrière uouchai>e| 

Et la serviette sous le bras. 

11 r.'iut n'avotr d'yeux lû d'uretllcs; 

Et le plus dur, ai l’on m'eu croit, 

C't'stdc déboucher les houteilks. 

Quand cVst uu autre <pii les boit. 

fOn entend de nouveau :) 

Mes amis, peut-on vivre un Jour, etc. 

SCÈNE II, 

VALENTIN, CAROLINE, «>rlanl de la porte à droite. 

CAROLiKE. Ah! mon Dien, quoi hipago! 
ïALENTin. Oam’I un déjeuner de gurçons, ça n'est 
pas comme un goûter de demoiselli »; cl je suis hien 
sûr que , dans votre couveiil, vous ne faisiez pas tant 
de bruit; vous surtout, Madeinuiselk , qui êtes la 
tranquillité mémej car depuis huit jours nue vous 
êtes ici, A peine si l'on vous a entenmie parler. 

csaoLisE, à part. Et Valentin, qui fait aussi des 
observations. 

VALEaTLi. Mais voyez-vous, tout est relatif, et pour 


une douzaine d'nflîcicrsqu'iUsont là-dedans, il n'y a 
ccriaineuieiit, en fait de Uipage, que ce qui est indis- 
pen.sahle. 

CAROLINE. Je craignais que cela n'incommoilât ma- 
dcniuiselle de Saint-Rérau qui a sa migraine. 

VALENTIN, fl va pmitlre ta redingote. C’est VTai , 
c’est aujourd'hui; car elle est de migraine de deux 
jours l’un, et de mauvaise humeur tous les juiirs. 

CAROLINE, à VaJenlin, qui fouille dans ta jMche de 
la redmgol». Eh hien ! que lait-s-vous donc la Y 

VALENTIN C’est une liste de commissions que 
H. I.Bun, mon maître, m’a données, et qu'il m’a dit 
Ile je trouverais dans la poche de sa ndingotc. Ce 
oit être ce papier ; il n'y en a pas d'autres; mais il 
u'y a qu'une dilflcuik, c’est que ce malin, je suis sûr 
que je ne savais pas lire, et je ne crois pas que de- 
puis... si Haikmoiselk voulait me rendre le servire... 

CAROLINE. Volontiers. lElletil.) oS.‘rait-il vrai, mon 
« cher Léon... » Mais cestone lettre! 

VALENTIN. N'imporle, les commissions y sont sans 
doute écrilt>s. 

CAROLINE, lisant. « Serail-il vrai, mon cher Léon, 
« que lu consentisses à é|)ouscr la ridicule et solte 
> â'tite iiersouiie qu’on te destineY.. » C’est de moi 
qu'il s'agit. lOn entend en dehors.) 

llol.T ! Valentin, k rafé. 

VALENTIN. Ah! mon Dieu ! C’est k café cl la liqueur; 
j’y cours. Lisez toujours, M.idemoiselle, vous me 
direz... (/< entra dans le cabinet ù gauche.) 

SCÈNE m. 

C.AROI.I\E, seule, continuant à lire. .Elle n’est pas 
. trop mal si l’oii veut; mais quelle tuiiriiure et quel 
a esprit! je l'aurais crue iiiuetlc, sans ks oui. Mon- 
« ticur.at non. Monsieur, qui ont fait l'aliuieiit du U 
« conversation ; rappelie-loi k bal d'avant-hier, je 
« l'ai invitée par égard pour toi, et elle m'a di m.inué 
« si l'anglaise n’était pas une valse; que dis-tu de 
< son éducation ?» Ab ! mon Pieu, c'est vrai ; je m’en 
souviens; je suis perdue de réputation. (Lùont.} .Nos 
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« pères pouvaient se contenter du bonnes ménagères; 
« dans ce sittlc-ei, il nous faut, à nous autres, des 
€ femmes d'esprit. Je viens de recevoir de la petite 
I baronne une lettre admirable; c'est pétillant de 
« stjle ; il y a même du trait ; cette femme- là aurait 
« tourne le couplet si elle avait voulu. 

< Ton ami, 

« UaaviLLE. » 

Derville! c'est ce monsieur qui était si sir^ulièrc- 
ment habillé, et que j'ai pris pour un Anglais! il me 
parlait toujours de Paris et de Torloni. Qu’y pouvais- 
je comprendre? Je suis bien malheureuse; élevée par 
les soins de M. de Saint-Géran, mon génércus pro- 
tecteur, mais seule, sans guide, dans ce monde où 
j'entre pour la première fois, je ne puis, malgré mes 
efforts, vaincre ma timidité, et ce|»ndant si j'osais 
parler! Ah! d'après tout ce que je vois, que les ré- 
jmtalions coûtent peu, et qu'on est homme d'esprit à 
lion marché ! 

Ais ; Etl-te ma faute à mot (de là Rsisbdi Hollàhob). 

Léon semble éviter met pat, 

Et craiodre ma préseoce; 

11 preod toujours mou embairai 
Pour de l’iodifrércucc. 

Mon trouble même aurait. Je crol. 

Dû me faire comprendre. 

Hélas ! esl-ce ma faute, à moi. 

S'il ne sait pat m’eoteodreî 

SCÈNE IV. 

CAROLINE, MARIANNE. 

CASOLme. Ah ! c'est vous, Marianne? 

HÀiitNnE. Oui, Mademoiselle, j'aicongé aujourd'hui; 
comme je suis la dame de compagnie de mademoi- 
selle de Saint-Géran, ses jours de migraine sont mes 
bons jours, et je viens vous annoncer une nouvelle, 
c'est que, pour célébrer l’arrivée de M. de Saint- 
Géran, son lèère et votre tuteur, il y aura ce soir une 
grande fête et un bal. 

CAsouNE. Ah! mon Dieu! encore un bal, je suis 
perdue. 

màsiàsse. Eh bien ! vous n'ètes pas contente? par 
exemple, vous êtes la première demoiselle à qui un 
bal fasse de la peine. 

Aia ; Tenet, moi, je luU un bon homme. 

C’cit dam un bal que l’ou peut plaire : 

Dant uo bai ou trouve un mari; 

Puii ou parle au père, à la mère, 

Oo t'arnioge, tout eit fini. 

A l'églite on roule en earrotse : 
è.t par un bonheur tans égal. 

Le bal a ftlt venir la noce, 

La noce fait venir le bal. 

Et ainsi de suite, il n'y a pas de raison pour que ça 
finisse. 

CABOinrE. Est-ce que tous ces messieurs y seront ? 

NAEiAgSE. Cela va sans dire, .M. Léon les a tous in- 
vités, et des belles dames, des demoiselles ! .Mais je 
conçois que vous ne screa pas à votre aise au milieu 
de tout ce monde-là. Parce que quand on a un air 
un peu gauche... mais ça n'est pas de votre faute ; on 
a de l'esprit ou on n'en a pas, on vient au monde avec 
ça, et Ton ne peut pas se refaire; c'est ce qu'Ua ne 


veulent pas comprendre; aussi moi, je vous ai prise 
en amitié. 

CABOLiKE. C'est bien de l’honneur que vous mo 
faites, mademoiselle .Miriannc. 

■AEiANNE. Voyez-vous, quand mademoiselle de 
Saint-Géran , ma marraine , m’a prise auprès d'elle, 
j'étais presque une p.iysanne; il est vrai que moi, je 
ne manquais pas d'iniciligence ; et puis j'avais tant 
d'envie de devenir une grande dame; car, c'est à c la 
qu'il faut penser, et une demoiselle ne doit songer 
qu'à son établissement, parce qu'une fois qu'elle est 
mariée, c'est tout. 

CAEOLisE. Eh ! qui vous a si bien instruite? 

uasianke. Oh! j’ai bien vu par moi-même : quand 
on a l’envie d’apprendre, on observe, on examine ; 
dès que deux personnes parlent cn-emblc, je suis de 
là (Aconpon/ la tête.) et puis j'ai lu de bons livres; 
tenez, j’en ai lu un qui porte mou nom : Mariaimt; 
c'est une petite fille qui linit par éjiouser un grand 
soigneur; pourquoi ne m'en amverait-il pas autant? 
en voilà trois ou quatre que je lis, et ça se termine 
toujours par là; ainsi... 

CABOLiNE. Et c'est là-dessus que vous comptez? 

MABiAntE. Sans doute, et ça a déjà commencé. Une 
aventure, juste comme dans le livre; vous savez bien 
l'allée du canal où noos allons souvent nous prome- 
ner, et le gros chêne au pied duquel nous nous as- 
seyons? J’y ai trouvé un billet adressé à la belle soli- 
taire ; à moi : <1 l'amour fait tout excutir... 

CABOUBE. Et de qui était-il? 

UABiABNE. Pardi! d'un inconnu, c'est toujours d’un 
inconnu, ça ne peut pas même être d’une autre per- 
sonne. 

AiB : Jfon galoubet. 

Sans se nommer. 

Sauf s'exprimer; 

A U fln pourtant tout s'exprime; 

El ces messieurs de grand renom. 

Ces princesses que l'on opprime. 

Les meurtriers et la victime. 

Ça n'a pas d' nom. (i foie.) 

Ça n’a pas d' nom, (bis.) 

La façon dont on les promène ; 

Et l'oncle cruel qui dit : Non! 

Et jusqu'aux enfants qu'on amène, 

Qui n’ont ni parrain, ni marraine. 

Ça n’a pas d' nom. (i foie.) 

Aussi j'ai répondu en conséquence. 

CABOLINE. Vous avez répondu ? 

MABiANNE. Il Ic faut bien; c’est toujours ainsi que ça 
commence, et vous allez voir maintenanl les déclar.i- 
tions et les aventures; ça ne peut pas manquer d'ar- 
river, ainsi qu’un bon mariai, et je vous tiendrai 
au courant parce que ça pourra vous servir dans 
l'occasion, quand vous voudrez vous établir. 

CABOLINE. Je vous cii dispefisc, et si vous pouviez 
seulement trouver un moyen pour m’empêcher de pa- 
raître à ce bal; si j’osais'm'adresser à M. Léon 

MABUNNE. Voulez-vous quc je m’en charge ? 

CABOLINE. Non, mon Dieu, non. (A jxirt.) Cette petite 
fille se mêle de tout... Le voici. (A Marianne.) Il mo 
semble que si vous me laissiez, j'aurais plus de cou- 
rage. 

jiABiANSE. Non; au contraire, je viendrai à votro 
secourt. 
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SCÈNE V. I 

Les puÉtÉDESiES, LÉON, «ortaitl dt Cappartement à. 
yauche, 

LÉos. En véi'ltÉ, il n'y s pas de raison pour qu’on 
Borle (le Eible. Ce Dervillc les relicnl arec ses Wes 
plaisanteries... Ah! soici celte pauvre COToline! 
qu’elle est jolie! et pourquoi faut-il?.. Eh bien! ils 
ont beau dire, il y a des moments où ces yeux-là 
semblent annoncer de l’esprit. Ah! quel dommage! 
Allons, sortons. (U salue CarMint, et s’^oigne.) 

CAsoLisE. Eh bien ! il s'éloigne, cl sans m'adresser 
la parole. C’est la première fois. 

HAaiAssE. Comment! vous ne lui parlez pas! 
CAROLINE. Pnisiju’i! s’en va. 

MARIASSE. Eh bien! il faut l’arrêter. (Appelant.) 
Monsieur Léon! Monsieur! 

(LuiOLisE, voulant l’en empêcher. Mais non... mais je 
vous en prie... c’est insupportable! 

MARIASSE. Cest Mademoiselle qui voudrait vous 
parler. 

LÉos, revenant. Serait-il vrai! et serais-je assez heu- 
reux... 

CAROLINE. Non, Monsieur, non certainement ; je suis 
désolée qu’on vous ait nitenu; c’est Mademoiselle. 

MARIASSE. C’est .Mademoiselle. Eh bien! une autre 
fois, faites vos cuiiiniissions vous-méme; dame! c’é- 
tait pour vous faire plaisir. 

LEGS. Il est donc vrai que c’est par vos ordres? 
CAROLINE. Moi, Monsieur; non, as-surémeut; je ne 
me serais pas permis... 

lEon, (1 part. Allons, il est impossible de rien com- 
prendre à sa conduite ainsi qu'à ses discours. 

SCÈNE VI. 

Les PBÊr.ÉDENTs; DER VILLE, SAINT-ERNEST, rtc- 
SIELRS Officiers, dont quelques-uns tiennent encore 
leur serviette , (t autres des verres de liqueur. 

DERVILLE. Mon ami, le etumpagne de ton oncle est 
di'lieieux. {À Caroline, qui L'eut s’en aller.) Eh! quoi, 
Mademoiselle, nous vous faisons fuir? ah! restez, je 
vous en supplie. 

CAROLINE, à part. J’aurais pourLint bien voulu m’en 
aller. (A Marianne.) .Mais c’e.st peut-être malhonnête. 
MARIANNE. Oli ! sans doute, ce serait malhonnête. 
DERA ILLE, lios, aux outres officiers. C’est le génie en 
question; vous allez entendre une conversation dont 
je vais vous indiquer d’avance les répliques : oui. 
Monsieur; non. Monsieur; nous ne sortirons pas de 
là. (.niant à Caroline.) Oserais-je demander à .Made- 
moiselle si elle ne s'est point ressentie des fatigues du 
dernier bal? 

CAROLINE. Non, Monsieur. 

DERAILLE. Et auruiis-iious le plaisir de vous voir ce 
soir? 

CAROLINE. Oui, Monsieur. 

DERAILLE, regardant les aulres officiers, d'un air 
d'intelligence. C’est que ces messieurs avaient l’air 
d’en douter. Vous voyez que je ne vous ai pas trom- 

S és, et Mademoiselle ne nous privera pas, je l'espère, 
e l’avantage de dan.<^er l’anglaise avec elle? 

CAROLINE. Non, .Monsieur. 

LÉON, lxi.v, à Dtrvdle. llerville, de grâce. 

ERViLLE. Ah çà ! nous comptons sur un bon or- 


chestre, car à Paris, maintenant. Ton vous exécute une 
boulangère comme un concerto. Je ne conçois pas 
comment, au dernier bal, vous n'aviez pas de galuu- 
bct. Quand on aurait dû faire venir Colinel en poste. 
Un orchestre sans galoubet! je vous demande, .Made- 
moiselle, si jamais vous avez rien vu de plus imper- 


tinent. 

CAROLINE, 

Monsieur. 


(E, le regardant de la télé aux pieds. Oui, 
. (£U<! fait la révérence et sort avec Marianne.) 


SCÈNE VU. 

Les PRécÉDENTS, hors CAROLINE et MARIANNE. 

DERVILLE , un peu déconcerté. Allons , celui-là a do 
l’intention ; je ne sais pas si c’est de sa faute. 

lEon. üerville, encore une fois, finis, ou nous nous 
fâcherons. 

DERVILLC. Ah çà! peut>on voir un plus mauvais ca* 
raclére f Je fais les honneurs de chez lui ; je suc sang 
et eau pour être aimable et soutenir la conversation. 
Ü est vrai que j'étais secondé, sans cela !.. EU bien ! 
mes amis, je m'en rapporte à vous, et je vous de- 
mande si nous pouvons lui laisser contracter un 
reil mariage. Moi, d'abord, je forme opposition. Que 
diable! mon ami, tu ne te maries pas pour toi seul; 
il faut un peu songer à nous. 

Au du vaudeville de Partie carréê. 

Oui, DOQ8 vivrooB toujours amis, j'espére, 

Aiofti qu'au temps où nous étions garçons ; 

Et ce sera pour nous ud jour prospère, 

Quand ches toi nous te trôuvcrous ; 

Hais pour affaire, ou d’autres cas semblables, 

S'il te faut absenter, hélas! 

Qu'au moins ches toi nous trouvions femme aimable. 
Quand tu n'y seras pas. (fsr.) 

LÉON. Je vois que cette pauvre Can^line est con- 
damnée, et que j^espérais en vain la défendre? Mais 
lu aurais dû songer au moins que sa timidité... 

DERVILLE. Sa timidité! moi, je la soutiens très-vive 
et trcs-romancsque, et j’en ai des preuves. Où en se- 
rais-tu si tu n'avais pas en moi un ami véritable? Mais 
cc n'est pas après un déjeuner comme celui que tu 
viens de nous donner, que je voudrais te cacher quel- 
que chose. Eh bien! depuis quelque temps, je dési- 
rais Svivoir, dans ton intérêt, si le style de ta préten- 
due répondait à son dialogue; j'avais remarqué, au 
bout de l'allée du canal, un gros chêne, où elle allait 
souvent s'asseoir; i'y ai déposé un petit billet iosi- 
giiifiaid, de c(*s déclarations de porlefeuille. 

SAINT-ERNEST. Est-cc cclle qui commence par #i Va- 
fnour fait tout excuser, 

DERVILLE. C'est ccU; moi, je n'en ai qu'une, c'est 
toujours la même, et j'en ai reçu la réponse suivante* 

LÉON. Elle a répondu? 

DERMLLE. iK'ux lignes qui peuvent servir de modèle 
dans le genre épistmaire. {Lisant.) «Que l'inconnu se 
« fasse connaître, et il trouvura un cueur sensible. > 

SAINT-ERNEST. Que l'inconnu se fasse cimnaitrc! 

DERVILLE. Il me semble utile d’aller aux voix, le 
mariage est cassé à runanimité. Mais voyons d'abord, 
pourquoi te marics-lu, car, s'il n'y a pas de nécessité... 

LÉON. Je voas répî^tc que je dépends de mon oncle, 
que je n ai d'autre patrimoine que des dettes, et cha- 

a uc jour, vous le savez, j'augmente mon patrimoine 
'une manière eifrayaiitu. Vous ne raisonnez pas as- 
sez solidcuieul vous autres; vous ne i^cnscz pas que 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


U 

ces esccllcnts déjeuners, c’est mon onele qui les donne; 
que CCS (larlies de plaisir, c'est lui qui les p iie: que 
nos foliis, c'est lui qui les répare ; cl dans ce siècle-ci. 
Messieurs, l'on ne peut trop estimer les oncles payants. 

DEaviixe. I.’olwenalion est juste; continue. 

lÉos. Quoique mon oncle soit resté garçon, il veut 
abS'ilument qu'on se marie; il ne parle que de ma- 
riage, il ne vante que le mariage, et c’est pour cela 
qu'il veut me faire épouser Caroline. 

DF.aviLLE. Eli bien! déclare-lui que lu ne peux pas. 

téos. Oui; mais quelle eicuse lui donnerr 

DEBviLiE. Parbleu! il n'en manque pas; dis-luique 
tu en aimes une autre, nous allons t'en trouver une. 

LÉON. Vous ne le connaissez pas; il irait sur-le- 
champ la demander pour moi à ses parents, ctdrmain 
il faudrait signer le contrat. Oh! vous n'avez pas Idée 
de son activité en fait de mariage, et vous serez bien 
heureux, vous qui parlez, si vous sortez d'ici avec 
votre liberté. 

DEaviLLi. Comment, on n’est pas ici en sûreté? Eh 
bien! écoutez. Une inclination malheureuse, un choix 
disproportionné. J'ai ce qu'il le faut sous la main ! la 
camériste de ta tante, mademoiselle Marianne; il ne 
te forcera pas, j’espere, l’i l'épouser. 

Uos. Eh bien! après? 

DEaviLLE. Après, après. Tu ne peux pas te marier 
tant que tu en aimes une aulie. Cette autre, il est 
vnii, n’est pas digne de loi; tu en conviens le pre- 
mier, et tu ne demandes qu'à le guérir d’une passion 
fatale ; mais il te faut du temps. 

LEon. J’y suis; un an, deux ans; je peux môme être 
inrur.ible, et me voilà, comme mon oncle, garçon 
toute ma vie. 

DatVILLE. 

Ara ; J'ai vu lé Partuuse det damai. 

Ta flanime ne sera guérie, 

Hclai! qu'avec tuii deruierjour; 

Et pour peu qn'ou te contrarie, 

Tu peux même mourir d'amour. 

LEOS. 

L'en menacer serait folie ; 

Jamais on n'en meurt ici-bai. 

Car c'est la seule maladie 
Que les docteurs ne traitent pat. 

SCÈNE VIII. 

Les précédk:<ts, VALENTIN. 

VALBfTis. Alerte ! alerte! c'est monsieur votre onrlr, 
sa voiture entre dans ta cour, et la journt'o sera 
bonne, car je Tai entendu qui grvudait entre scs 
dents. 

DEaviLLE. Sauve qui peut 1 

LEOBt. Ah çà! je compte sur vous dîner et pour 
la fête de ce soir; mononclecst hon honime au fond, 
et n'a contre lui que son système ï*oniu;^l. D'ail- 
leurs, si vous avez peur, dites que vous èUs 

DEBVII.LC ET LES ArTlES. 

Air : On m*ava(t wmté la gu<ng»$lt4. 

De la pruftence et du coaratre. 

El, crom-mol. nom rousi»imns ; 

Bitidiment MuUcat l'abortlai^c, 

Tienvtoi ferme, nous dou» sauTom. 
iSiuL) 

Pour roarKT ehacnn. je pense 
Que tou oucle, dau» oe pajrt, 


Devrait établir «no agence 

Dout uous Sérions tous les conmiv. 

TOC». 

De te prudaoee et du courage, etc. 

{Il* iortent tout.) 

SCÈNE IX. 

LÉON, SAINT-GÉRAN. 

sAi!rr-r.ü*»!i mtr* d'un oir dé mauvaitf humeur, et 
se promine quelque temps sans rien dire. L.i belle 
chose qu'un garçon en voyage! Des domestii|uo3 né- 
gligents, aucun soin; tous mes paquets en désordre. 
Si Von avait là une femme; et ici, personne |xmr me 
recevoir... AhI c’est vous, monsieur mon neveu? 

LÊos. Oui, mon oncle, enchanté de vous revoir. 

aatnr-CFjiAn, brusquement. Et moi aussi. (Conté- 
nuant.) J'aiirais trouvé là bon feu, visage agréable, 
une bonne bergère, une robe de chambre et des pan- 
toufles fourrées, toutes prêtes au coin du feu. 

LÉON. Mais, mon oncle, voulez-vous qu'à l'instant 
même?.. 

aALNT-cÉaAN. Eh! non. Monsieur, c'est inutile; je 
n'ai pas besoin de feu au mois d'aoul ; mais je disque 
les soins, les égards et les pantoufles fourrées .sont 
des douceurs auxquelles il faut qu'un garçon renonce 
pour toute sa vie; prenez leçon sur moi, et profitez. 
Comment ae porte votre future? Comment la trouvez- 
vous? 

LÉon. Fort jolie, AssiTrémenl. 

SAiNT-GÉaAN. Je l'aurais parié; depuis six ans que 
je l’ai mise au couvent, et que je ne l'ai pas vue, elle 
doit être bien changée et bien embellie. Ce doit être 
un ange, si elle ressemble à son père. Pauvre colonel! 
c'était un brave, celui-là, nous le savions tous, et 
rennemi aussi. 

Ara de Lantara. 

Oui, pour tout bien, à u famille, 

11 u'a laissé que soo nom, scs exploits; 

Un brave méritait sa fille, 

El c’est de tui que j'ai fait choix. (Ma.) 

Mais Je conuail déjà, malgré tou <tge, 

Ton coeur, ton courage... en un mot, 

La gloire est son seul héritage, J ^ 

Et tu sauras ajouter à sa dut. ) 

Oui, Monsieur; vous serez heureux, et moi, je no 
serai plus seul ; car vos enfants seront les miens, et 
ils auront tout mon bien. 

LÉO». Mon cher oncle, combien je suis touché do 
tant de bonlos ! mais, diles-moi pourquoi, vous, qui 
détestez autant le célibat, ne songez-vous pas vous- 
même?.. 

SAiNT-cÉBAN. Pourf^uoi, Monsieur? Parce qrje celui 
qui ne sc marie pas a votre âge est un fou, et celui 
qui se marie au mien est un sot. Vous entendez bien 
que Je me connais; la femme que je prendrais aurait 
toujours trop d'esiiril, et avec une leiiime qui réfiiehit 
et qui raisonne je serais perdu; car, à coup sûr, ses 
réflexions ne seraient pas à mon avantage. 

LtoN. Je comprends, mon oncle. 

SAINT-CÉBAN. c'est fort heureux I Je ne dis pa.a si 
j'avais rencontré l’ignorance et la simplirilc que e 
cherdiais; mais où les trouver miinl- nant? avec l'é- 
ducatiuii qu'on donne aux demoiselles. Vous, c'est 
différcnl, vous n’etes pas dans le morne cas, et ricu 
ne s'oppose à votre bonheur. 
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UOTi. Eh bien t mon oncle, c'esi ce qui tous trompe, 
il y a un obstacle insurmontable ; vous êtes trop 
néreui pour contrarier mon inclination, et je ne puis 
épou»;r Caroline, puisque j'en aime une autre ! 

SAisT-cesAK. Comment ! morbleu ! j'en apprends là 
de belles. Et moi, j'entends nue vous n’en aimiez pas 
d'autre, et que vous aimiez Caroline. Eh! pourquoi, 
s'il vous niait, ne l'aimericz-vous pas? 

Uoa. Mais, mon oncle, on n'est pas maître... 

sacti-cÉaA.N. Si, Monsieur. 

Aia : Qamd «ma Afnii dsHtnl n'cKins. 

A la prSience, k la personne. 

Bientôt voua tous tiabitucroz ; 

Elle voua plaira, Je l’ordonne. 

Et dans huit Jours, vous l'almani I 
Ltos. 

Voua prdtendu qu’un homme sage 
Devienne emoureui tout eiprka. 
saisT..«aaas. 

Oui certes, Monsieur, à votre kge. 

Moi je l'étais quand Je voulais. 

LÉon. Et moi, je tous dielare que cela m'est impos- 
sible; je ne pourrai jamais m’habituer à un tel ca- 
ractère, et encore moins à un tel esprit. Interrngni-la 
vous-mème, et vous verrez si c’est la femme qui me 
convient. 

saist-cMus. Qu’est-ce k dire? 

Uos. Nul maintien, nulle tenue. L'ignorance,la sim- 
plicité même. 

saisT-cÉsAU. Comment! comment! Serait-il vrai? 
Rêpéte-moi donc un peu cela. 

tèos. Oui, mon oncle, je vous répète que c'est la 
gaucherie persunnilUe. 

SAmT-ctsAS. Vraiment ! 

L&ua. Ne sachant ni parier ni réjiondrc. 

SAisT-ctRA.v. Serail-ii bien possible? 

i*w. N’ayant pas le moindre usage, pas la moindre 
habitude du monde. 

SAisT-otaAN. C'est à mervHlle. 

lÉos. Enfin, d’une nullité d’esprit... 

SAisT-ctsAK. Alluns, tranchons le mot, tu crains 
de dire qu'elle est... 

Lèos. Je n'aurais pas osé. 

saist-céras. Il n'y a pas de mal, il n'y a pas de mal. 
Je vois cela d'ioi. Comment! diable! mais c'est un 
tn^r que cette femim-lù: et moi, qui, sans en con- 
iiaitrc le pria, allais la sacrifier. Allons, puisque tu ne 
l’aimes j»s, je te panloniic. Nous arrangerons celle 
affaire-là. (Âppttoiil.) Hulk ! quelqu'un ! Cnctchez ma- 
demoiselle Caroline, et dileviui que je serais enetianté 
de la voir. Quant A toi, voyons un ^u quelle est ton 
inclination, car je veni que tout le monde soit beu- 
rcui, et dte demain je te marie. 

LÉos, à pari. Nous y voilà. [Haut.) Mon cher oncle, 
je suis indigne de vos bontés j je ne puis pas es|ién;r 
que cçllequuj'ainicpnissejainais vous plaire. Jecombat- 
trai, je surmonterai ma |ussion. Je ne vous demande 
que du temps, beaucoup de temps |H>ur me guérir. 

SAWT-cÊSAji. Cesl égal; je veux savoir... 

6CÈ.NE X. 

Les psÉcéoEirts, MARIANNE. 

MAsiAicvi, dam le fond. Comment ! il est vrai que 
Monsieur est arrivé? 

Uen. Eh bien I mon oncle, dussé-je rougir à vos 


<5 

yeux, ii faut donc vous l'avouer! C'est cette petite 
tille qne ma taute a élevée ; c’est Marianne que j'a- 
dore. 

MABIA.VSB, à port. Abl mon Dieu! c'est lui qui a 
écrit le billet; H. Léon est l'inconnu. 

SAUiT-ctRxa. Comment! il serait possible? une iiclite 
paysanne sans éducation. 

■ARIASSE, Tiens, par exemple, est-il malhonnête! 

SAisT-cêSAS. Et conunent cet ainour-là t'est-il venu? 

iao.v. Je ne vous dini pas. C'est l'amour lu plus 
prompt, le pins inconcevable. 

SAiM-céSAS. Et mon imbécile de srnur, qui là, de- 
vant ses veux!.. 

Uos. Éllc n'a rien vu; et même, je vous jure qu'il 
était impossible qu'elle pdt rien voir. 

MXStASSR. l'ardi I puisiiue moi-même... 

SAisT-cesAS. Tu avais donc perdu la télé? 

Léos. J'en conviens. 

iuau.MVE. C'est là de l’amour I 

Laos. 

Ata : Sam mentir. 

Respectes l'amour funeato 

Dout le Muveuir m'ost cher. 

MASIAXSa. 

Il va faire. Je raltcsle. 

Quelque coup à U Werther, 

SAnVT'UEaAK. 

Mais Je craios. Dieu me pardouoe, 

* Qu'il DO parie franchement ; 

11 faut donc qu'Udéraisonoe. 

HAaiASsa, à part, dont le fond. 

Oui, car II a l'air, vraiment. 

D’un roman (fris.) imité de l’alleniand. 

Que je le plains ! 

sai.m-cùan. Allons, il n'y a pas à hésiter; il faut 
mettre fin à une pareille folie, et pour commenrer, je 
vais renvoyer cette petite fille à scs parents, cl écrire 
qu'on vienne la reprendre, (fl entre dam te cailnet.) 

_ lUKHXMi, approchant doucement de Léon. Ah! .Mon- 
sieur, que c'est bien à vonsl j'ai tout enhuidu, cl je 
ne me serais jamais doutée d'un amour aussi désor- 
donné que celui-là. 

Léon. Comment! vous étiez là! 

aARiAME. Oui. Nous aurons bien des olistarles, c'est 
toqjdurs comme (a. Mais il oc faut jos que Ci'l.i vous 
cHraie. Nous avons le chapitre des oncles barb.irescl 
des parents inllexibles; mais ça finit toujoui s par s'ar- 
rangiT. Quant à moi, vous [rouvez coinpler sur la fi- 
délité ordinaire, et sur la constance de rigueur. {Elle 
sort.) 

lAox. Parbleu! la rencontre est excellente. 

SAiST-GF.aAa. Tiens, fais partir retle lettre. 

Uos. Oui, oui, mon oncle; je me retire. [A part.) 
Alluns, tout a réussi au gré de mes vœux, et cependant 
je suis moins content que je ne l’aurais cru. {En t'élol- 
jptarU il salue Caroline ipti enlre.) 

SCÈNE XI. 

SAINT-CÉRAN, CAROLINE. 

CASOLisE. Il s'en va; tant mieux! il ne verra pas 
que j’ai pleuré. 

saixt-gësas. Elle est rn effet fort bien. Apprnctiez, 
Caroline, je voulais vous unir à mon neveu; mais il 
refuse votre main. 

CAaoLi.vE, à port, douloureutemenl. Il est donc vrai! 
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D'aller au^Uciant de eos tceui ; 

Et s'il c«l maint époui |>eu tenilix^ 

Tovjuiirs prOlt à te quereller, 

Qui parleut jamais saus s'euleudre. 

Nous nous euUiidroDS sans parler. 

Je vais envoyer chez le notaire... Je comptais assu- 
rer la forluiie de mon neveu, s’il vous avait épousée... 
mais désormais, cet article-là est rayé, et vous aurez 
tout mon bien. 

CAsoLisK. Et mol, je n'en veux pas... vous êtes bon, 
généreux, et pour une |>ersouoe que vous connaissez 
depuis quelques instants, vous ne dépouillerez point 
votre neveu. 

stisT-otnas, stupffait. Comment!., parbleu, je suis 
trop heureux! |>as despril, cl uu bon cœur! voilà la 
femme qu'il me fallait... Caroliiie, c'est bien, cVst 
iK'S-bicn... ordonnez, je ferai ce que vous voudrez. 

casoi.ise. Eh bien ! donc, donnez-lui celle dol, et 
qu’il épouse celle qu'il aime. 

saisT-ctRAK. Celle qu'il aime!., mais, savez-vous 
que ce n'est |ias propi>sablc... Si vous la connaissiez! 
c'est la filleule de ma sœur, cette petite .Mari.anne. 
caaoLise. Marianne! Marianne! 

SAisT-céRAs. Elle a pour parents d'bonnétes fer- 
miers, il est vrai; mais une tille qui n'a rien, qui ne 
possède rien. 

caaoLisE. Elle n'a rien!., et elle est aimée 
SAisT-cÊRAK. D'accued, mais cela ne constitue pas 
une dol. 

CAsouse. Sa famille est honnête, votre neveu en 
est épris; que v.ius faut-il de plus? Je n'ai pas le droit 
de dicbir votre Conduite, mais je sais ce que mon cœur 
me commande, et je ne consentirai jamais à jouir d'un 
bonheur dont vous priveriez votre neveu... notre ma- 
riage suivra le sien. 

SAisT-cÉRAS. Coiumentl l'ai^je bien entendu ? 
CAROLINE, avec fermeté. Je vous le ré|iéte, ma main 
est à ce prix. 

SAINT-GÉRAM, étoRfié. Parbleu, M.idemoiselle... al- 
lons, allons, JC suis marié, je n'ai plus de volunté. 
Au fait, elle a raison... qu'est-ce qu'elle me demande? 
de sacrifier un pen d’orgueil, de faire la félicité de 
mon neveu, et par conséquent la mienne. 
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SAisT-GERAN. Je OC piiis liù cn vouloir, il m aavoué 
qu'il en aimait une autre, et les iiiclinationssont libres; 
qu'en diles-vous? 

CARDLi.sE. Ce que vous voudrez. 

SAiNT-crjiAX. Commcnt’cc que je voudrai; (A part, 
d'un air approbatif .) c'est bien, (//uut.j Je vous deman- 
dais si cdtc résolulioü vous 

c.\noLiN£. aM'aflligi‘ 1 ’! non, hLii maintenant ne peut 
m'afOiger. 

à part. Voilà parbleu un heureux car 
ractero! (//ou/.) Vous êtes donc contente? 

CAROUBE* Oui. 

6AI.VT-CÉRAN. Et poUrqUOi? 

CAROLINE. Je ne sais! 

SAiNT CÉRAN, à part. C(^t bien. {Haut.) Et s'il sc 
pK^si nt.iit un époux ipii ne fût plus de la prcniierc 
jeiine.sse, cl «pu vous oiïrit de vous rendre immensé* 
ment riche? 

CAROLINE. A quoi twm? 

SAiNT-GÉRAN. t*ar cxeuiple, voilà une question. C'est 
admii'ablc ! 

Air do Doche. 

Quoi ! les dbmantf, la parure ? 

CAROLINE. 

Je D'y tiens pas. 

SAINT-GERAN. 

Mais r.'(vndant, 

Sonfrez**y bien, ciuicuu assure 
Qiii' |kir leur erUt séduisatit 
Li beauté même est emlHjllie ; 

S'il so l'eut, leur secours divin 
Vous remlrail encor plus jolie. 

CARuLiNE, douloureusemêut. 

Que u'eu avaiS'jecc maUa! (6is.) 

RAiNT-oÉRAN. Cc matin on ce soir, la différence n'est 
pv.s grande, et vous serez saiisfaite. Mais ipie diriez- 
vous si cet époux cLiil moi-même ; si ic voulais ren- 
dre h fille de mon ancien ami, libre, heureuse et in- 
dépendante, et si, en retour, je ne lui demandais qu'un 
peu d'amilié? 

CAROLINE, avec expressioHu Quoi! vous daignez at- 
tacher qiieiqiic prix... Vous, Monsieur, vous voulez 
donc bien que Caroline vous aime? 

SAfNT-CERAN. Si jc le vcux ! Parlez, ojmmanaez, dis- 
posez de ma fortune et de moi ; je suis un peu brus- 
que, mais bon diable an fond, cl pour devenir le meil- 
leur lioimne du monde, je n’avais hi'-^oin que de 
trouver quelqu'un qui voulût bien ra'ainuT; vous 
avez a*lle bonlc-là, et c'est d'autant plus beau a vous, 
que vous êtes h première, ^ais, veiUivblcu ! je ne se- 
rai t>üint ingrat, cl vous si’rez heureuse, ou le diable 
m'emporte ; que ça ne vous fasse pas peur. 

CAROLINE. Oh ! non, au contraire. Depuis que j’ha- 
bite ce cliAleaii, vous ôtes la première ^lersonne avec 
qui il me m mble que jc sois a mon aise. 

SAINT-GÉR.VN. El VOUS Hvez raison, voyez-vous; pas 
de façon*', point de cérémonic.s. Ils prétendent que 
Vous n'êtes point une femme savante. Tant mieux! 
moi, je ne suis ;eis non plus un académicien; nous 
ne débiUrons pas de phrases ni de grands mots; on 
peut faire bon lucnage sans cela. 

Air : Ma b*th e$t Ut beVe des btllês. 
fii |t.irha!Lird parler vous gêne, 

Je m*« ffurci-r.ii de mon iiiinix, | 

PtAa VOUA eu êpaiguei U p^mc. 


Air tlu Petit Cursairs. 

Je Rats bien que pins d'un époux 
A ma place craindrait le MAme, , " 

Car ces meMieur» rougilMut loue 
DVlrc ainsi meoAi'par leur femme. 

Jc n'ai pas un tel point d'houocur; 

Ou'ioil une femme qu'on adairc 
Veut noDs mener vert le bonheur. 

Ma foi, je me laisse conduire. 

SCÈNE XII. 

Les pRÉcÊOEirrs, LÉON. 

SAixT-cÉRAN. Venez ici. Monsieur, et tombez aux 
pieds de votre tante. 

LÉON. Comment! mon oncle, il serait possible? 

SAiNT-GÉRAN. Ouî, Monsieuf, et si vous saviez ce 
({u'clle a fait pour vous... cent mille francs que je 
vous donne... remerciez-la, vous dis-je; car je jure 
Ircri que jamais sans elle... {Le jrrenant à part.) Tu 
avais raison, cc n’est (tas uu geuie» mais elle a du ca- 
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ractèi^ et un bon cœur, et cela vaut bien de Tesprit. 

Ali de Doeht» 

Mon cœar è l'espoir s'abaodoooe ; 

Je suis plus Jeuoe de vingt ans ; 

Près d'elle je vois mon automne 
è’embcilirdet fleurs du prlntcmpl. 

IfariaûDa t'est destinée : 

Je vais l'avertir de mou choix : 

Pour mol quelle heureuse journée! 

Deux mariiges à la fois. 

LÉ05. Comment, mon oncle?.. 

SAurr-^ÉBAR. Ce n'est pas moi. Monsieur, c'est elle 
qu'U faut remercier. 

{Reprüê de rotr.) 

Mon cœur à l'espoir l'abandonne. 

SCÈNE xm. 

LËON, CAROUNB. 

UON. Marianne et cent mille fTanca ! Par exemple, 
le ne croyais pas que sa rage de marier allât jusque- 
là. Hais, comment diable me tirer de là? [Avec di- 
pü, a Caroline.) Et c'est rous. Mademoiselle, que je 
dois remercier de ce service? 

CAROLiae, avec dépit. Me remercierl non. Monsieur, 
je n'ai fait que mon devoir; vous en aimez une autre... 
vous ne m'aimez pas. Votre conduite est toute natu- 
relle... qui pourrait s'en étonner? ce n'est certaine- 
ment pas moi... et je me rends trop de ju.stice pour 
ne pas être la première à plaider votre cause. 

Léox, laregardant avec étonnentenl. Qu'enicnds-je? 
Et qiiivous a dit que cet hymen comblait mes vœux? 

CASOLiRE. Qui me l'a dit? votre oncle, vous-même, 
les transports de joie que vous avez fait éclater... 
Mais je le vois, vous craignez même de m'avoir une 
obligation... et le bonheur que vous désirez cesse 
d'en être un quand il vient de moi. 

Léon. Non, rien n’égale ma surprise, et c'est vous 
qui croyez que Marianne a pu me plaire? 

caioLun, 

An de MomagneH. 

De cet tmoor vir et soudain 
Pourquoi plus longtemps vous défendre? 

J’eu aurais gémi ce matin, 

A présent on peut me l'apprendre. 

Qnl pourrait voua eu empêcher T 
Quand on est d'humeur inconstante, 

A la femme on doit le cacher; 

Mail on peut le dire à sa tanta. 

lion. Comment, ma tante I 
caiouHi. 

Oui, ce nom-là me aembledoux; 

Désormais il doit me sufSre ; 

Il faut, pour fixer uu époux, 

I Dca charmes qui puisseut séduire. 

Un neveu... du moins, je le croi, 

8aos qu’aucun presUge le tente. 

Peut vous aimer... voilà pourquoi 
J'ai pris le nom de votre tante. 

Je l’avouerai, voilà pourquoi 
J'al pria le nom de votre tante. 

T. U. 


lÉon. Ah! Caroline... daignez m’enlendrc. Allons, 
voilà qu’on vient de ce côté, quand je donnerais tout 
au monde pour un moment d'entretien. C'est mon 
oncle et ces messieurs. 

CAROLINE, a part. Ces messieurs... Ab! si je pouvais 
me venger à ses yeux ! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, M. DE SAINT-CÉRAN, DERVILLE, 
SAl.NT-ERiNEST, plusieurs auTBts jeu.nes cens. 

SAINT-CÉRAN. Oui, Messieurs, soyez tous les bienve- 
nus, les amis de mon neveu sont les miens, et surtout 
dans un jour comme celui-ci ! Pcriiictlcz que je vous 
présente à la maitresse de la mai.son j celle qui, de- 
main, sera ma femme, madame de Saml-tji'Mii. 

DERVILLE. üénéral, je vous en fais mon compliment, 
(duec intention.) Et surtout à votre neveu. 

SAiNT-cÉniN. Et pourquoi? 

DERVILLE. Parce qu’il aura une jolie tante, et vous 
une excellente femme. [S'inclinant, à Caroline.) Ah 
çàl est-ce par raison, ou par synipathic? Je serais 
curieux de savoir comment ce mariage-là a pu se 
faire. 

CAROLINE. Je peux vous l'apprendre. Monsieur. [En 
souriant, et avec inicntion.) Autrefois nos pères sc con- 
tentaient de bonnes ménagères. 

DERVILLE. C’est Vrai', zo récrivais encore l’autre jour 
à Léon. 

CAROLINE. A présent les jeunes gens prétendent que, 
dans ce siècle-ci, il leur faui di s femmes qui leur 
apportent en mariage beaucoup d’esprit; il y a tant 
de gens qui ont besoin de dot; mais M. <le Sainl-Gé- 
ran ii'était pas dans ce cas, et la .solidité de son juge- 
ment, l’étendue de scscoiiiiaissanres lui permettaient 
d’épouser une femme sans instruction et sans talents; 
voila. Monsieur, ce qui peut vous expliquer le choix 
qu'il a fait de moi. 

SAiNT-cÉBAN. C’cst très-Wcn rt’pondu. 

DERVILLE, a part, étonné. Qu’est-ce que cela signifie? 
Il me semble qu'elle s'exprime... [Haut.) Nous devons 
en vouloir à .Mademoiselle de nous avoir privés si 
longtemps du plaisir de l'entendre. 

Caroline. C'est que je pensais qu'il y avait souvent 
du danger a parler, et rarement a sc taire. 

SAINT-CÉRAN. C'est bien dit. 

CAROLINE. Et qu'une personne dont l’entretien se 
bornerait à oui, Monsieur ; non. Monsieur, courrait 
souvent moins de ris<|ues que celle qui fait les hon- 
neurs de la conversation. 

SAiNT-cÉiuN. Elle a raison. 

DERVILLE. Ah çà ! mais décidément elle parle. 

CAROUNE. Oui, Monsieur; mais vous m'avouerez 
qu'avant de parler, il fallait comiaitre la langue du 
^ys. Et comment me faire entendre? comment 
prendre ce ton léger, cette ironie aimable que vous 
savez manier avec tant de grâce? Il est des modèles. 
Monsieur, dont la perfection décourage. 

SAINT-CÉRAN, à part, étonné et fâché. Hum! hum! 

DERVILLE. Mademoiselle... certainement... .Mais c'est 
une mystification I 

SAINT-CÉRAN, qui pendant lee deux précédentes ti- 
rades a montre de l’étonnement et un air fâché. Eh 
bien. Messieurs, vous n'avez plus rien à dire. Alluns 
donc, en restez-vous là? [A part.) Morbleu ! 

LEON, qui de même a montré de t étonnement , mais 
d'un autre genre. Je suis anéanti ! 

t 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


oEBviLLE. Et moi, d'honneur, je suis pétrifié. 

SCÈNE XV. 

Les frécéoents, VALENTIN. 

VAi.E?rri:s. Monsieur, voilà une partie de la compa- 
gnie qui arrive, et je viens nreiidre vos ordres. 

galamment. Prenez ceux de Madame; 
mui, cela ne me re;;arüe plus. 

CAAULi.NE. Coinnicnl? 

SAi.NT-o£RA>. Jc l'exigc, ou> du moins, je vous en 
prie, 

CAitoLiNE, oi'co aisance et Hignüé. Faites entrer dans 
le pri.‘mier salun, uù nous allons les recevoir; nrépa- 
rez la galerie pour le bal. et disposez les tables de 
jeu. Vous pa'gea*z avant à la Nalle à inant^er, el qu'on 
soit pK^t à servir [Montrant Saml*(iefran.) quand Mon- 
sieur rordonnera; allez, (Voien/in jorl.) 

üKHViLLE, présentant la main à Caroline. Vous vou- 
lez bien ^lennetlre. (A Léon, sans quitter la uusin de 
Caroline.) Mon ami, elle est eliHnnanle. C'est IVspril 
le plus piquant et le plus original que ^ connaisse. Je 
suis sur que nous trouverons dans le salon une foule 
d'originaux de province, et nous allons nous amuser 
ensemble à les mystitier. Ce sera divinl [A Caroline,) 
Mille pardons, je suis à vous. [Ils sortent tous, et Saint- 
Géran se retire le dernier en marcAaftJ lentement, et 
l'air préoccupé, Léon le relient.) 

SCÈNE XVI 

LÉO.>, SAINT.CÉRAN. 

LÉoR. Mon oncle, il faut que je vous parle. Vous 
coiuiais.scz mon attachement p<>ur vous ; il nrenq>èche 
de garder plus longtemps le silence; on vous a trompe. 

saint-cérar. Tu crois? 

utOR. Oui, mon oncle, il est de mon devoir de vous 
avertir. Vous alliez vous marier avecconfianci’, parce 
que vous croyiez é|K>uscr une femme simple. Je dois 
vous prévenir nirclle ne l'est pa.s. 

SAiM-GERAR. Eli bien! mon ami, je m'en doutais. 

LÈtiR. Et moi, i'en suis sûr. 

SAiNT-OKR.vN. C est ccpcmlniU loi qui m'as dit... 

LEOS. C’est moi qui suis un sot. Vous alliez être 
dupé, si je ne vous avais (lO-s averti du danger. 

•Airrr-GÉRAR. Je te remercie. Mais je ne ie crois pas 
si grand que lu le dis. 

LEON. Si, mon oncle; bien plus encon\ Vous ne pou- 
vez vous imaginer quelle leimne eharmaiile! quelle 
réunion de grâces et de dignité! quel feu; quelle ti- 
nm.M?! quelle imagination] Vous ne jKiuvez |>as plus 
mal tomber, et le danger est réel. 

iAiRT-GÉRAR. Eh bieul mon ami, ça m'est égal; je 
ma risque. 

LÉON. Comment! 

SAiRT^ÉiiAii. Ma foi, oui. 

Ail : (^u'iJ est mince, notre /ovnial. 

Nous eompUoQS rencontrer eéaol 
üiic Allé gauche nt muette; 

Noustrouvous grâce, esprit, Ulsata; 

Enfin une fi'mine parfaite. 

Ma foi, qu'y faire? que voux-tat 
n faut so rCsigncr, je pente; 

Et je prmidA, j'y suit résolu, 

Mon bonheur en patience. 


LÉON. Hais, mon oocle, ce que «ous me disiez tan- 
tôt... 

SAiVT-GÉBAN. Jc crois que je raisonnais mal. Car 
enfin, une rumine sotte peut faire dos sottises comme 
une femme d'esprit, tandis que la femme d'esprit peut 
quelquefois avoir celui de sc plaire avec sou mari. 
As-tu vu déjà quelles attentions la mienne a pour moi, 
comme dans tout ce qu'elle dit elle cherche à m'atti- 
rer les égards et la considération? Mon ami, c'est fini; 
ji: me nm^'c du parti de la majorité. Jc suis pour les 
femmes aimables. 

Uoa. Eh bien! mon oncle, puisqu'il faut vous le 
dire, puisque vous ne voulez pas m'entendre, je vous 
déclare qu'il m'est impossible de donner mon consen- 
tement à ce niariuge-ià. 

SAijrr-fiÊBAN. Qu'est-ce à dire? 

I.EOV. Oui, mon onde; je l’aime,jc l’adore, et jc ne 
puis vivre sans elle. 

SAiBT-cÉBAS. Etpiiquons-nous, S'il VOUS plaît; je 
te la donne pour femme, et tu n'en veux pas; tu en 
aimes une autre; jc te la donne encore! ci voilà que 
maintenant... ah çà! je vais croire que c'est à moi 
que tu en veui. 

i,toB. Non, mon oncle; mais rien n’égalc mon dés- 
espoir; et, si vous l'épousez, je ne réponds jias de ce 
qui peut arriver. 

SAisT-ciiBAB. Il n’arrivera rien. Monsieur; jc con- 
nais Caroline, et elle me préféré à vous. C'est mui qui 
ai reconnu son mérite, qui ai su l'apprécier. Que 
diable! épousez votre Marianne, ou, si vous ne voulez 
pas vous marier, n’cmiièehez pas les autres; ainsi, 
prenez votre parti. Caroline sera ma femme, cl tâ- 
chez d'avoir un peu plus d'amitié pour moi et pas 
tant pour votre tante; sinon, je vous déshérite. (U 
sort.) 

SCÈNE XVII. 

LÈOy, seul. Ma Unie I ma tante! je ne pourrai jamais 
lo'habilULT à ce nom-là. E'.Ml une ailualion i^rciUc 
à la mienne? et fubK>n jamaia plus malheureux? 
Pourquoi ai je écouté les conseils de mes amis, et 
n'ai-je pas ose braver leurs railleries? car, malgré- eux, 
maigni moi, j'ai toujours aimé Caroline; je l'ai aimée 
du premier momi-nt que je l'ai vue; et depuis que 
mon onde veut l'épouser, il me semble, s’il est pos- 
sible, que je l'aime deux fois plus encore; je n'y Uena 
plus; je cours lui dire, lui expliquer.«. 

SCÈNE XVIU. 

LÉON, MARIA.\.NE. 

MARIANNE, rorré/anL Ah! Monsieur, vous savez sans 
doute... votn- oncle consent à tout; je vous disons 
bien que ç<i devait finir comme çéi : mais ie ne croyais 
p;is queç;t irait si vite : on compte sur uesuhslades; 
on s'arrange ;K>ur ça, et puis, ci*ac, voilà un mariage 
et pas d obstacles. 

LÉON. Hassurez-vou.^, il en surviendra. 

MARIANNE. Damc! pas trop forts, cependant.*. Moi... 
ce que j'en dis... 

Ail : De sommeiller encor, ma chère. 

Jc lais trèi-bieD que quand ou s'aime, 

Il faut plus d'un évéocmcnl; 

Mais nous seroiui toujours à môme } 
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CAROUNE. 


Manom-nou», c eil plui prudent. mes tourments et mes remords, vous ne me refusc- 

Si par malheur, su.vau! uMge, rici p„g |a grâce que je vous demande. 

Nmi, ,, a.ous paa eu tout «prit CARüLiSE. A moi ! une wâce? 

Noli. cÔauroùiVutÏÏrTfp^èt. ccrtimde^on’ J®.*"''®'* mni"* malhcurcui si j'avais la 

Wrtitude que vous ne me haïssez [ws, que vous ou- 

Et pour commencer, vous n*avez pas tu; je tous torts, et que vous daignez me pardonner, 

avais mis un second billet dans le creux du aroschène. Caroline, \oiis pardonner? et quels torts avez-vous 

y. .■ 1_ . t» • PHYntsc m.vlV V . 


LÉON. Comment! le gros chêne? envers moi? Esl-cc votre faute si vous ne m'aiuiez 

■AHivHSE. Eh ! oui, la boite aux lettres; là, où vou» : 
avez trouvé ma réponse ; Que l'inconnu se fasse con- dites-vous? Ah! vous ne connailrez ja- 

naitre. D'aïs comhico je vous aimais, et à quel point ma fai- 

LÉoiv. Comment ! celte lettre... c’était vous... blesse et une Causse huiite ont pu m'egart r. .Mais vous 
MASIASNE. Je crois bien, et il me semble que ça n’é- |«s, et je dois renoncer à loul,mème à 

tait pas mal. Qui tmconnuse fasse connaître, et il • tspuir de vous convaincre de ma sincérité! Il est 
trouvera un cceur sensibis. Dame I c'est que je n’ai pas '^nt i si fini pour moi ! Caroline, vous 

menti. épouser un .mire. 

LÉos. Ah! mon Dieu, Marianne, vous éles bien ai- 'Jl®'.' «>nscnlcmcnt est donné, ma 


mable, et je vous aime beaucoup ; mais ce n’est pas P*"® ^ “*®*' 

moi qui vous ai écrit, cl ce n’est pas moi qui al reçu 
votre lettre : c’est Derville. SCI 

MARIASSE. Comment! H. Derville m’aime donc aussi? 

Uos. Sans doute. Les précépests, SAIN” 

MARiAS.SE. Eb bien ! et vous? comment ca va-t-il s’ar- 
ranger? SAiST-r.ÉRAS. Diable! 

Uos. Oh! je lui eide tout mes droite. Après l’a- , j'aurais pu 

mour qu’il a pour vous, je ne puis persister. ® moi-inéme qui m'< 


SCÈNE XXI. 

Les précépests, SAINT-GÉRAN. Il est dans le fond. 

SAisT-r.ÉRAs. Diable! un téle-à-léte! approchons. 
Uos. Et j'aurais pu jKissedcr tant de cliarmes, et 
c est moi-inémc qui m en sui. privé ! Non, mon oncle 


MARIA.SSE. Ah! vous ne persistez pas? Cependant, si e»'Bvr un pareil sacrifice; et s’il me réduit 

ça vous contrariait... Ab! ce sera donelurqui... “b déaespoir.je snisca|iuble de tout oublier. 

Uos. Sans contredit, et il n’y a pas de temps à carolibe. Non, vous n'oublierez pas la reconnais* 
perdre. sance que vous lui devez; vous voies rappellerez qu’il 

MARIASSE. Alors je cours lui parler. Par exemple, PP‘ *®."' <le votre enfance, qu'il vous combla de sea 
voilà un événement; je n’en ai jamate lu de pareil; là, bienfaits; que tout à l’heure encore, il vient d’avsu- 
au moment... on qui m’aime, et un autre qui m'é- [er votre fortune; et quand il fait tout pour votre 
pouse. (£li« sort en courant.) Iwnheur, de quel droit viendriez-vous troubler le 

sien ? Vous prétendez que ce sacrifice vous est impos- 
SCÉNE XIX. crois, je veux bien le croire; mais vous 

n avez pas pensé, Mns doute, que l’honneur le com- 
LEON, seul. Notre prévention a été usez grande, '■'andail : ce mot doit voussuflire; je n'ai pas beüin, 
pour que nous ayons été dupes d'une emur aussi i"iprés de vous, d’autres considérations, 
grossière ! Moi, supposer que Cu-oline... Ah ! ie suis ‘•tos. Caroline ! 


pour que nous ayons été dupes d'une erreur aussi 
poMiére ! Moi, supposer que Cu-oline... Ah ! je suis 
indigne d’elle, et i’ai perdu pu nu bute le bonheur cmoeise. Oui, vous vous éloignerez, vous quitterez 
qui m'était réservé. ces beux... Vous hésitez; et qui vous a dit. Monsieur 

que vous soutiriez seul au monde, qu'il n'y a |>as d’au- 
SCÈNE XX. personnes plus à plaindre, et qui ont autant que 

vous besoin de courage. J'aurais peut-être dû vous le 
Leon, CAROLINE, DEUX Domestiques. laisser ignorer; maisjc ne m'en fais pas de reproches; 

tnarottne sort de r appariement à droite, et parle atuc verrez qu un nouveau motif de faire votre devoir e't 
detsc domesti^s.) . que vous rougiriez qu’une femme eût plus de fermeté 

- n - , QIC VOUS. 


MIc, je vois que vous avez de si nombreuses occupa- saibt-c.éran. Allons! il s’cii va; c'est Irès-bicii 
ïrT oncle a^iln.. , i ri^irer^ï^e "tr IdlIs'SŒ^^ 




coupable envers vous. 


TOUH oiiir«tfPr J'^n [comme VOUS le inérilicz; c'est bien , Carolin-* cVst 

Derdn pt miV i très-bien, je suis content; il n'v a nue quelaues mots 
Srnitrfi» perdant, je nai pas même le ; seulement nue j‘ai [►oine à comureiidn' 

aroitdc me plaindra; «a» si vous «iviei queU sont ' uotrs onde^t je vL aii^^^rs’. 


'J U'v 
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distinction diablement subtile ; et je crois qu'en cfTct 
il y a trop d'esprit pour moi là-de(ïans... hein? Qu'en 
dites-vous? De crainte de ne pas nous entendre, je 
crois qu'il faut retourner la phrase : • Vous épouse- 
rez mon neveu, et tous m'aimerez toujours, » car je | 
serai toujours Totre père, xolre ami; oui, mes en- l 
fants, je reviens à mes premiers projets, et nous ne 
chaudrons rien au contrat. 

SCÈNE XXU. 

Les PRÉcÉDEMSp DERVILLE. 

PERTiLLE. Ab bien ! qu*est*€e que je voisdoDO? cela 
fait tableau ! 

Léor<. Ah! mon ami, je suis le plus heureux des 
hommes; elle est à moi. | 

DEnviuE. Ma foi. tant mieux; je suis maintenant 
dans les principes au général, il faut qu'on se marie. < 

MAiiAKNE, accouroM tout essoufflée, à DerviUe. Ab! ; 
c’est vous, Monsieur; voilà assez longtemps que je • 
vous cherche. j 

DERVILLE. Elle est tout à fait gentille... Qu'est-ee 
que tu me veux, mon enfant? 

MARURRB. Eh bien! vous savez... C'est donc vous... 
qui... 

DERVILLE. Quoi? 

MARiARRE. Eh bien! c'est clair... vous savez bien, 
pour le mariage?.. 

DERVILLE. Excepté cela, ma belle enfant, demande- 
moi tout ce que tu voudras. 

UARUifRE. Ah! vous ne persistez pas non plus; per- 
sonne ne persiste, il parait qu’il n*y aura pas de der- 
nier chapitre. 


VAUDEVILLE. 

DBRVILLB, 

Air : Moi, j’aifne la danse. 

Quand l'amour nous guide, 

Tout va bien ; sous un Ici précepteur, 
La plus tlmldo 
BieoÙH n'a plus peur* 


8Aiirr*ctBAR. 

Sexe dangcrcui 
Que je rcduutc, 

A mon âge on craiot, sans doute. 
Deux beaux yeux 
Pluii que les feux 
D'une redoute. 

Mais qu'amour nous guide. 

Que sa flamme échauffe notre coeur, 
La plus timide 
Bientôt n'a plus peur. 

LBOR. 

Ce soldat récent 
Que chacun raille, 

Dès qu'il se trouve eu bataille, 
Sélance en chantant 
Calment 

Sous la mitraille : 

Quand l*bouDeur nous guide 
Près des vieux enLints de U valeur. 
Le plus timide 
Bientôt n’aura plus peur. 

DBRVILLB. 

L’opéra, vraimeut. 

Fait ma conquête ; 

Cha()uc soir, nvmphe discrète 
Y soigne le sentiment 
Et la pirouette : 

L'Amour y préside; 

Mais de ce dieu tennble et vainqueur, 
La plus timide 
N'a jamais eu peur. 

CAiOLiRB, au publie. 
L'auteur inquiet 
Est dans raltento; 

Moi qui d'un rien m'épouvante. 

Je n'eus jamais plus sujet 
D’étre tremblante. 

Soyez notre égide ; 

Dès qu'il entend un bravo flatteur. 

Le plus timide 
RentOt n'a plus peur. 


riR DE CAROLIRE. 
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~ sum rcro ue lau a son jdraiiitcr^ j ai 
avant tout. 
aiRTON. Üin; veux-tu? 

ROBiK. J' viens lui demandiT jiistirc; tenez, monsieur 
BirtoD» yom, qui êtes son aou^ imaginez'vuus que le 


une vie a^^rialile !.. Qiiaml Je vois ça, ça i 
lans des fureurs de n'étre que jardinier. 

BiRTO?(. Eh bien! ne fauarait-il pas aussi q 
fussi's seij^ni’ur? 

ROBiM. Damcl tout comme un autre. 
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MMliOI|*VAVMV)LUI <0 BtiS AGTtt 

Représentée^ pour la première fois^ à Paris, sur le théâtre des Variétés, le S février 1820. 


■R «oeiiTi AfMC DvviR SV aaiiitTifciii» 


ARTHUR, COMTE DERFORT. 
SIR BIRTON, baroDDeU 
ARL’NDEL. 

MACARTY, Dégociant. 


flrr sonnages. 

♦ 


MARIE. 

ROBIN, jardiDi«r dn comb 
Vassaux du comte. 


lai Mène •• patse en Aeowe, dam la ehAtaan do oomta Derfn 

COUPLET D'ANNONCE. 

An de Julie, ou le Pot de fioun. 

Sur notre affiche, en faisant apparaître 
Ce mot redoutable : l’Enfiut///... 

L'auteur au moius ne tous prend pas en traître. 

Et TOUS saTei sur quoi compter ici. 

Quand chaque jour par le titre on vous triche. 

Vous ne pourres. Messieurs, nous en vouloir 
Si par hasard la pièce allait ce soir 
Tenir ce que promet l’affiche. 


rrrnViir 

m 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle élégante du château; deux 
portes latérales. Au fond, trois grandes portes vitrées, 
au travers desquelles ou aperçoit un site pittoresque. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BIRTON, étendu sur une chaise, et liiant «si journal ; 

MACARTY, ROBIN. 

MACA RTT, «^asseyant dans une beryére. Çam’estégal, 
j'atlcndrai: voilà trois fois que je viens pour parler 
a lord Artnur, et w lui parlerai. 

aoBiN, enlranl. (!*est une hom;ur ! une infamie! 

BiRTon. Qu'esl-ce que c'estdonequ’un tapage comme 
celui-là? Hobin, vous voulez donc réveiller tout le 
monde au château? . 

ROBiM. Comment! Monseigneur dort encore à une 
heure de l'aprês-rnidi? Dieu de Dieu! qu’oii est heu- 
reux d'étre grand seigneur et de n'avoir pas le temps 
de se lever plus tôt... moi (|ui veux lui parler. 

MACARTT, orusquement. Et moi aussi, et vous vojez 
que j'attends. 

ROBia. Vous qui êtes un étranger, c'est bon; mais 
rooi,son frère de lailet son jardinier,]' devrais passer 
avant tout. 

BIRTON. Que veux-tu? 

ROBIN. J' viens lui demander Jiislii e; tenez, monsieur 
Birtoo, vous, qui étca sou ami, imaginez-vous que le 


collecteur, le percepteur, je ne sais pas lequel, ont 
dressé procès-verbal pour un lapin que j'avais tiré 
dans r parc, et ils m'ont pris mon fusil sous prétexte 
que c'était la troisième lois qu'on me pardonnait; 
j' vous demande si ce n'est pas un abus. 

BIRTON. C'est bien fait, pourquoi vas-tu tirer sur les 
lapins de ton maUrc? 

ROBIN. Mais dame, puisqu'il n'en tue pas. 

BIRTON. Qu'est-ce que cela fait? 

ROBIN. Alors, qui est-ce qui les tuera? 

Air : Tenez, moi, je suit tm 6on homme. 

V’iÀ justpmeut pourquoi j’eurage : 

Qu’Il nous laisse au moins ce suiii-là; 

Vous savei bien que c’est l'usagp. 

Et qu'ici-bas le ctc-l plaça 
L‘ collecteur jiour être intraitable. 

Les vassaux pour être grugés, 

Les grands seigneurs pour être â table, 

Et les lapios pour étr* mangés. 

C'est leur état... mais voyoz-vou.s mon.sienr le comte 
SC promenant dans son parc ? Tuez, v'Ià comme il .va 
à la chasse... {H met ses mains dans ses p<Khes,) et 
puis quand il a fait un tour d'ailée, il rentre au châ- 
teau, s'étend dans une bergère, et s'occupe à se dé- 
monter la mâchoire. Corbleu! que v'Ià un seigneur 
iiui a une vie agriable !.. Quand je vois ça, ça me met 
dans des fureurs de n'étre luie janliriier. 

BIRTON. Eh bien! ne fuuurait-il pas aussi que tu 
fusses seigneur? 

ROBIN. Dame! tout comme un autre. 
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BiBTOK. Allons, allons, va Iravailler. 

«oan. Trav.iillcr, UavailItT, ils n'ont que ça à vous 

dire, rien que ce mol-là... ça me fait mil biles 

donc, monsieur Birton, vous vous chargerea de mon 
affaire? 

mBTOM. C’est bon, c’est bon, on va s'en occuper sur- 
le-cbamp. 

XACARTTjd Robin, qui s'en va. Ali çà! mon cher, je 
vous en prie, Üchez de savoir si votre maiire s« ré- 
veillera aujourd’hui. 

BOBiM, imitant Birton. C'est bon, c’est bon, on va 
s'en occuper sur-le-cliamp. [Jl sont,) 

SCÈNE II. 

BIRTON, MACARTY. 

BiBTOB. Voilà ce que c'est que de se lever matin, 
on est accablé de demandes. 

MACABTT. Vous VOUS levei doue matin, vous. Mon- 
sieur? 

BiBTos. Oui, Monsieur, je sois sur pied depuis 
midi; j'ai toujours eu les goûts roturiers. 

H ACASTt. Je vous cu fais compliment, car un gent- 
leman qui dort ne vaut pas un roturier qui fait ses 
affaires, et John Williams Macarty, votre serviteur, 
ne serait pas devenu un des premiers manufacturiers 
do l'Ecosse, s'il eût attendu la fortune dans son lit. 
{Regardant Birton.) ou sur une chaise. 

BiBioR, se levant. Ah! vous êtes H. Macarty... Je 
vous en fais compliment à mon tour... ce gros négo- 
ciait qui a toujours de l'argent... Est-ce que vous 
viendriei en apporter? 

■ACABTT. Non, Monsieur, au contraire, il faut enfin 
que le comte berfort connaisse l'état de ses affitires; 
je sais bien que son indolence, ses intendants et ses 
amis rempèclicnt d'y voir clair; mais ça va mal, en- 
tendez-vous, ça va fort mal. 

BIBTOS. Eh! parbleu ! qu'est-ce qui vous dit que cela 
aille bien? qu'est-ce que ça me fait qu'il se ruine? 
Je ne suis pas son intendant; je suis son ami. Je lui 
dirai cependant que vous êtes venu. 

BACABTT, liront sa montre. Ce n'est pas ta peine, je 
le lui dirai bien moi-même... Une heure dans Idn- 
stant, ah ! mon Dieu, et mes affaires !.. 

Ail du vaudeville des Gascons. 

Je pars, et je reviens céans; 

Dans cette salle 
Je m'installe ; 

Je pars ; nous autres commerçants. 

Nous connaissons le prix du temps. 

BIXTOH. 

Mais attendes encor. 

MACAITT. 

Bonsoir. 

Je dois être toujours en coursa; 

Je ne m'assieds qu’à mon comptoir. 

Et je ne cause qu’a la Bourse. 

Je pars, et je reviens céans, etc. 

(Jl sort.) 

SCÈNE lü. 

BIRTONp Muj. ParMeu! Toilà uo« risite qui fera 
grand plaisir au comte Dcrfnrt; quant à moi» j'en 
ferai mon profit» et je ne crois pas que je reste long- 
temps au château... ça devient un séjour fort en- 
nuyeux... Arthur ne dit mot, ou bâille toute la jour- 


née; j’ai bDaufarnîtoii! au monde pour le disirairc... 
encore hier» mille guinées que je lui ai ga^'utt-H» et 
cinq cenu sur parole» il ne s’cti est seuleiucnt pas 
aperçu; ma foi» j'y renonce. 

Aia du vaudeville de la Boh$ et les Bottes. 

En d'autres lieux le doux plaisir m’cutraloe» 

J'ai vingt amis qui m'otTruiil leurs maisoai » 

Daus leur bourse je vois la micuae» 

Et par égards j'eu use sans façons. 

Partager tout est d’un ami fidèle : 

Tout» entre amis, doit être de molUé; 

Et chaque Jour Je remplis avec sèle 
Tout loi devoirs de l'amitié. 

Mail r«mitt4 t des bornes quand la fortune en a, 
et je serais d^à parti depuis longtemps sans cette pe- 
tite Marie qui est charmante; et il faut qu’Arthur 
soit aussi insouciant qu’il l'est pour nu pas l’avoir re- 
marqué. Eh ! mais, c est elle qui vient de ce côté. 

SCÈNE IV. 

BIRTON» MARIE» marchasU sur la poinU du pted, et 
^avançant vers la porte à gauche. 

BtBTcm. Hé bien! que faitci<^vou$donr ià? 

MARIE» l'apercevant. Oh ! mon Dieu» je marchais tout 
douceioenl de crainte de réveiller Hon!^.'igneur. 

BUTOa. Ah! ne craignez rien, quand il dort» il dort 
bien» il n'a que cela à faire. Eh bien ! Marie» vous ne 
me regarde* pas?., allons, je vois que vous êtes en- 
core rachéc du baiser d'hier; écoutez donc» si voua 
me Paviez donné, je ne l'aurais pas pris. 

A» nouveau de M. Panserotu 
De toutes mes folies 
Arcuse ta rigueur. 

Toujours tu te défies 
De inm siacère ardeur. 

Mais répoüd»-mui, tr.itlressc? 

Par quels moyens, hélas 1 
Te prouver nu lendreuet 

«Atll. 

En ne m’en parlant pas. 

BiRTOIf. 

DltrXlXMB COCFLIT. 

J'ai fait pour loi, cruelle. 

Des termeuls et des voeux 
Et j'ai fait seiitinello 
Souveot une heure ou deux. 

. Alors, dis-moi» ma chère» 

Pour plairu à tes ticaux jeux» 

De plus quu puis-je falroT 

HAXie. 

Mc faire vos adieux. 

Quel bonheur! voilà Monseigneur qui descend! 

BiRTOn. Eh! non» ce n'est pas lui. Ah çà! quelle 
impatience avez-vous donc de le voir? 

MARIE. CVst que l'ai de bonnes nouvelles à lui an- 
noncer; une nouvelle qui lui fera bien plaUlr... un 
aroiqui lui arrive. 

BiKTuR. Parbleu! des amis, quand on c.st riche» il 
vous en arrive tous les jours. 

MARIE. Ob! non» celui-là» cc n*est pas un ami à sa 
fortune» c'est un ami à lui. 

birtOa*<. Hein? 

MAMIE. Oui» c'est sir Arundel» celui qui l’a élcré; 
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lin hcimmi' franc cl loyal qui ne flatte personne, et dit 
toujours la vérité. 

niRTos. Et ce monbieur-IA a fait fortune? 

MAHiK. Eh ! mais... c’est lui, je crois, qui vient, en- 
toun; de tout ce monde. 

üiRTos. Adieu, .Marie; je cède la place à notre nou- 
vel ami. {Il sort.) 

SCÈNE V. 

MARIE, ARUNDEIL, ROBIN, et j>ldsici’U PAJ^squi 
entourent Anmdsl» 

À1Ü1IDBU 

Am : Àkt ^el plaUirt (do Jiahhot it Gour). 

Ah! quel plaiiir de tous revoir 
Lieux chiï’rix de mou enfance t 
Ah! qut-d plaisir de vous revoir 
Après une aussi lonfue absence? 

Si^jour de ma jeuut-sse. 

De mes premiers plaisirs ; 

Ici je vit tans ceite 
De mes vieux souvenirs. 

Uct amis, quelle ivrt-tte, 

Pour mou emur quel plaisir! 

SRSIMBLl. 

Séjour de ma jeunette, etc. 

CHŒUR. I 

Séjour de ta jeune^i 
De tes premiers plaitirs} 

Il retrouve sans cette | 

Tout tes vieux souvenirs* 

ARi^>D£i. Mes bomamis! mes chera amis! combien 
je suis at!^i de vuus revoir... Etil c’usi Rubin, le üLs 
du jardinier... Je ne ranrait pas reconnu. 

noRi.N. C'esl vrai, que je suis joliment grandi. 

ARi'NDEL. Ce pauvre Robin! {A part.) Il a toujours 
l’air béte. 

ROBiM. Ça n'a fait que croître et embellir. 

ARi'VDEL, moMfront J/anic. Eli! quelle est ceth^ Jolie 
personne ? 

ROBIN. C'est Marie, cette orphelioc que M. le comte 
avait recuinmaiidce en mourant à lord Arthur, son 
lils. 

ARCNDEL. Je sais, je sais; cette petite flile... Diable! 
c’est que depuis cinq ans ce n’est plus cela. Tenez, 
mes amis, voilà toujours de quoi boire h ma santé. 
[Les paysans sortent. Hegardant autour de iui.) tjuel 
plaisir j 'éprouve à revoir ces lieux I C’est ici que j'ai 

f lassé ma jeunes.se avec ce pauvre comte Derfort, mon 
irave, mon respectable ami, l'honneur de son pays, 
la gloire de sa famille. Mais j'espère que son (Ut, que 
lord Arthur sera digne de lui... Je lui ai entendu pro- 
noncer son premier discours au parlement, et j'étais 
ù cote de lui quand il fut blessé en Portugal, à la tète 
de son régiment. 

Aim : U n‘$st pas temps de nous quitter. 

Grâce à DOS lolDt, à oot avis. 

Grâce à l'exemple de soo père, 

Il servait déj.l son pars 
Comme uu citoyen doit le faire ; 

Soldat, orateurs la fols, 

Ü consacrait, dès l'ègc le pim tendre. 

Sa voix à proclamer nos droits, 

El son ôpte à les défeodre* 


(Regardant autour de lui.) Mais pourquoi nVM-il i^s 
là pour me recevoir?.. Nun pas que je tienne à l’é- 
liquette, mais je tenais à l’euibrasser le plus tôt pos- 
sible. 

R08IS. Dame! c'est qu'il n'est pas encore levé. 

ARt'NDEL. (^mmenl! lias encore levé!.. Serait-il 
malade, par hasard? 

M iRit. Oui, Monsieur, oui, je le crois bien malade. 

ARLNDF.L. Parblcu ! j’amve bien iK'ureuseinont. Dieu 
merci, Je m’enlends à tout, et surtout en méilecine... 
Condui.*^!:z-iiioi ven ce pauvre Arthur... maisdiies- 
nioi avant tout quelle est l'csiMVe de sa maladie, et 
depuis combien de temps... Hein?.. Eh bien! vous 
gardez le .silence? 

BOBiN. C'est qu’elle n'ose pas vous dire que la ma- 
ladie de Monseigneur, c’est... (71 se met à odUlrr.) 

ARUNDEL. Une veut dire cet original avec ses hàillc- 
menls? 

RUBIN. Dame! Monsieur, voua devez bien voir, d’a- 
près ces symph''mes,qu’ilesl malade de ne rien faire... 
et Je troquerais bien s.i maladie contre ma suinté. 

MARIE. Heias*. oui. Depuis que notre pauvre inaitre 
a eu te malheur de se voir à lu tète de trois cent mille 
livres (le rente, il n'<»t plus recoimais?aIile; lu ore- 
mière année, qui était celle de votix* départ, ça allait 
encore bien. 

Alt de« VIsitandines, 

D'étre htiureuz, Joyeux et coateot. 

Il avait d’abord la rcCcUe ; 

Tout allait bieo, grâce à l'argeot. 

Et dans c* pays où tout s’achète. 

Il arhi-Ult de li santé. 

Il ach’tait d’ l’amour vif et tendre. 

Il acb’tait plaisir ai gaJlé ; 

Mais dam’, quand il eut tout ach’lé, 

On n'eut plus rien à lui vendre. 

ROBIN. Et alors U resta de là, ne sachant plus que 
faire. 

MARIE. VotLs onbliet tout le bien qu'il a fait ici à 
ses vassaux. 

ROBIN. Oui, ses vassaux! il s'en occupe joliment: 
on ne peut seulement pas tuer un lapin sur scs terres. 

MARIE, avec vivacité. Robin! vous êtes un mauvais 
cœur, et cv n'est pas à vous ù {larler; vuus, pour qui 
il a mille fois trop de bontés : lord Arthur est «aiiisible, 

f ;énéreux plus qu'un ne croit; et il est étonnant que 
es personnes qui devraient le dt fendre soient les pre- 
mières à l'attiqucr, à iui faire perdre tous st's ami^... 

ARLNDF.L. .Noii, iioii, il Cil a ciicoa'^ je le vois; iiiuis 
Robin a raison, cl j'ai bien fait d'arriver pour traiter 
le malade; moi. mes ordonnances ont toujours réussi, 
et à moins qu’il ne soit dans un état déacsperê... .Mais, 
je vais d'abord cuiiimencer par moi, car j'ai une faim 
d'enfer... (^onduisez-moi à la salle ù manger, et sur- 
tout ne lui dites pas que je suis arrivé. 

MARIE. On vous atteiuldil plus tôt. 
ahi’Ndel. Oui, je suis en reUnl ; à quelques milles 
d'ici Je me suis aiiétéchcz Tuin, l’ancien garde-chasse; 
il y avait de la brouille dans le ménage, je les ai rac- 
coînm*Klés en passant ; moi, ça me fait du bien, ça me 
tient en haleioe; mais ça n'empèche i>as d'avoir faim. 

Air ! .Vof» e<Ftir à r«jpo<r s'abandonne. 

Painque votre maître sommeille, 

Mes amis, loio de le gêner. 

En attendant qu’il Se réveillé. 

Je VBiN trouver le déjèuoêr. 
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Qoaixl, I0 matin» on rand lerfice» 

On mange mieux» à ce qu'on dit, 

Et grâce RU ciel qui m*est propice, 

J’ai toujoort eu Imq appétit. 

Puisque» etc. 

(/I tort apte A0M1».) 

SCÈNE VI. 

MARIE, puù ARTHUR. 

MAitiE. Et nous, préparons eu qull faut à Monsei- 
gneur; ah ! mon Dieu, le voici! {Arthur parait en né- 
gligé et comme un homme qui vient de se lever; il marche 
nortchalamment, arrive jusqu'au fjord du thMre, étend 
les bras.) Voilà pourtant comme il commence toujours 
la journée, et souvent comme il la finit. 

ASTHua, sans regarder Marie. Holà! quelqu'un! 
quelle heure esl-il T 

MABiE, timidement. Deux heures. 

ARTHUB. Deux heures!,. Comment! il n’est que cela? 
les journées n'en finissent pas Eh bien, mon dé- 

jeuner! 

HAR1E, Voilà, Monseigneur. {EUe approche la table 
sur laquelle est le thé.) 

ARTnun. Ah! c'est toi, ma petite .Marie... {A part.) 
C'est une excellente fille que Marie; elle me gronde 
quelquefois ; mais quand j'ai causé le malin avec elle, 
il me semble que je suis plus content le reste de la 
journée. 

MARIE. Mon Dieu, Monseigneur, vous vous êtes levé 
bien tard aujourd'hui. 

ARTHUR. 

Air d'Aristippe. 

Le Jour trop long me ratigue et m'ennuie. 

Et je r&brege de mon mieux ; 

Sur les chagrins de cette vie. 

Je i'avouerai, J'aime à fermer ies yeux. 

Do cette erreur où le sommeil me plonge, 

Pourquoi voudrais-tu me priverT 
le bonheur n'existe qu'en vonge. 

Et je m'endors pour te trouver. 

MARIE. Vous avez beau dire, il y a des gens tout éveil- 
lés qui le rencontrent. 

ARTHUR. Eh ! parbleu ! je ne demanderais pas mieux; 
mais ce bonheur dont chacun |iarle, où est-il ? où le 
trouver? je t'en fais juge : je l'ai cherché à la cour, 
on n’en avait pas de nouvelles; dans les emplois, dans 
les places , il partait le jour même qu’on y entrait; 
dans les plaisirs, dans la dissipation, on croyait le 
saisir, on lie rencontrait que I ennui , et même prés 
des femmes... Les femmes de la ville, lu ne peux pas 
t'imaginer, toi , Marie, combien elles sont coquettes. 

MARIE. Eh bien ' pourquoi vous adressera celles-là? 
Il en est tant d'antres que leur naissance, leur fortune, 
nnidaient dignes de vous. 

.ARTHUR. Tu crois, Marie? Il est de fait que ce ma- 
riage qu'on me proposait... 

MARIE. Un mariage?.. 

ARTHUR. Oui, c’ctail fort convenable. 

MARIE, viuement. Il faut accepter, Monseigneur. 

ARTHUR. Oui, mais je n'ai pas d’amour pour la per- 
sonne. 

MARIE, avec joie. Ah! vous n'avez pas... Alors, voilà 
qui est bien ailférenl; et je ne peux pas vous con- 
seiller... Cependant... 


Air ; de Tobeme. 

Se partrais d’avance 
Qu'elle vous chérira ; 

Et, par recoonaiesance. 

Votre cœur l’aimera. 

De ce mal qui vous géoe 
Ou est bieotàt guéri 
Quand l’amour vous eucbatiie; 

Car ou dit qu'avec lui 
On peut avoir d’ la peine. 

Mais jamais do reooni, 

Non, non, jamais d'ennui. 

ARTHUR. Marie, tu es fort aimable^ et surtout de bon 
conseil; et peiil^tre aurais-je suivi celui que tu me 
donnes, s'il ne m'était pas venu une autre idée, un 
autre projet qui , je crois , assurera encore plus ma 
tranquillité; et je suis étonné de n'y avoir pas pensé 
plus tôt. 

MARIE. Monseigneur, ce projet-là doit-il vous éloi- 
gner de nous? 

ARTHUR. Oui ; mais je ne partirai pas sans avoir as- 
suré votre bonheur à tous, et à toi surtout, ma bonne 
petite Marie; mais nous nous reverrons aujourd'hui. 

MARIE. Aujourifhui, non ; je vais à Falkirk pour 
porter à mon oncle la petite pension que vous lui 
faites; Robin voulait m'accompagner, mais je n'oi pas 
voulu, et j'irai seule. 

ARTHUR. Ainsi, je ne te verrai plus d’aujourd’hui. 

MARIE. Non Monseigneur; mais demain. 

ARTHUR. Oui, demain... Adieu, Marie; je te remer- 
cie de ton amitié, de l'attaclHimcnt que lu me portes ; 
mais, après mon départ, tu penseras encore quelque- 
fois B moi, n’est-ce pas? 

MARIE. Oh! toujours! 

ARTHUR. Adieu, Marie. {Il t’embrasse.) 

MARIE. Adieu, Monseigneur. 

SCÈNE VII. 

Les précédehts, ARL'NDEL. 

ARUNDEU, apercevant Arthur qui embrasse Marie, 
Eh bien, courage ! il me semble, mademoiselle Marie, 
qu'il n’esl pas si mal portant iiuc vous le disiez. 

ARTHUR, courant à lui. C'est toi, mon cher .\rundel? 

ARURUEL. Moi-méme, qui, depuis une heure, attends 
en déjeunant le moment de t'embrasser. 

ARTHUR. Comment! on l’a fait attendre. 

ARUSDEL. Oh ! je ne me suis pas impatienté, vu que 
^ faisais antichambre dans ta salle à manger. J'étais 
là d’ailleurs avec un original, .M. Birbm, que l'on pren- 
drait pour le maitre de la maison. Il s'est faita[)|)o^ 
ter du meilleur vin... Ce n’est pas cela que je blâme ; 
mais il dispose de tout .Tvec un sang-froid!.. Je te 
préviens qu’il a commandé ta calèche pour aller tan- 
tôt à Falkirk; ainsi arrange-toi pour l'en passer. 

MARIE, à part, famiment! il vient aussi à Falkirk? 
Pou^u que je ne le rencontre pas. Hàlons-nous de 
partir. {A Arundel.) Adieu, Monsieur. 

ARusoEL. Au revoir, ma belle enfant. (J/orie sort, 
emportant le plateau sur lequel est le déjeuner.) 

SCÈNE vni. 

ARTHUR, arundel. 

ARUNDEL. Voilà U ne charmante fille pour laquelle j’al 
une allectian toute uarUculièrc. ^ 
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Ainini. Comment! ta la connaisT 

AUJNDU.. Parbleu! depuis une heure que je suis ar- 
mé, est-ce que je n'ai pas eu le temps de faire con- 
naissance, de revoir tous tes anciens vassaux, et de 
recevoir sept ou huit pétitions?.. Les voilà... je t'en 
parlerai tout à l'heure, et il faudra bien que tu ac- 
cordes, car je suis toujours solliciteur, et surtout te- 
nace en diable ; mais voyons d'abord dans quel état 
sont tes affaires. 

SRTHUa, cTunoir msouctunt. Mais... je crois que cela 
va bien. 

AatntDCL. Il parait que tu n’en es pas sûr? 

ASTHca. Ma foi, non; mais toi, qui parles... 

AsuKDEL. Moi, c'est difléreni, je n'ai jamaiseu beau- 
coup d'ordre, cl je ne sais p<û trop où j'eô suis; je 
crois même que j'ai par le monde quelques lettres de 
change; mais enfin elles arriTeronl,et on verra bien. 

Ail de Lantara. 

Qu'un autre aux calcula s'abandonne. 

Moi, mon budget est facile et léger; 

Je reçois moins que Je ne donne, 

F.t j’emprunte pour obbger. (bfs.l 

Je puis compter quelques dépenses faites ; 

Je puis compter dos services reudus ; 

Bref, J'ai doublé mes amis et mes dettes ; 

Voilà l'état de tons mes revenus. 

Mais, que veux-tu? je sois garçon, je n'ai pas d'en- 
fants ; JC me fais une famille ; j'ai le défaut de me 
mêler un peu de tout, il est vrai, mais comme c’est 
pour rendre service, on veut bien me le passer. 

ABTBun. Et qu'est-ce que cela te rapporte? 

aiuudel. Le plaisir d'obliger, c'est une spéculation 
comme une autre; dés que j'arrive quelque part, je 
vois un air amical, des figures ouvertes, le sourire sur 
les lèvres. On me paie en bon accueil. Si tu savais 
comme ils m’ont reçu dans le pays... Vrai, je leur re- 
dois quelque chose. 

AaiHua. Je vois que tu es toujours le même; aussi 
tu étais digne d'être heureux. 

AiDiWEi.. Et pourquoi ne le serais-tu pas autant que 
moi! Je sais que lu as des chances contre toi; tu es 
riche, tu es grand seigneur ; mais qu'importe , mor- 
bleu! le honneur est partout. 

ASTBua. Non pas pour moi, et si tu veux que je 
t'ouvre mon cœur, je suis le plus malheureux des 
hommes. 

AiusDEL. J'y suis!., quelque passion? 

ASTHca. Non. 

AiimDEL. C'est donc quelque chagrin bien profond? 
quelque accident imprévu? 

AiTHUR. Plût au ciel! Mais tout semble au contraire 
sourire à mes vœux. 

AiuKDEL. J'entends, enfin, tu es malade de ton 
propre bonheur. 

ARTHi'R. Oui, je t'avoue que l'ennui est le plus in- 
supportable des fardeaux, que l'existence m'est à 
charge, et que je t'attendais pour te faire p.art de mes 
résolutions: tu étais l'ami de mon pèrc.tueslcmieii... 
C’est entre les mains que je veux mettre ma fortune; 
tu en feras un bon usage, j'en suis certain ; et quant 
à moi, ce soir... je n'aurai plus besoin de rien et ne 
m'ennuierai plus : voilà mon projet. 

ARUSDF.L, froidfment. Cela me parait raisonnable, 
et dans la situation où tu es, tu n'as rien de mieux à . 
faire. Si tu étais utile à l'Etal, à ton pays, à tes 
compatriotes, je te presserais de vivre ; mais Ion im- I 


I tnense fortune, tes brillantes qualités, tes talents, 
' n'ont contribué ni à ton bonheur, ni à celui des autn-s; 
32 peux partir, tu ne laisseras, après loi , ni repro- 
chcb, ni regrets, ton absence même ne sera pa.s re- 
marquée. 

ARTBDR. C’est ce qui te trompe; je veux,apri‘s moi, 
leur être pluv utile que je n'ai pu l'être jusqu’ici : je 
te confie ces papiers, ce sont mes dernières volontés; 
tu verras que je n'a. oublié personne ; que je donne 
à toi, àtous mes vassau:. 

ARiKDEL, froidement. C’e-t là la dernière volonté ? 

AsnuR. Oui, fixe et invariaole. 

AaïuVDEt. Eh bien! lu pouvais t'épargner cette peine, 
tu n’as rien à donner. 

ARTHUR. Comment! je ne peux pas disposer de mes 
biens? 

ARURDEL. Tes bicns! apprends donc que tn c'en as 
pas, que tu n'as rien. St j’ai consenti à me taire par 
tendresse pour toi, rien ne m'oblige mninlen.mt à 
cacher la vérité, et ta résolution aura an moins cct 
avantage, qu’elle rendra au vrai comte Derfort et son 
nom et ses biens. 

Aanua Que veux-tu dire? 

ARURUXL. 

Ata ; À loixant» ont (du Dlsea de Madexor). 

De ce séjour te maître véritable 
Vit iueouiiu dans son propre château ; 

Pour t'enrichir, une adresse coup.iblo 
Vous échangea tous les deux au berceau. 

A tous les yeux s’il faut que Je i’.afPche, 

J’y suis tout prêt, et sans rieiï épargner, 

Sou Dom, ses bieus. Je vais tout lui donner. 

U est lioureui, Jo vais le rendre riche; 

Fasse le ciel qu'il y puisse gagucr! 

ARTHUR. Et pourquoi m'as-tu aussi longtemps caché 
ce secret? 

ARüNDEL. Je n’avais d'autre garant, d'autre preuve, 
que ta parole; et ne t’en aurais janwis parlé, sans la 
résolution dont tu viens de me faire part. 

ARTHUR. Oui, tu as raison , ces biens ne m'appar- 
tiennent pas, il faut les rendre. 

ARUNDEL. Je vais chercher le véritable propriétaire; 
il n’est |>as loin d’ici ; je le rétablis dans tous ses 
droits... je viens après te rejoindre, et nous ne nous 
séparerons plus. 

ARTHUR. Que dis-tu? 

ARU.SDEL. J'ai promis à ton pitre de ne jamais te 
quitter, tu vois bien qu’il faut que nous parlions en- 
semble. 

ARTHUR. Est-ce toi que j’entends? 

ARURDEL. Oh! moi, c’est difléuent. 

Air deR Amazonea. 

Sur mon doRtin Je suis tran<’,uille. 

Pour mon pays J’ai combattu, 

A mes amis J’Ai làetié d'étre utile. 

J'ai toujours fait tout le bien que J'ai pu. 

Celui qui voit sa Uche terminée. 

Au doux repos peut se livrer gaimeut ; 

Bon ouvrier. J'ai fini ma Journée, 

Voici le soir, et Je pars eu chantant. 

Sois tranquille, je vais tout disposer, et dans une 
heure je viens le cliercher. [Il prend la main d’Ar- 
thur et tort.' 
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SCÈNE IX. 

ARTHUR, «eul. Il a bi?au dire... non, je ne lui lais- 
serai |ias exécuter ce dessein. .Mais Marie, cette bonne 
Marie dont J'avais promis d'assurer le bonheur, je ne 
puis plus rien pour elle, il ne me reste rien. 

SCÈNE X. 

ARTHUR, BIRTON. 

antTon. Ab ! c'est toi , mon cher ; je sais enchanté 
de te rencontrer, je pars à l'instant même. 

asTSua, distrait. Ah! tu nous quittes? 

BiRTO.x. Oui, une alTaire indispensable m'oblige à 
retourner & Edimbourg... Et comme j'aurai besoin de 
mes fonds... si tu pouvais me payer en ce moment la 
dette d'Iiier au soir? 

AaTBia. Comment! 

uiRTOii. Oui, ces cinq cents gninées que je t'ai ga- 
gnées sur parole ; les aurais-tu oubliées, par basera î 

ARTHUR. Non, certainement ; mais je ne m'attendais 
pas... 

BiRTOs. Dans toute antre occasion je te ferais crédit; 
mais, dans ce moment... (d Vortille.) on peut te con- 
fier cela , parce qn'autrefois tu étais un amateur. Je 
ne sais p» si tu as remarqué ici une charmante pe- 
tite nilc que l'on nomme Marie, 

ARTHUR. Oui, oui; eh bien? 

RiRTus. Je remmène avec moi à Edimbourg; elle 
coiusent à me suivre, et Je pars avec elle dans ta ca- 
lèche : lu veux bien me la prêter... C'est bien; j'en 
étais sûr, et j'en avais disposé d'avance. 

ARTHUR, étonné. Mario consent à te suivre?... 

BiHToH. C'est-à-dire, l'aide un peu à la lettre ; mais 
tu sais, ces vertus de village ne doinandent pas mieux 
que d'élrc un peu contraintes: pourquoi leur refuser 
ce plaisir-là? J'ai appris qu'elle allait aujourd'hui à 
Falkirk; et John et Williams, mes deux piqueurs, les 
plus hardis coquins, des sujets impayables enfin, doi- 
vent la joindre sur 1-x route, la faire monter dans ta 
calèche, et tu devines le reste. 

ARTHUR, ému. Birton, votre conduite est indigne 
d'un galant homme. 

BiRTOH. Eh bien! qu'est-ce qu’il a donc? est-ce qtie 
tu en es aussi amoureux?., il fallait le dire; je suis 
le premier en date; ce n'est pas ma faute. 

ARTHUR. Vous me rendrei raison de l'insulte que 
vous luj avez faite. 

BniTOH. Ce que tu dis là est très-beau, et daas toute 
autre occasion j'accepterais la proposition ; mais dans 
ce moment ma vie ne m'appartient pas, mes créanciers 
n'ont pas d'autre hypothèque, et je ne peux pas tromper 
leur confiance. 

ARTHUR. Monsieur!.. 

BIRTOH. 

Air : De sommsiltsr anoor, ma ehérs. 

Plus que toi cela me désole; 

Mais, je te le dis sans détours, 

Mes créauciers ont ma parole, 

Et bien loin d'exposer mes jours, 

J'eu prends un soin inconcevahle ; 

Je dors bteo, je bois eocor mieux. 

Je passe eofio ma vie a table ; 

Tu rois ce que Je fais pour eux. 

ARTHUR. Je te le répète, si tu n'es pas le dernier de* 
hommes... 


RiRTON. Je m', suis pas le dernier des hommes, et je 
ne nie b.Tllrai pas, ici du moins. Je galope sur la 
l'üiitc de Falkirk, permis à toi de m’y rejoindre; au 
moins ce ne sera pas un duel, ce sera une l■clla1^lre 
imprévue, mes créanciers n'aurunl rcii à dire, et la 
bulle Hélène que nous nous disputons sera le prix du 
combat. Adieu, mon très-cher ami. (/< sort.) 

'' SCENE XI. 

ARTHUR, soûl. Holà ! quelqu'un ; qu'on me telle un 
cheval ! oui, ie le rejoins, je m'attache à ses pas. 

SCÈNE XU. 

ARTHUR, MACARTY. 

MACARTT. Enfin, je vous trouve donc. 

ARTHUR. C'est vous, mon cher Macarty... Dans tout 
autre moment j’aurais grand plaisir à vous voir... 

HACARTT, le retenant. Non, Milord; vous ne me quit- 
terex pas... 

ARTHUR. Une affaire indispensable... 

HACARTT. Je n'en connais pas de plus indispensable 
ue celle de réparer ses torts, et d'empêcher ht ruine 
'un bonnète homme. 

ARTHUR. Que voulez-vous dire? 

HACARTT. Depuis longtemps votre insoueianêe avait 
causé le plus j^nd désordre dans nos affaires, vous 
n'avez pas même répondu aux deux dernières lettrM 
où je vous demandais des fonds pour le paiement des 
ouvriers, et voilà qu'en rentrant à mou auberge , je 
reculs la nouvelle qu'ils viennent de se révolter et 
qu ils veulent tous s'éloigner. 

ARTHUR. Serait-il jiosiiiDle! 

HACARTT. Milord, je dois tout à votre père, c'est lui 
qui a crée cette manuCacture... qui depuis a daigné 
m'y associer. 

An ; C» magistrat irréprochatta. 

Grâce à loij d*uo oom reipectAble 
Je me suii montri) le fouUtiu ; 

Maie voire iuduleace coupable 
A reoversé «oo ouvrage et le mieo. (frf#*) 

Milord, *oiiB m'ôlez plus, je pease, 

Que De m'avait doQiié mon biculaiteur j 
Je ne lui dois que ropulence. 

Et vous me ravissez l'honueur. 

ARTHi/n. Non, mon ami. non, tout peut encore so 
réparer... parle, dispose ao moi, que veux^tu que je 

fasse? 

MACARTY. Que TOUR datgoiex Reulemcnt parler aux 
ouvriers; ils vous connaissent, ils vous aiment; un 
mot de vous les calmera, leur fera reprendre leurs 
travaux... pendant ce temps, je m'occupe à rassem* 
hier les fonds nécessaires pour les paver... demain, 
je si'rai, je l'cspcre, en mesure; mais ne perdez pas 
un mumeiit, ou ma ruine est déclarée. 

.\itmiR. Oui, je te le promets, je te le jure; fais tout 
piéparer |mur mon départ... quatre lieues, c'est l'af- 
faire d'un instant. {Macarty sort.) 

SCÈNE xin. 

ARTHUR, puis ARUNDBL. 

ARTHUR. Et ce duel... malheureux que je tuis... i{ 
j’allais succomber I Deux heures... je ne demande que 
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dciiT heures... que le ciel me les accorde, et je serai 
trop hciircui. 

iauKDci., froidement. Je viens te chercher; quand 
tu Tuiidras, nous partirons. 

AntHUi, vivement. Non, mon ami, non, c’est inapos- 
siblo pour le moment, quelques instants de plus ou 
de moins ne changeruiil rien à ma résolution, et dans 
une heure ou deux je suis à toi. 

Aau.sDEL. Diable!.. .Mais comme tu dis, ça peut se 
remettre... Voici, li'ailleurs, tous tes anciens vassaux ; 
tu vas leur faire tes adieux 

SCÈNE XIV, 

Les paScÉoEtrrs; ROBIN, Patsahs, Patsamies. 
Fragment de J$<m de Paris» 

CHŒUR. 

Grands dieuti qoal év<lnemeot| 

(^uoi ! Monseigneur, ou prclend 
Que vous devet tout i Ubeur» 

P.irlir de cette demeure. 

Fl quitter notre pays T 

ARTBÜt. 

Il est trop Tral, mes amis, 

CHŒUR. 

Ah ! pour nous tous quel malheur! 

Vous nous quittes, Monseigneur T 
ANTHm, Ihu, à Arututel, 

Oui, je pari... et toi, demeure; 

Je suis à toi dans ane heure. 

AacNDEL, à part. 

C’est fort bien, une heure ou dcaX| 

Dut, déjà cela va mieui. 

AATBül. 

Mais je ne dois plus prétendre 
Aux lionuuare qu*on vient me rendre; 

Je ne sms pins maître Ici, 

Je ue suis que votre ami. 

CHŒUR. 

Que dit-il? Parles, de grâce. 

AatmoBL. 

D’un autre U avait la place, 

Et bieiiMt, dans ee hameau, 

Ou va vous foire connaître 
Celui qui de ce ch&tean 
Est le véritable maître. 


ARTHra, troublé, auxpoytans. 

Mes amis... oui, je vous quitte. 

(Jux rofets.) 

Je vous suis. 

(À Mfaearty.) 

Nous, parlons vite. 

(A Arunâel.) 

Je reviens de snite. 

J’ai) perdrai l’esprit, vraiment. 

CHŒUR. 

Oui, Monseigneur, |>artez vile, 

Ne perdez i>as un montent. 

■ACARTV. 

Allons, la voiture est prête. 

ARÜRDEL. 

C'est fort bien; une heure ou dout; 

Oui, déjà cela vr mieux. 

BB8K1IBLR. 

AITBUB. 

I Vraiment, J'en perdrai la Uto ; 

A revenir je m’apprête. 

I Grands dieux! donnez-moi lo temps 

De remplir tous mes serments. 

ABÜKDEL. 

Tout va bien ! ma ruse est prête. 

J'ai mou projet dans ma télé, 

Encore quelques Instants, 

Et Je tiendrai mes serments. 

losm. 

Un nouveau seigneur, quell’ fétel 
A bien danser je m'apprêta. 

Je prendrai donc du bon temps, 

Et nous serons tous contenta. 

HACARTT. 

Partons, la voiture est prête. 

Mais na perdes pas la téta ; 

Nous avons encor le temps 
De remplir tous nos lermenta. 

CHŒUR. 

A nous quitter il s’apprête, 

Pour le village plus d^ fêle ; 

Malgré nos nouveaux serments, 

Nous vous aim'roos en tout temps. 

(Iis iortent tous en suivant Arthur qui serre la main 
d’Arundsl, et s’éloigne très-agité») 


ACTE DEUXIÈME. 


CHŒÜB. 

Du village et du château 
Quel est doue le nouveau maitrat 
aoaui. 

Encore un qui va-Uélr’ maître I 
Quand doue ce s’ra-t*y mou tour? 

ARTBIR. 

Oui, je veux perdre en ce jour 
Et mon nom et ma richesse; 

Mnis pour vous j’aurai s.iu8 cesse 
Toujours la même tendresse 

SCÈNE XV. 

I.ES pRïcÊDEiiTs; MACARTY rf*i/n côté, deux Valets 
de foutre. 

■ACARTI. 

Allons, qu'on se dépêcha; 

Partons, U faut en mür. 


Même décor. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ARUNDEL, ROBIN , avec un habit très-Hche, mais 

ayant conservé le reste de son premier costume. 

bobin. Comment , monsieur Arundcl , c’est moi qui 
est le seigneur? 

ARU.vDEL. Oui, mon garçon, et tu l’as toujours été. 

ROBIN. Comment, je le suis, et de naissanro?.. 
Voilà le plus drôle... Je vousdemande comment mou 
perc, qui était paysan, a-t-il eu l’esprit de faire uu 
seigneur? 

ARUNDEL. Rien de plus aisé à t’expliquer: mais si tu 
en doutes... 

RORui. Du tout, du tout, mon Dieu , je vous crois 
«ur parole; voua l’av« dit, ça auUU, ce n’est pas 
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moi qui voudrais y regarder après vous; mais voyez 
queu revirement... U n’y a pas trois heures que j’é- 
tais ù arroser les laitues de Monseigneur, et mainte- 
nant je vas les manger pour mon propre compte. 

ARtî«DEL. Ça le fait donc plaisir? 

noBl.^. Parbleu ! il n’y a qu'une chose qui me fait 
de la Mine, c’est de ne pas ravoir su ce malin avant 
mon déjeuner, ça aurait fait une fameuse dilTércnce. 

ARUNDEL. Tu n'as donc pas mangé? 

ROBiM. Au contraire, cVstqueje m’eu suis donné... 
et qu'il faut uue j'attende à ce soir pour avoir de 
l’appétit... QuW-ee que je m’en vais faire jusque- 
là ? 

ARcacEL. Eh bien! promène-toi. 

ROBiM. Le beau plai.sir! me prumeniT dans mes jar- 
dins, ie les connais comme mes poches, je les ai assez 
ratiSN^. 

ARtNDEL Va dans la bibliothèque , prends un livre. 

ROBIN . Faut d'abord que j’apprenne, et je n’ai jamais 
eu de goût. 

ARUNDEL. Tant pis. 

ROBIN. Tant mieux , parce que si j'aimais à lire , je 
donnerais dans la lecture , et je ne peux lasoulTrir. 

AUUNDEL. Monte à cheval. 

ROBIN. Et si je tombais, moi, qui ne vai.s qu’u ànc; 
la santé d’un seigneur est autrement précieuse que 
celle d'un jardinier, je ne peux pas comme ça l’ex- 
poser. 

ARUNDEu Eh bien! va voir tes v.ossaux... Ne di- 
sais-tu nas ce matin que si tu étais puissant tu serais 
juste, afldMe, généreux ? 

Hosw. Oh i ca , c'est vrai. 

An da iVouMOif Seigneur. 

De ino9 droits, eo nialLre équitable. 

Déjà je me suis iofunné ; 

J’ai seul ici 1’ droit d’être aimable. 

J'ai r droit d’étre toujours a>aié; 

J'ons aussi le droit de tout preodre, 

Eofln, jusques au collecteur 
Que j’ai le droit de faire poudre : 

Ab! le joli droit du selgoeur ! 

Et je vais commencer par en user; son affaire est 
bonne. 

ARUNDEL. J’en suis fâché, mais c’est impossible ; 
ici , on est obligé de juger les gens avant de les cou- 
damner. 

ROBIN. Au moins, si j'avais là quelqu’un de mes 
gens, nous jouerions une partie. 

arundel. Fi donc! ça ne se peut pas... et la dignité 
de seigneur? et le décorum? 

ROBIN. Ça ne se peut pas, ça ne se peut pas... alors, 
qu’e.'^t-ce que je peux donc? apprenez-le-moi. 

ARUNDEL. Très-volontiers. 

An : On dit qu'en mariage. 

Boire la nuit euUère, 

S'éToiller a midi, 

Bâiller dans sa bergère 
Auprès de Milady, 

Briguer dans les communes 
I/lionneur d’être nommé. 

Se montrer aux tribunes. 

En descendre assommé; 

Voilà quels sont d’abord 
Les dc-Toirs d’un milord. 

Par le JHoming-ChrQnieie, 

Raoifflcr sa gaUê, 


Arroser chaque article 
D'une tasse de thé; 

Pour que l'on vous renomme. 

Acheter du crédit 
Ainsi que de l’esprit, 

El te croire un grand homme 
Quand le journal l’a dit. 

Enfin, mon cher... 

Devant les Dulcinées 
Boxer, Ûcr comme un roc. 

Placer mille guioées 
Sur la léle d’un coq; 

Toute la matinée 
Courir à New-Market, 

Et finir la journée 
D'un coup do pistolet : 

Voila quels sont encor 
Les plaisirs d’un milord. 

ROBIN. Ahîque c'estcnnuyeuxdcs'amusercommeçn! 
SCÈNE II. 

Les précédents, MARIE, tout essoufflée, 

ROBIN. C'est roam’scllc Marie. 

MARIE. Ah! Hobin... 

ARL.NDEL. Vous vuüà, ma chère enfant?.. Eh bien! 
Ariliur... 

MARIE. AU! mon Dieu! si vous saviez ce qu'il a fait 
pour moi. 

Air : Vert te rempfe de fHumen. 

Un indigne ravisseur 
M’entraînait malgré mes larmes ; 

Quand m’entends le bruit des armes 
Et la voix de Monseigneur... 

Birton l’outrage et s’avance ; 

Mais soudain Milord s’élaoeo, 

Et malgré sa résiaUmee 
Le désarme. 

ROBIN. 

Oh ! sur ma foi, 

De c* récit j’ai Tâmc émue. 

Et je veux qu’il continue 
A s* battre toujours pour moi. 

ARUNDEL, vivement. Il s’est battu ! ça va bien... et 
il n'est pas biessé? 

MARIE. Non, Dieu merci. 

ARUNDEL. Tant mieux , tant mieux... Cependant un 
petit coup d’epéc , ça n aurait pas mal fait; mais il 
faut se contenter de ce qu'on a. 

ROBIN. 11 s'est battu ! comment diable a-t-il fait 
son compte, lui oui donnait toujours? 

ARUNDEL. Et qu est devenu notre fV)u de baronnet ? 
MARIE. M. Birton?.. il s'est en allé d'un côté ; Mon- 
seigneur a repris au galon la route de Falkirk , ci 
moiie suis revenue avec M. Macarty dans la calèche 
de Milord. 

ROBIN. Dans ma calèche? c’est très-bien. 

ARUNDEL, réfléchissant. M. Macarty, cc riche manu- 
facturier que j'ai vu ici tantôt... si j'allais... je ne le 
connais pas, mais c'est égal. 

Air ; Époux imprudent I fUs rebelle t 
ne«t, dit-OD. plein d’honneur, de fraucbiM, 

JamaiK u’obligeant à demi ; 

Que même ai^ur oous électriie. 
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El conjuroDt pour MUTcr un am>. 

Puis«tue Ton toîI, dts qn'U faut nous surprcmlre, 

I)« ra<*<!ord parmi le« méchants^ 

Daos leurs coinpIoU d'honnôtes gens 
Au premier mol doivcol t*eoteudre. 

(ff aort.) 

SCÈNE m. 

MARIE, ROBIN. 

KOBnt. Allons, allons, v'Ià un combat qui me fait 
honneur; il n’y a qu'une chose qui cloche. M.'un’sellc, 
sous dites toujours monseigneur, milord Arthur; et 
à moi , Robin tout court ; j’ vous l' passe , parce que, 
nous sommes seuls , mais en compagnie faudra vous 
observer. 

MARIE. Comment, Robin, il serait possible!... ce 
qu'on vient de me dire serait vrai ? c'est toi qui es 
le si'igneur? 

ROSIS. Dame ! quelle question!... est-ce que vous 
ne voyez pas l'habit brodé. 

.MARIE. Et lord Arthur? 

ROSIS. N’est plus rien dans le ch.Ateau , Maro 'selle; 
tout est à moi, sa fortune, ses honneurs, ses déco- 
rations... 

MARIE. Ses décorations!., comment, tu oserais 
porter?.. 

ROSIS. Eh bien ! ses blessures donc , ses blessures 
qu'il a reçues en Portugal , si ça ne me comptait pas, 
ça serait joli. 

Air : Fa, d’une teience tnuft/e. 

Tout e’ qu’il a fait d’puis qu'il est 1' maître 

Doit me profiter, c'est mou bien. 

MARIE. 

Pour r remplacer, il faudrait être 

Doué d'uu mérite égal au sien. 

RORIS. 

Qu’ TOUS avez doue la tét' rétive! 

Esprit, mérite, et eatera... 

C'est moi qu'eu ai, puisque j'arrive, 

Il n’CD a plus, puisqu'il s'en va. 

MARIE. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! je ne pourrai 
jamais m’habituer à l'appeler monseigneur. 

ROBiM. Comment, Ham'selle... 

MARIE. J'eii suis fâchée. Robin, mais je ne peux 
I>as changer mes alfeetions du jour au lendemain , et 
oublier ainsi celui qui fut notre liienraiteur. 

ROBLV, en colère. Eh bien , v’ià c' que j’ n’entends 
pas, Ham'selle ; il n'y a qu' moi d' maître ici; il n’y a 
qu' moi d'aimable , de res|iectable , et si l’on ni' lait 
mettre en colère , je saurai bien vous prouver aussi 
que je suis votre bienfaiteur... c’est que je chasserai 
tout le monde, moi. 

MARIE. Ah! voilà Milord; oui, c’est lui... Robin , 
Ruhin, mais lève-toi donc, c'est Milord. 

ROBLV, se levant. Là, je vous y prends encore... 
rerlaincmenl j’ vas me lever, mais vous ne pouviex 
(las me dire : Monseigneur, lève-toi donc. 

SCÈNE IV. 

I.ES pRtcKDETT-î, ARTHUR, cftuvrrt (h pousxitrt*. 

MARifc, courant à lui. Milurd, vuus voilà oiiHn de 
retour? 

ARTHi'it , d’un air plus tjai. Uui , m.i chère curant , 


oui, Marie, et grâce au ciel , j’ai réussi dans tout ce 
que j'avais entrepris. 

MARIE , avec ùUcrét. Vous avez l’air bien raügiié? 

ARTBCR, C'est que je me suis donné une 

peine depuis trois heures... pas une minute do repos, 
toujours à cheval , six lieues au grand galop , un 
temps suwrbe , des chemins magnifiques; c'était une 
promenade délicieuse; j’ai vu tout le monde. (Aûint.) 
Aussi , je n'en puis plu.s , je suis harassé. 

MARIE, approchant un fauteuil. Assi'ycz-vousdonc... 
vous devez avoir besoin de prendre quelque chose. 

ARTfitR. Ma Toi, oui, le grand air et la course m’ont 
donné une faim de tous les diables. 

MARIE. Là... et U n'y a |K’ut ètre rien de prêt? 

ARTHUR. Bah! un morceau de pain, une bouteille do 
porter; la première chose venue. 

MARIE. Je cours chercher ce qu’il vous faut. {Elle 
sort.) 

ARTHUR. Bonne pidile Mzarie ! que je me félicite... 
(// awrçoit Bobin.) Ah! ah ! te voila, Robin... Eh 
bien! mon garçon , comment le trouves-tu de üi sei- 
1 gneurie?.. commenccs-tu à t’y Ciire? 

I ROBIN, le chapeau à h tnain et d’un air embarrassé. 
’ Oh ! Monseigneur! vous ét4*s bien L'ii , ea me dmino 
; bien un peu de tr.icas, mai.s je ne m'en plains pa.s. 

ARTHUR, Je viens de travailler pour toi. 

ROBIN , toujours debout. Oui , Monseigneur, j’ sais 
que vous avez eu la complaisance de vous l^Urc. 
[Marie rentre et pose sur la table un plateau avec du 
pain et du vin, etc.) 

ARTHUR. J'ai fait mieux que cela, j'ai vu les ou* 
vricrsdc la manufacture au bon Mac.irly; ils sont 
rentrés dans le devoir, et les travaux vont repremire 
avec une nouvelle activité... En laissant à Falkirk, 
i’ai vu au.s.si le receveur des taxes, et j'ai obtenu pour 
les vassaux du comté une diminution que j'avais né* 
I gligé de réclamer; enlin, j'.ii fait en ion nom ce que 
I lauraLs dù faire plus tôt pour moi-méme et pour le 
'nonheur de ces bons villageois ; mais, vaut mieux 
• tard que jamais. 

Air de FÀvarê. 

Mon cher, gr&cc a cette journée. 

On respecte déjà ton nom ; 

Mes soins dans nne matinée 
Ont tout changé dans le canton. 

On to bénit dans ce domaine. 

ROIIR. 

Soit, Je me laisserai bénir, 

El ÇA m' fait d'autAul plus plaisir 
Qu* ça q’ m’a pu coûté graod'iKiine. 

{Bat, à Marie.) 

Là, voyez-vou.s encore ce que je viens de faire, Ica 
taxes diminuées? 

MARIE. Monseigneur, vous êtes servi. 

ROBIN. Attendez donc que j’approche cette table. 

ARTHUR, mangeant avec avidité. Bien! bien. 

MARIE, le servant. Je suis désolée de n'avoir trouvé 
que ça à l'oftice. 

ARTHUR, mordant dans ion pain. Excellent! iio 
ven*e? 

j ROBIN, prenant tine serviette et l’essuyant. Voilà..« 
et c'tc Liuteille qui n’est seulement pas débouché. 

' [R la débouché et verse à boire.) 

ARTHUR. Délicieux, je n'ai jamais rien bu de meil* 
leur. (// mange.) 

ROBIN, le regardant avec envie. Comme il iminge!.. 
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csl-il hcuivuT d’avoir faim comme ça ! et moi , faut 
ue j'allende encore deux heures pour mon appétit 
U diner. 

MAUiE, regardant ver» le cité gauche en allant à 
Arthur. Ah ! Monseigneur! 

iioiiiA, /ui faisant des signes de s'adresser à lui. Eh 
bien , ch bien ! encore. (.-1 Arthur.) Dites-y donc , je 
vous prie, qu’elle s'adresse à moi, je suis le sei- 
gneur. 

AnracR. C'est trop juste, parler A Monsieur. 

MABic. Eh ! mon Dieu I voyez plutôt d’ici , c’est un 
constable et des gens de justice... Si c'était pour ce 
duel , si on venait arrêter Monseigneur. 

_ BOBia , se levant effrayé. Eh! arrêter Monseigneur!.. 
c’est que M n’est plus ça du tout... Qu’est-ce que ça 
vent diref un constable dans mon château!.. (Fiere- 
n\ent.) Je m’en vas... [A part.) Je m’en yen me cacher. 
tu s'enfuit.) 

* MAHie, courant à Arthur. Et moi, je ne vous quitte 
pas. 

ABTHCR , regardant par le fond. Je ne me trompe 
point. Macarty est au milieu d’eux, et il a l’air de 
leur dunner des ordres. 

SCÈNE V. 

Les mécédests, MACARTY. 

MACÀRTT, à la coulisse. Qu’on s’empare de toutes les 
isaucs; je vous répète qu’il est ici . (.Sc /rottont fcs 
mains.) Ab ! Milord, je vous trouve A propos. 

ARTHUR. Marie, laisse-nuns. 

MARIS. Mais, Monseigneur... 

ARTHUR. Laisse-nous, te dis-je. 
hacartt, d part. Ferme... Purtons-lui les derniers 
coups. {Marie sort par la porte à droite, en témoignant 
son inquiétude; elle se montre de temps en tempe pen- 
dant la eoéne eufvante.) 

SCÈNE VI. 

ARTHUR, MACARTY. 

ARTHUR. Eh bien 1 mon cher Macarty, qu’y a-t-il 
donc? 

HACARTT. Pardon, Milord, ai je vous ai laissé brus- 
quement... nos affaires sont en bon train. 

ARTHUR. Vous CToyei?... Maison vient de me parler 
de constable... 

MACARTT. Que ccU nc vous inquiète pas; c'est moi 
qui l’ai fait venir. 

ARTHUR. Vous?... 

MACARTT. Pour Mtlc lettre de change de trois cents 
gui nées. 

ARTHUR. Ah !.. votre débiteur est donc?.. 

MACARTT. Ici, jo le suivnis à la piste. 

ARTHUR. Il est au clulteau? 

Macabtt. Précisi'nient. 

ARTHUR. Et vous allez Ic faire aiTéler? 

MACARTT. Sans difficulté... Je ne demande pas de 
grilce pour mes engagements; mais, ventrebleu ! je 
veux qu’on soit de mémo, et sir Arundel va aller pas- 
ser quelques mois il la Tour. 

ARTHUR, troublé. Arundol!.. mon meilleur ami !.. 
Quoi! c’est lui!.. En effet, il me parlait ce matin de 
quelques lettres de change... Mais je ne .souffrirai 
^s... monsieur Macarty, je me rends sa caution. 
■UCAHTT. Vous, Miloid; j'accepte. 


ARTHUR. Etourdi'.. J'oublie que je n’ai pins rien, 
que je ne suis plus rien, que je ne puis disposer d’un 
scheiling... Je n'ai plus de fortune, il est vrai, mais 
suis-je donc incapable d’en acquérir, de travailler?., 
monsieur Macarty, je ne vous demande que du temps, 
ou plutôt... Oh! quelle idée!.. Vous êtes àla tête de 
plusieurs manufactures? 

MACARTT. Oui. 

ARTHUR. Que donnez-vous â vos ouvriers? 

MACARTT. C’est suivant ; je paye bien les bons tra- 
vailleurs, peu les médiocres, et je renvoie les pare»- 
seui. 

ARTHUR. Donnez-moi une place d’inspecteur, de chef 
d’atelier, de teneur de livres, ça m’est égal. 

MACARTT. Sérieusement? 

ARTHUR. Pourquoi non? 

Air de Julie. 

etnr Arundal, en ee péril extrême. 

De te servir mon ernur me fait ta loi ; 

Pour ne devoir too latut qu’à moi-môme. 

Je serai fier du plus modeste emploi ; 

Oui, WRi rougir au travail je me livre. 

Je n’existais pas jusqu'ici ; 

Mais Je vais sauver un ami. 

D’aujourd’hui je commeoce a vivre. 

MACARTT. Parbleu! tous m'enchantez... J'ai juste- 
ment une place de premier commis ; cent guinées par 
an, et le logement, ça vous conyienl-il? 

ARTHUR. A menreille ! 

MACARTT. Je ne vous en paierai que la moitié pen- 
dant ail ans; et votre ami sera quitte à la sixième an- 
née. Ah çà ! voyons; un petit bout d’écrit, je ne con- 
nais que cela, moi. 

ARTHUR. Tout ce que vous voudrez. [Pendant que 
Macarty écrit à la hdle, Arthur se promène vivement 
en se frottant les moine.) Ce bon Arundel !.. Jamais ce 
jour ne s'effacera de ma mémoire !.. J’éprouve une 
joie, un bonheur que je ne me croyaia plus capable 
de ressentir. 

MACARTV, lus' préeentosU deux papiers. Tenez, je 
crois que cela suffit. 

ARTHUR, prenant ta plume. 'Très-bien, très-bien! 

MACARTT. Ah çà ! VOUS n'avei aucun regret? 

ARTHUR. Des regrets, quand vous me sauvez plus 
que la vie!.. Je signe aveuglément. [Ile prennent cha- 
cun un des doubles de fécrit.) 

MACARTT, lui' pTenoni la main. Bien, monsieur Ar- 
thur, je vous estime, je vous honore : voyez-vous, je 
re.spccti^ beaucoup lestitn:s, les distinctions, mais cela 
avant tout, ça ne vous ab.iiidonnc jamais, et ça vaut 
mieui que le reste... Sans adieu; dans une heure jo 
nie remets en route, nous parlons ensemble, je vous 
installe à la fabrique, et corbleu ' vous verrez qu’oii 

K eut vivre heureux dans tous les étals, quand on est 
onnétc et qu'on fait son devoir. Si'rviteiir. [H sort, et 
Marie reparaU et s'approche lentement d'Arthur.) 

SCÈNE VU. 

ARTHUR. Il a tDa foi raison^ et je vais travaiUcr 
maintenant avec une ardeur, un pl.iisir!.. Cent gui- 
nees par an, cinquante pour Arundel, cinquante jiour 
moi, c'est trop juste... Hé bien, je ne serai pas â 
plaindre... cinquante guinées! je n'aurai jias de quoi 
faire le seigneur, mais enfin on peut être heureux. 
Macarty l'est bieo, tout respire chez lui ua air de 
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^nhour... il est vrai qu’il a iinu fommc, des enfaiils **r,e, avec tendresse. Qu’imiiorteî offrez touiours 
qui I a, meut, qui le ch.riss,.nl. tandis que moi .. Ile *«Tiit’«, avec feu. M;,i“. je IcTis ^ .dus doui 

Si l’ «"Ujours. nous ne nous qiiilUTons plus, lu se- 

teit toi, Marie? ras luaà mme. mou amie !.. Marie le v..iiï-i..ÿ 


SCÈNE VUI. 
ARTHUR, MARIE. 


■ARiB. 11 est donc vrai, vous nous quittez? 

ARTHUR. Oui, Marie, et c^est moi qui s«'rai le plus 
à plaindre; car toi, tu resteras ici, lu rétabliras dans 
ce village. 

Marie, vH^ement. Moi, jamais, Milord! ne vousTai- 
je pas dit ce malin? 

ARTHUR, la rendant avec intérêt. En cflrcl. (yl^/rès 
un silence.) Marie, je suis ton ami, ton meilleur ami... 
parle-moi franchement, n'aurais-lu pas de l'amour 
pour quelqu’un?.. 

M.\Rie, hésitant. Je crois que oui. 

ARTHUR, ému, et douhureusemêrU. Comment! j'au- 
rais deviné juste? 

Aia : Je t*aimêrai (de Blangüi]). 

Quoi! vous aimes sani cipéraocet 
■AtiM. 

Aocuoe. 

ARTHUR. 

Soo rang peatr<ètre emp^be un D<Bud ai doux? 

HABIB. 

Noo, grâce au del, ta nAiaaance est commune. 

ARTHUR. 

Et croyex-Tous qu*U ait de la fortune? 

Marie. 

Pat plue que voua, (frit.) 

OBDXiiMB GOUPLir. 

ARTBtm. 

Voua aime4-U? 

MAlîB. 

Hélai I II me délalne; 

Jamaia pourtant Je n’oural d'autre époux. 

AITHUR. 

Quoi! lui garder une Ullo tendresse!.. 

Et croyes-vuus au moins qu'il la conoaisae? 

MARIS, avec expression» 

Pas plut que vous. 

ARTHUR, d part. Quelle idée ! [Chan^Aint d’intention.) 

Hi; liifii! Marie, j’ai aussi un conseil i te demander; 
je t avais |iarlc ce malin d’un maria;re. 

MAaiE, vivement. Oui, mais vous m’aviez dit aussi 
JC crois, quti vous n’aimiez pas la personne, 

AHTHI H. l'observant. C’est vrai, Marie; d'ailleurs un 
maria,ïe de convenance, c’était bon lorsque j’avais de 
la forlunu. 

VABiK. Sans doute, vous aviez l’Ii.ibitiide de vous * 
pass- r de bonheur; maintciianl que vous n’avez plus / 
rien, il faut songer à élre heiireiiï. ' 

ARTHUR. Oui ; mais ce iionheur, je ne pourrais le 
trouver qu’aiiprés d'une personne qui m'.iioierait et 

JllliTtlir/l’hlIt /lim w. O..:.. ..i .1,. . ■ ■ I 


i s- .VVISMS., III .Iiiutriau ci 

aqjourd hui que je suis privé de mes rirhe.sses. . . 

MARIE. J’entends bien, vous seriez obligé d'épeiuser 
quelqu un qui vous aimât pour voiis-mèrae... Dame. 

on OhufAipK'ini Klnn ^....1 __ . ' 


• J . . . f UAIUV» 

en cherchant bien... ça peut sc trouver. 

ARTHUR, lui frenant ta main. A Ir bonne heure; 
mais, suppose que ectie |>ersonne-là ezistàl, ne se- 
rais-je pas moi-même bien peu génénou de lui avouer 
mou amour quand je n’ai plus rien à lui offrir? 


piu>, lU se- 
ras luaa imne, nioii amie !.. Marie, le v« ux-lu? 

MARIE, avec Joie. Si je le veux! Ali! que c'est heu- 
reux pourtant que vous avez tout perdu! 


FRACMBHT DB JEARROT BT COUM. 

Air : Au ton des musettes, 

* Croyei qu’au vlllape 

* On peut élre heureux : 

Ou ht davanUgu. 

” On chante bien mieux, 

La, la, 1 a, la, la, la, la, la. 
t Galiueiil à l'ouvrage 

, On port touü U» deux ; 

[• Mais le soir rassemble 

Cliacuo au bawoau, 

Et on peut enrk'mble 
^ [Xiiiser Sous l'ortneau l 

La, la. la, U, la, la, la, la. 

ARTHUR, avtt'OIsr MJ fnnUUQBlOWffj 
Oui, ce que j'éprouru 
• Fait battre mon emur. 

Près de toi je trouva 
Enfin le bonheur. 

O moment prospérai 
D’un époux reçoi 
Cet anuoRU, roaehèref 
Gage de ma foi. 

{il lui donné une bagué.) 

TOCS DEUX. 

Oui, juroos eoaemble / 

De vivre au hameau. 

Nous irons ensemble 
Danser sous l'ormeau. 

Oui, oui, oui, danser tous l'ormeau 
Tra, la, la, la, la, la, la, la, 

. {il* donjenf.l 

La, U, la, la. la. 

XRSEMBLB. 

ARTHUR. 

DésonnAiis Mane 
8cra tout pour moi, 
marie. 

A jamais Mnrlu 
Te donne Sit fol. 

FNSEHBLB. 

Veux toute ma vie 
Dauber avec toi. 

{Ils dansent.) 

SCÈNE IX. 

Les PRECÉDE.VTS; AltUNUEL, RUBI.N, les Villageois. 

(A la fin du duo, Arundel parait à la porte à nauche 
Hobin a ceUe de droite, tous les vitlaueois dam ù 
fond.) 

ARURDF.L,pr«wn/ ta main à Arthur. Allons, mon ami- 
alloas, il est sept heures passées... Je viens te cher- 
cher. 

ARTRUR^^^ Sept heures!.. Déjà. {Apercemnt les vil- 
(Oÿeott.) Lb ! mon Dieu, que me veut tout ce monde 
cri habit de fêle? 

MARIE. Je m’en doute bien; ils viennent remercier 
Monseigneur de la diminution des taies. 
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Boom. Vite, mon fauteuil, (fl t’assied. Les v'Utageois 
vont droU à Arthur qu'ils environnent, sans faire at- 
tention à Robin qui reste seul sur son fauteuil à l’autre 
bout du Ihéitre.) 

CHOEDR. 

An de Joeonde. 

C'ait h TOQt (6i'<) que le Tillage 
Doit la paix ibia) et le bonheur. 

Nous TOUS oITrous notre hommage 
Gomme k notre bientaiteur. 

VlTe, amis, Tire notre bon aeigneur! 

BOBii). Eh bien! ch bien! mais ils se trompent; 
dilcs donc, dites donc, me v'ià : ils ne Toienl donc pas 
la broderie?., hum! üh! les paysans!.. (drtAur, at- 
tendri, serre la main de ceux qui f entourent.) 

aauBDRi, bat et tirant Arthur par ton habit. Allons, 
allons; si tu t'amuses à écouler les bcnédictioiis de 
tout ce monde-là, nous n'en finirons pas, et il faut 
partir. 

ARTHUB. Partir, dis-tu? non , mon ami, je ne pars 

plus. 

Am : Connoiues'uoiu te jrand Eugine. 
L'honneur défend que je dispose 
D’un bien qui ne m’appartient plus. 

Mon c(Bur doit sa métamorjihosc * 

A ses bienfaits, (âfon(ran(jffari>.)àies vertus. 

Oui, désormais l'ciisUfoce m’est chère, 

Et je promets, jusqu’au dernier soupir, 

6o U consacrer tout entière 
A ceux qui me l’ont fait chérir. 

ABintDEL. Ah ! lu AS chauffé d’avis... 

ABTHun, lui montrant l’ecrü quU a signé. Ju'ço tol- 
mùmc, mon ami, si je pui.s manquer ù de paivils 
engagements. 

ARLSDEL, lùionts Comment! c’est pour moi. (Lut 
ênrant la main.) Cesl bien, c’est trcs-hien, Je recon- 
nais le lits de mon ancien ami, le noble héritier du 
comte Derfort... Tu es digne de son nom et de sa for- 
tune, et maintenant tu peux les reprendre^ je te les 
avais ôtés ce matin, je te les rends. 

ARTHVR. ÜUC dis-tu? 

MARIE, ROBIN. Comment, milord Arthur... 

ARiNDEL. N’a jamais cessé d'clrc votre seigneur... 
Mais, pour le guérir, il fallait bien enlever la première 
cause du mal. (^arie ôU Vanneau de son doigt, et le 
frésenie à Arthur endiloumanl lalcte.) 

ARTHUR. Ah ! Marie, peux^lu penser que Je le re- 
prendrai? 


M.\RiE. Vous êtes riche, mamlenant... 

ARTHUR. Oui, Marie, je suis riche, mats j’abandon- 
nerais ma fortune plutôt que de renoncer à la seule 
femme que je puisses aimer; viens partager le sort de 
ton époux, et m'aider à faire le bonheur de tout ce 
qui m'entoure. 

MACARTT, en riant. Avec tout cela, j'y perds un ex- 
cellent commis. 

ROBIN, en soupirant. Et moi? 

ABUNDEL. Toi! de mon autorité pnvée le t’avais 
fait seigneur; et maintenant je te lais garde-chasse. 

ROBIN. Ce-st bon, je pourrai tuer des lapins. 

ARUNDEL, à Marie et à Hobin. Eh bien, quand je vou.R 
disais que je le guériraLs! Il est vrai, charmante Ma- 
rie, (|ue sans vous en douter vous m'avez bien secondé. 
{A Arthur.) Mon cher Arihur, je ne crains plus que 
pareille fantaisie te itprennc : mais si tu rencontrais 
jamais de ces pauvres cerveaux, a(!mini.stre-teur mon 
remède, monUv-leur que jusqu’au dernier moment oti 
peut être utile à ses amis, et ils reuonocrout bien vite 
a leur projet insensé. 

VAUDEVILLE. 

An des Aend«T-votM bourgeois. 

G&Uè, douce folie, 

Araour, 

Fi’mnic Jolie, 

G’c^t par vous que la vio 
S’embcllit tour A tour. 

CHŒUR. 

Gallé, douce f^lio. etc. 

MARix, au pu6/io. 

Aib : Enfin, qu’elle n'ait rien de voua (la Sornambuli]. 
Atteint d’une sombre manie, 

11 voulait finir scs desUns; 

Mai< l’amour, mais l’amilié chérie 
Pour le sauver furent sn médecins. 

Arthur, guéri de sa faiblesse. 

En ce moment ne conualt plus l’ennui. 

Ah! puissies-vous. on sortant de la pièce. 

Vous porter (frù) aussi bien que lui. (fer.) 

CHŒUR. 

Galté, douce folie. 

Amour, 

Femme jolie, 

C’est par vous que la vie 
S’embellit tour à tour. (6is.) 


FIN DE L’eNHUI. 
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Goatoit>v**tiv]txi to et» actu 

Repr^ntée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 10 février fStC. 


■ s. TAftMBII BT DOMir. 

nnc ■■■ ■■ 


tIrrMnnagrs. 


BLUII, garçoD taittenr. 

MADEMOtSELLE BRIGITTE, u prétendue, 
couturiÉrti. 

PLEFEL, lateodant d’uo riche teigneur. 


MAURICE, ftoliht aux gardei, et amaat do 
Louiu. 

LOUISA, pupille de Plcfel. 

hm BoèiM te pttMC daoB ane petite ville d'Allemagne. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une chambre aiset aimplement 
mcublùe ; une petite porte au fond, un peu à droite. A 
la louche de l'acteur, sur le second plan, une autre 
petite 5>orte. Sur le devant, une table avec du fil, des 
ciseaux, et autres différentes choses à l’usage d’une 
couturière. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PLEFEL, LOUISA; iis ^ ntrentpar laporU du fond. 

PLEFEL. Oui, mademoiselle Louisa, oui, ma chère 
pupille, Yoici désormais voire ap|«irlement. Monsei- 
gneur, dont je suis l'intendant, m'a permis de vous 
liiger dans cet hAlel, el de vous donner au cinquième 
celle jolie petite chambre en garni, qui est vacante 
depuis hier. 

LoiiSA. Ah! et pourquoi?., comme c'est triste! je 
vais m'enmiytT ici. 

PLE^L. Pendant quelque temps; mais bientôt vous 
allez èire ma femme; je ne vous quitterai plus; nous 
ne ferons Q^u'un. 

LOLisA. Tant pis; quand je suis seule, je m'ennuie. 
Pûurquiii m'avoir fait quitter la maison de M. Kauf- 
mann, mon parrain, où c'éUit si gai et si amusant, 
et où il venait tant de monde? 

PLEFEL. Parce que M. Kaufmann, qui est le pre- 
mier traiteur de cette résidence, reçoit chez lui la 
ville el la cour, des militaires surtout, et je connais 
les militaires allemands. 

A» du vaudeville de l’JTomme vort. 

Lorsque rAllemand est k table, 

Aux belles il ne peose pas; 

Mais il devioDt plus redoutable, 

D<-s que vicot la fin du repas. 

L'amour chut lui ne songe à naître 
Que quand la bouteille a vécu ; 

Et l'un ne commence à paraîtra 
Que lorsque l’autre a disparu. 

On m’a d'ailleurs parlé d’un certain M. Maurice, sol- 
dat aux gardes. 

T. U. 


lODiSA. Ah ! et pourquoi? 

PLSTEL, ôport. Ah! et pourquoi?., elle n’a jamais 
que cette question à faire, (nout.) II y a ensuite 
d autres motifs, inutilesà vous expliquer; car ce soir, 
chez votre rarrain, il doit se passer des choses... 

LOUIS.. An! 

PLEFEL. Que vous n’avez pas besoin de savoir. 

uiuisA. Vous me dites toujours cela, depuis quelque 
temps, et vous avez surtout un air sombre et nivsté- 
neux... •’ 

PLEFEL. Voulez-vous bien vous taire, et ne pas ré- 
péter de pareils propos! Je vous ordonne, au con- 
traire, de dire à tuul le monde que je suis gai, très- 
gai. Adieu. Je ne viendrai peut-être pas vous voir ce 
•soir,_ parce que j'aUends chez moi quelques amis à 
qui j’ai donné rendez-vous. Enfermez-vous ici, et n’en 
sortez pas. 

^iSA. Ne pas sortir de cette chambre! (Elle aper- 
foit le M et les ciseaux qui aont sur la taible à gauche.) 
Mais elle est encore hahitéc , car je vois là, sur cette 
table, des ciseaux et du fil. 

PLEFu. Comment, mademoiselle Brigitte est en- 
core ici !... une petite couturière à qui j'ai donné 
congé depuis un mois... elle devait s'en aller hier 
matin... Péters, le portier, m'avait même assuré 
qu'elle était partie... et il m’a trompé. 

Aia ï Un homme pour faire un tableau. 

Oser tromper un intendaot ! 

Ah! c’esl aussi par trop d'audace! 

Dans Thdtel, d’un œil iadulgent. 

Je vols souvent ce qui se passe. 

A l’erreur, au tort le plus grand. 

J'ai pu pardonner... et pour causes; 

Mais attraper un intendant, 

C’est renverser l’ordre des choses. 

LOUtSA. Ah ! el pourquoi ? 

PLEFEL. Pourquoi? parce que je veux être obéi , et 
JC vais renvoyer à l'instant même mademoiselle Bri- 
gitte, et de plus Péters, le portier. 

LOUISA. Quoi ! vous voulez sans pitié?... 

PLEFEL. Est-ce que je ne suU pas intendant, inten- 
dant de Monseigneur, et comme tel respou.sable? 

LOUISA. Et l’humanité! 
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riEFEi. Les loy('rs d'abord . Vhumanit»^ après, si 
cela SC peut sans sc gêner : voilà les principes d’un in- 
tendant. Kt cette chambre qui ce soir devait être va- 
cante ! M par/.) Ah! mon Dieu! c'est ce qu’il nous 
faut. (Haut.) Je change d'idée. Pour ce soir, vous 
prendrez mon appartement, parce que celui-ci... 
(d part.) est plus convenable pour notre conférence... 
au cinquième... sous les mansardes... deux surlies... 
deux escaliers... impossible qu'on puisse nous sur- 
prendre. Je vais prévenir ces me.s>ieurs. 

LoiiSA. Eh bien! qu'avez-vous donc encore? voilà 
votre air de mystère qui vous reprend. 

pLEFEL. Moi, du tout. Voyez cette petite sotte avec 
scs remarques ! 

Aib : Dieu (ouf-puffianf, par qui le cometliblt. 

Écoutes bien j c’est Brigitte, je pense. 

LOl'ISA. 

Il m’a semblé qu'on montait l’escalier. 

PLKPSL. 

Tant mieux, morblco ! 

LOUtSA. 

àlais faites donc silence ! 

Je crois près d’elle entendre un cavalier. 

PLKPSL. 

Un cavalier! bàtons-uous de descendre, 

ÉoToyoDS-leur un fondé de pouvoir; 

Comme intendant je suis Ià s'il faut prendre; 

{ 3 lontran( son épaule.) 

J’ai mon huissier dès qu’il fout recevoir. 

EH8E118LB. 

Éloignons-nous, car Je crois que c'est elle, 

Et deecendons par | | autre escalier. 

3a t 

Îj I n’aisM point affliger une belle, 

Abrs qu'elle est près d’un preux chevalier. 

(Ils sortent par ta porte à gauche») 

SCÈNE II. 

RRIGITTE, BLRM : üs entrent par la porte du fond. 
Blum a une veste, et par~dessus un manteau qu'il 
dé^e en entrant. Sous son bras est un paquet en- 
veloppé dam de la serge verte. 

BsiciTTE, tenant un poni'.r à son bras. Oui, Mon- 
sieur, j’élais chez ce bon l’étcrs , le portier, ù parler 
de vous. Venir aussi tard! Depuis cinq ans, c'est la 
première fois! Mais je me disais bien que cet amour- 
là ne durerait pas. 

BLu*. Vous êtes fâchée contre moi, mademoiselle 
Brigitte! mais quand vous saurez... 

BRIGITTE. Je le devine. Vous vous disiez ; « Je n'ai 
« p.xs besoin de me presser. Je suis sûr que ni.rde- 
« iiioiselle Brigitte est là à m’atleiuire; parce qu’une 
« couturière en chambre , c’est s.iço cl sedciitiire , ça 
« n'est pas comme tes garçons tailleurs. » Oui, .Mon- 
sieur, dans votre étal vous voyez tant de moude ! 

An de Oui et Kon. 

Obligé de porter vos pas 

Cbei des gens de ineeurs fort légères, 

Ed leur preoaut mesure, bêlas ! 

Vous preoes souvent leurs manières ; 

Et de plus d’un Jeoue élégant 
Adoptant ainsi la mèlbodo. 

Monsieur Blum s’est Tait incoiistaut 
Afin de te mettre à Lr mode. 


Et je remarque que depuis quatre 00 cinq jours , 
surtout, vous deveni Z Irés-lcger. 

BLUM. Moi ! un Allemand ! 

BRIGITTE. Oui ; mais il y a chez votre maître des 
garçons tailleurs français.' Ce sont ceux-là qui vous 
perdront... Surtout depuis qu’on a établi dans cette 
résidence un magasin de modes à l'instar de ceux de 
Paris... et l'autre jour, quand vous me donniez le 
bras, vous avez salué une des demoiselles de comptoir. 

BLUM. C'est (ur honnêteté. Vous savez que je salue 
toujours tout le monde. Pouvez-vous avoir des idées 
pareilles? Moi qui vous aime depuis cinq ans, et qui 
attends de jour en jour l'iiislant de nous marier. 

BRIGITTE. Oui , mais on sc lasse d’attendre. 

BLUM. Est-ce que vous vous lassez, mademoiselle 
Brigitte? 

BHiGiTTE. Je ne dis pas rela pour moi , mais pour 
vous , monsieur Blum. Nous ne devions nous marier 
que quand nous aurions des économies Et loin de cela 
nous avons des dettes; témoin mon terme, qui n'est 
pas payé ; et sans M. Pélers, le portier, qui, en l’ab- 
sence de rinleudaiit , a bien voulu me laisser quel- 
ques jours de plus... 

BLUM. Sans doute ; il faut de l’argent pour entrer 
en ménage, pour s’établir; et puis, quand nous se- 
rons maries tous les deux, peut-être que nous de- 
viendrons trois, quatre, cinq; qui sait? on ne peut 
pas prévoir. Il ne laut pas rougir pour cela, mademoi- 
selle Brigitte ; parce que c'est tout naturel , et que 
tout est pussiMe dans l'ordre des choses. 

BBiciTTE. Je ne rougis pas, monsieur Blum. Mais je 
réfléchis, et je me dis : 

Ail : ToUà A«<( ont qu’m ee vUlage (do UociDii). 
Avant d’ former cet hyménèe. 

Noua prètcDdlODi, os bons parenti. 

Fixer d’abord la dextioèo 
De notre... on bien de nos eoUnti, 

Oni, le destlD do nos enfants. 

Matin et soir tenant l’aiguille, 

VoiU pourtant cinq ans et plut 
Que 0003 songeons à oot' famille. 

Et voila cinq ans de perdus ; 

Tout en songeant à sut’ ramille.,. 

Oui, voila cinq ans de perdus. 

BLUM. Hélas! oui; et ces années-ià, mademoiselle 
Brigitte, ça ne sc retrouve plus. Je me rappelle encore 
la prennero fois que je vous vis daiisce bal champêtre; 
j'avais vingt ans, et vous en aviez quinze. Quel gail- 
lanl je faisais! Comme je dansais deux fois plus vite 
que le violon ; et un pied plus h.iut que les autres ! 
Un ne voyait que moi. Et vous donc?.., 

Mêina atr. 

Que vous étlei gentille et leste! 

Quell’ grâce, quel joli mine-isl 
Votre taille souple et modeste 
Aurait tenu dans mes doigts, 

J' croyais voir la rose nouvelle. 

Queir fratcheur! quels traits ingénus! 

Vous êtes tonjours fraîche et belle; 

Mais voila doq ans de perdns. 

Aussi , j’ai pris un parti désespéré, et je suis venii 
pour vous le proposer. 

BRicnTE. Ah ! mon Dieu ! 

ULUM. Ne vous effrayez pas; voilà ce dont il s'agit. 
Il y a une vingtaine de jours, un monsieur que je ne 
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connais point vint me trouver, non pas chcimfln 
ni.iUre, mais dans ma chambre, où je travaille, cl me 
demanda si, dans douze jours , je pourrais lui livrer 
doute manteaux bien confi ellonnds. Vous savez 
comme je couds vite, surtout quand je pense à vous. 
Je lui donnai ma parole; il m'appurla une pièce 
d’étofle toute particulière, et cominc je n’en avais pas 
eni orc vu ; je me mets donc à l’ouvrage. 

BBiüiTTt. Kl vous faites les douze manteaux? 

^ BLUB. Mieux que cela, j'en lais treize, un de plus... 
rien qu’avec les morceaux... tout cela dépend de la 
Coupe... ils n’y auront rien perdu, car ils ne s’en 
apercevront seulement pas; et moi fj aurai gagné un 
vetement bien chaud pour cet hiver. 

BRIGITTE. Mais ce n’cst pas bien , monsieur Blum. 
Vous qui ne feriez tort à personne d’un denier. 

BuiM. Pour de l’argent! non, sans doiile.Jc n’y 
toucherais pas; mais du drap, c’est bien différent. 
C’est l’usage chez les tailleurs; chaque corporalion a 
ses privilèges; voyez les gens d'allaircs, les mar- 
chands, les cuisinières ; ce sont des grâces d’état: et 
la preuve, c’est que la pratique dont je vous parlais 
a été enchantée, et m’a donné, pour la façon des 
douze manteaux , douze frédérics. 

BRIGITTE. Vraiment ! 

BLDM, Us lui donmmt.Oui, Mademoiselle, les voilà; 
ce n’est pas grand’chose ; mats j’ai idée que nous ne 
serons jamais plus riches qu’en ce moment ; et si vous 
vouliez... 

BBiGiTTE. Ch bien? 

BLin. £b bien ! nous irions nous marier dès ce 
soir... 

BHir.tTTE. Comment I monsieur Blum , vous vou- 
driez , comme ça à l'improvislc, et sans réfléchir?.. 

BLUM. Ma fid . oui. Un coup du tcic. Il n’y a que 
cela pour en flnir. 

Air ; £s tulh galmt. 

Luttant jtdit contre l’advenité, 

Nous souffhoni chacun du not’ côté. 

RRIGITTB. 

Mais tons deux n’ayant rien, pour l’aTenir Je tremble. 

RLUII. 

Moi, je vols sans frayeur 

L’Iiymen qui nous rassemble. 

Si nous somm's malheureux, nous le serons ensemble. 

RRIGITTR. 

C’est presque du bonheur. 

Mais il faudrait passer à la paroisse , prévenir le 
ministre, avertir des témoins. 

BLUM. Je vais m'en occuper. (On entend frapper à 
In porte du fond.) Qui frappe là? 

BRIGITTE. Ce ne peut être que Maurice , mon cou- 
sin, qui est soldat aux gardes. 

BLUM. Ah I M. Maurice , votre cousin le Westpha- 
licn, im bon enfant, qui vous aime bien; mais c’est 
un luron qui est d'uiiu vivacité... comme tous les mi- 
litaires allemands. 

SCÈNE in. 

Les raicÉOENTS, MAUtUCE. 

MAURICE. Ah ! bonsoir, cousine, ch* ntré pas pu fenir 
cc malin , parce que ché être de CsiTtie chez le comte 
de Riiishcrgjla favori du prince; c'élaient pas là des 
pekins... Ali! vous voilà, monsieur Blum; je suis 
pieu aise de fous foir. 

BLi'u. El moi aussi, monsieur Maurice. 


MAURICE. Quoique vous m'havré fait mon ternier 
uniforme un peu chéné des entournures, fus s un 
homme de pon conseil; et je fenais vous consulter 
toutes les deux sur mes amours. 

BLUM. Comment ! et vous aussi? 

BRIGITTE. Vous élcs amourcux ? 

MAURICE. Ya, de la pelite Louisn , la fillciiln de 
Kaufmann , le plus riclic traiteur de la ville. J’étais 
distingué par la jeune pers^jniie , mais la parrain et 
la marraine ils foulaient puinl me recevoir. 

BRIGITTE. Comment alors faites-vous pour voir ma- 
demoiselle Louisa? 

MAURICE. Je allais poire chez ta parrain. 

Air : Elle a trahi se$ serments et sa foi. 
Lorsque j’aUaia pour Csiro les doux yeux, 

Oo me priait d' sortir de la boutique; 

Le pér’ Raufmanu renvoie un amourtux, 

Mais n'a jamais renvoyé de pratique. 

C nVst qu'en buv.int que je pouvais I.i voir, 

El j* la voyais du malin jusqu'au soir. 

Maisj*ai eu aujourd'hui un mouvement de (ifacité 
qui a lait du tort à ma p;!S«ion. En temamlant une 
bouteille de vin, j’ai lemaudé mondemoiselle Louisa; 
on m'a répondu qu'elle avait un tuteur qui ètn* fenu 
aujourd'hui rcmincner pour l'épouser. L’cpousiT î 
tarlrfif î la fifacité m’a pris, cl j’ai levé le canne sur 
la parrain. 

BLUM. Vous l’avez levée! il serait possible! 

MAURICE. Mieux que cela; elle afre retombé... à 
différentes reprises... mais pas bien fort. Son lemme, 
la marraine ae Louisa , elh‘ est arrivée au secours; 
j’ai dit ; MonUine , taisez-vous, taisez-vous, Mon- 
lamc; et comme elle se tai-sail pa.s, ic havré encore 
eu une autre lifacité; chu foulu, de la main, 1.1 faire 
rasseoir sur son chaise, ché pas visé juste , et la ma- 
tame elle s*cst assise par terre ; pouf, mais pas bien 
fort. 

BLCM. Ah I mon Dieu I 

MADllCB. 

Air do vaudeville do Fanehon. 

Quand je suis amoureuse. 

J'ai la main matiHureuse. 

Que s’ présente un cmpédi'moul 
A grands coups je rélagiio; 

Car un miUtairu allemand 
No connaît que la schlague 
Et quti le sentiment. 

DBCXIÈ 1 IB COUPLET. 

On dit qu* dans son ménage, 

Qu.iiid sa femme est pou sage, 

L’Anglais 

Se munit d'un procès; 

L’Espagnol d’>ine d.igue; 

Mais un bon époux alleinaod 
Ne connaît que la sclilaguo 
Et que le sontimcnl. 

BLUM. Mais c’est fait de vous et de votre mariaî?e. 

MAiTRicE. Ce être rien encore. Dans le tificii des 
moufemcnls; dié afn^ tout cassé dans le bouli'iuc; le 
peuple il est fenu ; lt*s eheius <le Im afoir trusté un 
jirocès-ferpal; et si temain ché paye pas une amende 
de six frédérics, moi aller en prison. 

uRiGiTiE. O ciel ! 

MAURICE. Pour moi, ce être égal; muisché fuis lire; 
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clié iwufoir plus poursuifrccc coquin d'intciulantqui 
a enlevé montemoiseUe Louisa, el quifouloir l’épou- 
surj alors, tciiiain,chc pinilru moi tout loucemcnl 
par mou cou. 

üLi M. Et je le souiïnruisl le cousin de mademoi' 
selle Brigitte ! non , corbleu ! 
üRiciTTE. Quoi! vous voudriez?.. 
bLUM. Est-ce qu'entre pircnts on ne doit pas s'en- 
tp’aider? (y4 Maurice.) Tenez, nous avions douze fré- 
dùi ics pour entrer en ménage ; partageons, cl ce soir 
vous serez de la noce; vous nous sen irez ne témoin. 
MAURICE. 11 serait vrai? vous vous técidez enfin. 

Aia : Amis, voici ta riante semaine. 

Quoi! moD couiin' va coster d'ùtro flllo 1 
Vous qui craigniez de tevenir époux. 

sua. 

Ça noos regarde. 

■AütlCl. 

Et lo puUr familleT 

BLUM. 

S'il en arrive, ili feront comme nous. 

iaiciTTE. 

A l'espérance ici mon cœur so livre. 

Do leur destin pourquoi s'inquiéter? 

Et pour savoir s’ils auront de quoi vivre, 
PermctlOQS'leur, avant tout, d'etister. 

MAURICE. C'est ça; che fais aller bayer le père Kauf- 
mann, et lâcher en loucour d'afoir des nouvelles de 
niontemoisellc Louisa et de son tuteur. 

bLUM. Je descends avec vous; car il faut que je passe 
au t>rcsbytère. 

üRiciTTB. Y pcnsez-vüus? dans ce costume? votre 
veste de travail ? 

ui.uM. Je n'en ai pas d’autre; et, grâce à mon beau 
manteau neuf, que je inetirai par-dessus, j’aurai 
l'air d'un comté du Saint-Empire. 
bRicim:. On ne se marie pas avec un manteau, 
w.i M. Vous avez raison; mais pour avoir un habit 
neuf, c'est trop cher. Attendez, j'ai ce qu'il nous 
faut. i6V/urarU au paquet de strge verte.) Voilà un 
Inau frac bleu, que mon maître ni'a dit de porter ce 
8 nr chez une pratique; je peux bien ne le lui porter 
que diinain, et r«s.saver en attendant; c’est un ser- 
vice que je lui rendrai. 
bRiGiTTE, à Blum. Est-ce que c'est permis? 
bLUM Tiens, par exemple! il appartient à un grand 
seigneur qui en a bien d autr»‘S, le comte de Rinsberg. 

MAURICE. I.e comte de Rinsberg, le favori du prince 
chez (]ui j’i tais de carde ce matin. 
bi.UM. Est-ce un bon enfant? 

MAuniuE. Ya, {H>ur le s<jldat: parce que lui se battre 
bien. Mais dans cette résidence, voyez-vuus... 

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant. 

Il afre à catig’ de «on crédit 
Dvs emtemis remplis d'audace. 

Qui Toudroicot lui prendro sa place. 

BLUM. 

Je DO lui prends que sou habit. (6f«.) 

MAURICE. 

Et pourtant c*esl uu homme boiméte 
Qui voudrait combler tous les vœux. 

BBIGtTTB. 

Alors, cela so trouve nu mieux : 

Car l'habit quu ce soir il prête 
Va servir à fair’ deux hrurfui. 

{Ifium ôte sa veste et m« l'Aa6R.) 


Bi.uM. Part'Hîs, partons , el vous , cousin, n'oubliez 
pas que nous vous attendons ici à dix heures, pour 
donner la main à la mariée. 

MAURICE, à Brigitte. C'est tit, ché serai au boste. 
A propos, cousin, voilà un papier aue le concierge 
m'a dit de vous remettre lifement. (Blum a pris son 
manteau, et sort avec ifouncc par la porte du fond.) 

SCÈNE IV. 

BRIGITTE, seule. 

Aib du vaudeville de la Somnasnhuie. 

Enfin, au gré de mon impatience, 

Je vais ce soir former ce nœud cbarmantt 
Dans les beaux jours de mon adolescence. 

J'en conviendrai, J'j pensai bien souveoi. 

Je sais, m* rappelant mou aurore. 

Qu'on est carieuse à quinze ans; 

Uais à vingt ans on l'est bien plus encore. 

Car on attend, et depuis plus longtemps. 

Et quand on est comme ça au moment, ça produit 
un efT«;t qu’un ne {leut pas rendre. Il est vrai que 
M. Blum est un gai^on si doux , si honnête el si rrs- 
l>ectuéux... c'est aujourd'hui, pour la première fois, 
qu'il s'est hasardé à uio faire une U’ile aemande. C'est 
.singulier que ça ne lui soit pas venu plus tôt; j'en ai 
eu souvent l'idée; mais une demoiselle qui se respecte 
n'avoue jamais ces idées-là. Voyons ce papier que 
m'a remis mon cousin; c'est peut-être (|uel(|uc pa- 
tron; non, c’est de récriture, ch mais! c'est de 
M. Plefcl, rinleiidant! un ordre de lui remettre les 
dés, el do partir ce soir, à l'instant même, sous peine 
d’y être contrainte, et par coiqis. Une coiilrainle par 
Corps! le jour de mon mariage! qu’esl-co que ça 
veut dire? Je ne wux pourtant pas fwrtir sans payer; 
et je lui dois six trédéries, juste ce qui nous reste ! de 
sorte que, pour entrer en ménage, nous allons nous 
trouver plus pauvres qii auparavant; cl il va falloir 
encore attendre! Ali tnun Dieu! mon Dieu! attendre 
encore, quand on était au moment!., moi! d’abord ^ 
c'est Uni.,, je u'ai plus de paUcna\ 

SCÈNE V. 

BRIGITTE, BLL’M; 

BLiM, fn dthors. Mademoiselle Brijçitte ! mademoi- 
selle Brigitte! {H entre.) Eb bien! qu'avez-Tous donc 
à pleurer? 

BniciTTE. Ce que j'ai? l'intendant, M. Plefel, me 
renvoie d'ici, à 1 instant même, et il faut que je lui 
porte les cli s. 

BLiM. N'cst-ce que cela? venez chez moi, et necrai- 
gnez rien; nous sommes riches maintenant. 

BBiciTTE. Que dites-vous? 

BLUB. Ah I de fameuses nouvelles ! mais ça et les 
cinq étages, ça vous coupe la respiration. Je venais 
de chez 1e ministre luthérien qui est à deux pas, et 
tout est convenu pour ce soir à minuit; lorsqu’on 
, passant près des murs du presbystcrc, je me sens ar- 
, rèté par le bras. 

BBiciTTE. Ah! mon Dieu! je meurs de peur. 

BLUM. J'ai bien aussi commenté par IA ; mais à la 
lueur du demi-clair de lune, je lève les yeux en trem- 
blant, et vis-à-vis de moi, je vois un grand homiiie 
cnvclop|)é d’un manteau pareil au mien. • Tiens, me 
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« (lit-il, en me donnant on portefeuille... tout à 
« l’heure, au rendei-ïous convenu... songe à tespro- 
« messes... voici les nôtres... » et en achevant ces 
mots, il avait disparu. 

aaiciiTE. Qu’est-ce que cela veut dire? 

BLtni. Je n’en sais rien. Mais voilà qu’à la lueur 
d'un réverbère, l’ai regardé, et le portefeuille conte- 
nait des billets de banque. Banque d’Autriche: c’était 
écrit. 

saiciTTE. Il se pourrait! 

BLDit. Il y en a pour huit cents florins. Les voilà. Je 
vous les rapporte, je vous les donne. 

BBlGITtl. 

An des Amosonas. 

n se poniraU! ipiel bonheur, quelle Ivrtteel 
auia. 

J* rais mlUloonaire, on Je n’en soit pas loin. 

BtiGirra. 

F n'y conçois rien ; car toujours la richesse 

Va ches les gens qui n’en ont pas besoin. 

En v'nant ches noos, ell’ s’est trompé' de roula, 

J’ n’espérais pas la connaître aussitôt... 

Mais la fortune est aveugle... et tans doute 

EU’ noos a prit pour des gens comme il faut. 

Nous aurions huit cents florins ! 

Bum. Vous le voyez. C’est notre mariage qui nous 
a porté bonheur... Dieui! quelie idée! maintenantque 
nou.s voilà riches, noua pourrons, mademoiselle Bri- j 
gitte, nous marier avec un peu plus d’éclat. Ce soir, j 
chez moi, un petit repas de noce, une réunion de fa- j 
mille... notre cousin le soldat, quelques amis... pui.s 
au dessert, on rira ; on s’embrassera, on boira a la 
santé des mariés, et pois ensuite, comme ce sont des | 
amis, j’espérc qu'ils s’en iront; alors, mademoiselle 
Brigitte, nous resterons seuls. 

BBicrrre, boutant les yeux. Oui, monsieur Blum. 

BLua. Nous serons chez noos. 

BBiGrTTE. Oui, monsieur Blum. 

BLOB. Nous causerons, comme de bons bourgeois, 
de nos richesses et de notre avenir ; et pui.s, madame 
Blum... carenfln vous serez madame Blum. 

BBiGiTTE. Il serait possible! 

U.DB. Tenez, mademoiselle Brigitte, si nous par- 
tions tout de suite? 

BBIGITTE. Et les clés que je vais porter à M. Ple- 
fcl... et ce souper dont vous me parliez... il faut y 
penser! Je vais aux provisions; vous, pendant ce 
temps, allez avertir mon cousin; car il viendrait ici 
nous chercher à dix heures, comme c’est convenu. 

BLUM. Oui, Brigitte. Je vais y aller, je te le promcLs. 

BBIGITTE. Comment, Monsieur, me tutmer! pour la 
peine, vous ne viendrez pas avec moi ; iTendrement.) 
mais vous me trouverez chez vous. (EUe tort.) 

SCÈNE VI. 

BLUM, seul. Oui. mademoiselle Brigitte... oui, ma 
femme... C’est égal, je l’ai tutoyée... si elle ne s’était 
pas en allée, je croisque i’allais l’embrasser... il faut 
que la fortune donne de l’audace; car depuis i|uc je 
suis riche, c’est étoniuint comme je suis hardi. (Pre- 
nant son manteau.) Allons prévenir le cousin. ( Tout en 
Catt^Aont.) Quelle femme je vais avoir ! la s.igcssc, la 
sévérité même; car ici, excepte moi, elle ne voyait 
personne. {On tourne une clé dont la serrure de la 
petite porta d gauche.) (2u’est-oe que cela veut dire? je 


croyais que cette petite porte-là était condamnée ; du 
moins Brigitte ne l’ouvrait jamais, et n’en avait pas 
même la clé. (La porte s'ouvre; il parait un homme 
enveloppé d’un manteau.) Que vois-je? (En tremblant.) 
Est-ce que Brigitte aurait l’habitude do recevoir ce 
monsieur? 

SCÈNE vn. 

PLEFEL, en manteau ; BLUM. 

PLEFEL, à part en intrant, et en refermant la porte. 
On vient de me remettre les clés, et niadrmoisclle Bri- 
gitte est partie pour ne plus revenir ; nous serons tran- 
quilles. (.d/iercecont Blum.) C’est bien; en voici déjà 
un au rendez-vous. (U s'approche de lui.) Uuiisuir, 
frère. 

BLUM, à part. Je crois que je peux toujours le saluer, 
pour le voir venir. 

PLEFEL. Monseigneur ne viendra pas ce soir. 

BLiM, de même. Comment, il y a un seigneur qui 
vient aussi chez mademoiselle Brigitte! 

PLEFEL. C’est moi qui le représente; c’est plus pru- 
dent. Vous savez, du reslc, que tout s’arrange à mer- 
veille; le comte de Rinsbei^ soupe ce soir chez le 
traiteur Kaufmann avec trois seigneurs de la cour. 
BLOii. Ah ! trois seigneurs ! 

PLEFEL. Oui. 

BLUM. Trois autres? 

PLEFEL. Apparemment. 

BLUM. Alors, ça n’est plus cela, et je n’y comprends 
rien. 

PLEFEL. Vous n’avez donc pas reçu ?.. 

BLUM. Si, Maasisiir, un portefeuille. 

PLEFEL. C'est bien; mais la circulaire? 

BLUM. Non, Monsieur. 

PLEFEL, lui donnant une lettre. En voici une. 

BLUM, la prenant. (A part.) le peux toujours la 
mettre dans ma poche. (/J la met dans la poche d 
droite de ton habit.) Mais il est sûr qu'on me prend 
pour un autre. (A Plefei.) Monsieur, je sois Blum. 
PLEFEL. Silence ! 

BLUM. Je vous répète que je suis Blum, rue Cvpricn, 
n" 10. 

PLEFEL. C’est inutile ; nous n’avons pas besoin de 
nous coniiaitre; moi qui vous parle, est-ce que vous 
me connai.ssez? 

BLUM. Non, Monsieur. 

PLEFEL. C’est ce qu’il faut; notre entreprise en 
marche tout aussi bien, et n’en est (lUc plus sùro. 

BLUM. Une entreprise! Ah! mon Dieu! (On entend 
frapper à ta petite porte à gauche ; Plefei va ouvrir, et 
introduit plusieurs i>ersonnag’s en manteau, en leur 
disant :) Entrez, .Messieurs. (Blum, se reloumant et 
les apercevant, dit avec effroi:) Qu’cst-ce que je vois 
là? un, deux, trois, quatre... encore des manteaux! 
Il Jiarait que ce soir il y en a partout. 

SCÈNE VIII. 

PLEFEL, BLUM, plusieurs hommes en manteau. 

[Les hommes en manteau se rangent dans le fond, Ple- 
fei est pris de la porte à gauche, et Rluin est à la 
droite; Us saluent d'abord Plefei, gui leur rend leur 
salut, ensuite ils se tournent du allé de Blum, qu'ils 
saluent de même, et qui leur rend le salut.) 

PLEFEL, aux Hommes en manteau et ensuite à Blum! 
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Dans le trajet, vous n'aveî rien vu? hommes en 
mantt au ^ont signe que non ; Hlwn répund par te même 
signe.) llien ciiteiulu? [Hêine ré/ionse de la part des 
hommes en manteau et de Blum.) 

BiuM. Je ne s-visce que cela signifie; niais voilà la 
peur qui me galope joliment. 

PLEFF-L, 4e menant au milieu d’eux. J’ai pensé que 
nous serions mieux ici qu'ailleurs; car, aaiis cette 
chambre isolée et sons les mansardes, on ne peut nous 
surpmulrc. Tous nos frères ne sont pas encore arri- 
vés; mais en attendant nous pouvons toujours délibé- 
rer. Prenons place. {Ils vont prendre chacun une 
chaise au fond du théâtre et s'asseyent sur le devant, 
rangés en demi-cercle. I‘lefel occupe le centre, et Blum 
est placé le dernier, à la droite Je l'iefel.) 

BLCM. Je me croirais parmi des voleurs, sans les 
billets de twnqiie... les huit cents florins... {Surl’in- 
vilalton de Plefel, il prend une chaise et s’assied à t’ex- 
tréme droite, et lorsqu'il est assis, tâtant le manteau 
de son voisin, il dit à part:] Il n'y a plus de doute, 
ce sont mes manteaux, je recoriiuiis l’étojre. 

PLEFEL. Chacun doit parler k son tour. (.Désignant 
Blum.) A vous. Monsieur, commena-z; vous avez la 
parole. 

iiuuii. Dieux! que devenir! 

PLEFEL. Vous avez entendu. 

«LOI, fouasont et se prej>arant à parler. Monsieur... 
Messieurs... 

PLEFEL. Plus haut... plus haut. 

m.LM, conli'nuont. N’ayant pas l’habitude de parler 
en publie... 

PLEFEL. C’est égal, on ne vous demande que votre 
avis; chacun ici a le sien. 

DLEM. Certainement... j’ai aussi le ntieu... mais il 
est entièrement conforme au vélre... je n’ai aucune 
objmdion k faire... ainsi je cède la iiarole àcelui qui 
voudra. 

piÆFF.L. Non, Monsieur, après vous, après vous. 
(On frappe à la jjorte du fond; ils se IcvetU tous.) Si- 
lence! c’est sans doute le ivsto de nos frères. (Il fait 
signe d ses hommes de se rasseoir, et va regarder par 
le vasistas.) 

BLIM, à part. Ah ! mon Dieu ! c’est fait de moi; dés 
que les douze y seront, ils verront qu’ils sont treize. 

rnt.nL, revenant eljrayé, et à voix basse. Messieurs, 
un soldat, un soldat aux gardes. 

T.iis, se levant. Un soldat! 

BLUM, d pari. C’est Maurice qui vient pour la noce. 

PLEFEL, d ses hommes, d l'oir Imsse. Messieurs, p.tr 
cet esc.tlier dérobe, lüésignanl la petite porte à gaiKhe.) 

MOiCEAtr D^CnSBVBLE. 

Am î Dépéchons, travaillons (du Maçon). 
Di'péchoni, 

Dcsc«ijdo)>s, 

Ne faisons |kis de bruit; 

Dcsceudous, cl sans bruit, 

Dans Tombre do la nuit. 

{Plefel leur fait signe de remettre lût ohaiêti au fond 
du théâtre.) 

El do peur de soupçoo. 

Quittons cette mai^uu. 

M part.) 

Louisa, ma pupille, 

Je ne puis [wis ainsi. 

Seule, dans cet asile* 

La laisser aujourd’hui. 

Que résoudre, que f&iret 


{Regardant 

Oui, jo puis sans façon... 

Car cVst ic seul coiiTrerd 
Doutje tache le nom. 

{A la fin de cette reprise il parle bas à Blum..» Pendant 
ce temps un des hommes a pria la lanterne qui était 
iur la cheminée; il sort m faisant entendre à ses 
compagnons qu'il va voir si rien ne s'oppose à leur 
tonie.) 

KEPEL, et les autret. 

Dépêchons, 

Descendons, 

Ne faisous pas du bruit; 

Descendons, et sans bruit. 

Dans Tfinibre de la nuit, 

Et de peur de soupçon, 

Quittons cette maison. 

PLBPBL, continuant à parler d Blutts, 

Je vais... cette personne, 

La remettre à ta foi. 

Jiisriu'ii demain. J^ordoniM 
Qu’elle reste rhes loi. 

Tiens ta bouche muette 
Sur tout ce que tu sais; 
n T TR de ta tête. 

BLLX. 

Quoi! vraiment? 

PLBPEL. 

C’est assez. 

vLm. 

Vous TOttlez que chez mol... 

PLcrBL, allant du côté de la porte. 

TaiS'toi, tais>tol. 

{L’homme qui était descendu rentre, «t onnonee par 
ses gestes, à ses compagnons, qu ils peuvent sortir 
Uhrement, qu’il n'g a rien à craindre.) 

^ KN8KMBLE. 

PLXFBL, LB CBOBül, BLUM, aACBICK. 

PLEFEL ET LE CHOECB. 

Dépêchons, 

Descendons, 

No faisous pas de bruit; 

Descendons, cl sans bruit, 

Daus l’ombre de la nuit j 
Et de |>eur de soupçon. 

Quittons cette maisxm. 

BLOii, d voix basse. 

Écoutons, 

El tâchons 

De r’ineUre nos esprits. 

Je suis pris et ne puis 
Devfuor où je suis. 

Eh! mois, que me vout-oot 
J'en perdrai la raison. 

MAUBiCB, en dehors. 

OuTrci donc! 

N'est-II donc 
Personne à la maison ? 

Vous SvTvez, en c’ réduit. 

Quel motif me comluit. 

Ah! tarleilT! n’esUil donc 
Personne à la maison? 

ils sortent tous par la petite porte à gauche. Plefel 
emmène Blum, qu’il entraîne presque malgré lui 
tandis qu’à la porte du fond on entend JUaurice 
frappe toujours.) ^ 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre repréicntc la chambre de Blum : an fond, nno 
grande armoire ; ia porto d’entrée au fond, h la gauche 
de l'acteur. A droite et à gauche, sur lo premier plan, 
porto de cabinet; quelques chaises, quelques fauteuils, 
ei deux petites tables. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BLVIl, cottvtTt de son tMnUau, donnant le bras 
à LOUISA. 

BiDH. Entrez, entrez, Madame, ou Mademoiselle. 
Vous êtes chez moi, ne craignez rien. 

LOUisA. Mais c'est que j’ai peur. 

BLUU. Là-dessus je vous eu livre autant. 

lonsA. 

An : C'Mt au feu gu’il faudra vous voir (du SsciAtaiii 
Et LE Cuisinier. 

Dsignei an moins me rassnrer ; 

Où préUndez-vous me conduire T 
nLUE. 

Quelqu'un a pu tous voir entrer : 

Dans le quartier que va-t on dire? 

Moi qui passais Jusqu’à présent 
Pour un garçon pudique et sage. 

Je m' dérange, et c’est Justement 
L’ premier jour de mon mariage. 

Ah ! mon Dieu ! Le plus terrible, c’est qu'elle est 
jolie. Et ce monsieur mon confrère, l'homme au 
manteau, qui me l’a confiée, sur ma tête, jusqu’à de- 
main matin. 

LOuiSA. Jusqu’à demain! ah! et pourquoi ? qu’est-ce 
que ça signifie? 

BLBM. Je vous le demanderai. 

umisA. Dame ! moi je vous dirai tout ce que je 
sais. 

BLUM. On ne peut pas en eziger d.ivantage. Cette 
jeune personne est, comme moi, une victime inno- 
cente. 

LooiSA. Vous saurez. Monsieur, que j’ai un amou- 
reui. 

BLUii. Ah! 

LouiSA. C’est-à-dire, Monsieur, j'en ai deux; mais 
il y en a un que j’aime. 

BLUM. C’est hien heureux qu’elle ne les aime pas 
tous deux. 

LomsA. El celui que je n’aime pas, qui est mon tu- 
teur, m’a dit tout à l’heure : o Tu ne ^ux rester chez 
« moi, à cause du danger, et chez ton parrain, c’est 
« encore pis. » 

BLi M. Des dangers ! chez votre parrain ! Voire par- 
rain est sang doute un des premiers fonctionnaires de 
l’Etat? 

LouiSA. Monsieur, il est restaurateur. 

BLUM. Restaurateur? Je n’y suis plus. 

LouiSA. « Tu vas suivre un de nos frères,» a-t-il 
continué. Célait vous. 

BLUM. Oui, c'était moi. 

LouisA. « Avant de venir nous rejoindre, il va te 
« Conduire chez lui, et il t’expliquera tout. » 

BLUM. Ah! c'est moi qui dois vous expliquer?.. 

LoeiSA. Oui, Monsieur. Ainsi vous allez me dire où 
je suis, et pourquoi vous m’avei amenée. 


BLUM. Hé bien! par exemple I (Ecoutant à la porte.) 
Ab! mon Dieu ! qui vient la 1 ce doit être ma prétei> 
due; tâchez, du grâce, qu'elle ne vous voie pas. 

LOU 18 A. Et qui donc? 

BUTM.Non... vouspouvczresterhardiment. Mccacher 
ainsi d’elle, ce n'est pas bien... inai.s d'un autre côté, 
si elle voit MoclemoiscHe, il faudra bien lui expliquer... 
et le monsieur en manleau m’a dil: « Pas un seul 
« mot, il y va de ton exislencc. d (On frappe encore.) 
Voilà, chère amie, ne vous impatientez pas. [A Louisa,) 
Décidément, vous ne pouvez pas rester ici. 

Aia de Voltaire chez Sinon, 

Cachet-voQ.<( pour quelques insUnU; 

Dans CO cabinet entrez vite. 

(Désignant le premier cabinet à droite,) 

LonsA. 

No m’y laissez pas trop lougU mps. 

{Elle entre dans le eaâfnéf.) 

BLUM. 

Dieux! que dira mams’clT BngiUe? 

Depuis cinq aus, il m*cn souvient. 

Plein do l'nrdeur qui me transporto, 

J'atlcnds r bonheur, ot quand il vient, 

1) faut que j* le laisse à la porte. 

SCÈNE n. 

BLUM, BRIGITTE. 

BRiciTTE. C’est bien heureux, Monsieur; j'ai cru 
que vous n’ouvririez jamais, depuis une heure que je 
suis à la porte. 

m.uM. J’étais là, dans ma cuisine. Un ménage de 
garçon, vous savez. Est-ce que vous avez eu froid? 
Est-ce que vous êtes enrhumée? 

BRIGITTE. Non pas, j’ai été si vile; j’at toutes mes 
pMvisions pour le souper, et nous ferons un repas 
charmant. J'ai d'excellente choucroùtc, un gâteau de 
pommes de terre, el une oie grasse que j'ai prise 
chez le rôtisseur. El, pour tout cela, je n’ai pas été 
tn>p longtemps, carjp n’ai pris que le temps de nfar- 
chander et de leur raconter à tous rhistoirc de notre 
mariage. 

BLUM. Ah! mon Dieu! est-ce que vous avez parlé 
dos huit cents florins, et de la manière dont Us nous 
sont arrivés? 

BRIGITTE. Sans doute. 

Air du ballet des Pierrots, 
y n'y t’oais plus, j'avou* ma faiblesse; 

Il m’a fallu, par maint détour, 

Si longtemps cacher ma tendresse, 

Et garder pour moi mon amour! 

Aussi, me vengeant â U ronde 
Du* cinq ang d’ silence assidu. 

J’en parle, parle à tout le monde. 

Pour réparer le temps perdu. 

BLUM. Hé bien ! ma chère amie, Je vous dirai que 
vous auriez dù..« non pas que vous ajei mal fait; 
mais dorénavant, .autant que possible, il faudra ta- 
cher de vous taire. 

BRIGITTE. Comment, Monsieur? 

BLUM. Pardon! ça m’est échappé. Je ne d«s pas cela 
pour moi; car lorsque nous sommes ensemble, vous 
• savez bien, chère amie, que vous parleriez toute la 
journée... comme ça vous arrive quelquefois, que ça 
uw ierail tout h fâit égal, dans ce moment-ci, surtout, 


Digilized by Google 



40 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


où je n'cconfe pas., parce que le trouble, l'émotion... 

BBicirrc. Hé bii nl c’est comme moi; tout à l’heure, 
en frappant ù voire porte, j'étais toute tremblante; 
car, Toycr-vous, monsieur Blum... (L’entraînant du 
cite du cabinet.) jft vous dis ada, parce que nous de- 
vons être mariés, et que nous sommes seuls ici. 

BLUM, regardant le ctd>inet. Ça se trouve bien. 

BBiGiTTE. Mais ce moment que j’éloignais et que j'a- 
vais l’air de craindre... {Baisumt les yeux.) je le dé- 
sirais autant que vous.. 

BLUM , s'avançant pour l'embrasser. Il serait vrai ! 
(S'arrêtant tout à coup.) Dieux! que c’est gênant un 
têtc-ii-tête où l’on est trois. 

BBIGITTE, étonnée de ce qu'il têarréte. Hé bien ! qu’a- 
vex-vous? 

BLi M. Rien, rien. Mademoiselle... (On frappe à la 
porte.) c’est que, voyez-vous... on frappe. 

BBIGITTE. Oui, sans doute; mais tout a l’heure on ne 
frappait pas. 

SCÈNE ni. 

Les mécEoEKis, MAURICE. 

MU’Bir.E. Fife le joie et le gaieté! Chez fous, à la 
bonne licurc, on peut entrer; mais chez le cousin... 
clié afoir frappé |iendaiit deux heures; ce n'est pas 
être bien de laisser sa famille tehors. 

BRiGiiTE. M. Blum ne vous avait donc pas prévenu?.. i 

BLUM. Eh! mou Dieu, non: je n'ai pas pu, et puis- 
que le voilé, ça revient au meme. ' 

MAURICE. C'est chuste : me voilà pour le mariage. 

BLUM. 

Ail dD Minage de garfon. 

An petit goAter qui l’apprête, 

Couitn, BOUS osons vous prier. 

Biicrm. 

Avec nous souper tête A tête. 

Cela va bien vous ennuyer. 

HAURICB. 

Non, ça va pu me ennuyer. 

Faroir un appétit de diablel 
J'aime, avec mol, dans un repas. 

Que tes amoureux soient A table. 

Les amoureux ne mangent pu. 

Mais avant de souper, ebé tirai à fous qu’on temandc 
en bas le marié. 

BLUM. Ah ! mon Dieu ! qui donc? (En tremblant.) Un 
homme en manteau? 

MAURICE. Non, un garçon en fesie, qui vient de la 
part du maître tailleur. Le comte de Rinsberg havre 
envoyé temanter son habit, pour ce soir aller souper 
en file. 

BLUM. Est-ce ennuyeux! toutes les contrariétés! 
comment faire maintenant? 

BBiciTTE. Le lui renvoyer smvle-champ. 

BLUM, (Uant son habit. Elle a raison. Dépêchons 

je vais le porter à l’hêtel du comte, c’est à deux pas ; 
mais les lais.>er ainsi. {Il ploie l'hcibit dans la serge; 
prenant Maurice à part.) Cousin, un seul mot; tachez 
que Brigitte ne dérange rien, ne regarde rien dans 
mon appartement, ni dans mes armoires, parce qu'un 
mobilier de garçon... il y a toujours du désordre. 

MAURICE. Va, cné conçois; les anciennes amouretU'S. .. 
les pillets doux... le restant d’alîaires... 

BLUM. Précisément. Je reviensdans l’instant. (72 sort.) 

BRIGITTE. Vous, mon cousin, au lieu de causer. 


vous feriez mieux de me donner des couteaux et des 
serviettes, si toutefoLs il y en a. 

MAURICE. Ché fais foir dans son petit cuisine, (fl 
entre dans un petit cabinet à gauche.) 

SCÈNE IV. 

BRIGITTE, seiife. C’est si mal administré un mé- 
nage de garçon ! heureusement quand j’y ser.ii , ça 
sera sur un autre pied. D’abord je ne veux pas qu’on 
mette ainsi des assiettes sur mes chaises, et sur mes 
fauteuils, pour me les abîmer. Et cette chambre... 
comme elle est en désordre ! Pendant que je suis seule, 
faisons un peu l’inventaire de son mobilier... {Elle va 
de tous câtis, regarde partout , et s'approchant de la 
porte du cabinet où Louisaesl enfermée, elle ouvre en 
disant;) et voyons donc ce qu’il y a chez un garçon. 
(Elle (^ergoit Eouisa et pousee un en.) O ciel 1 

SCÈNE V. 

BRlGnTE, LOUISA. 

■ OICIAV 

Am : Pardon, car je croie voir (duo du Maçox.) 

IU6ITTI. 

Ed croirai-jc me« jeux? , 

Coe femme était daos cea lieux ! 

Ah I c’e»t lodigQo! c’eit affreux! 

Qui le croira Jamaii? 

Avant l'hymen me fair' des tralli! 

Dieoxl que sera-«e après I 

XJCSEUBUI, 

LOülSAy •1161TTB. 

IsOCtSA. 

liais un Initanl, Madame, apaiseS'Voui. 

Daignes, daignes m'écoutor sans courroux. 
laiGim. 

Ah ! c'en est trop, d’ici retires-vous, 

Craignes, craignes d’exciter mon courroux. 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDENTS, MAURICE. 

MAUiici, eortant du eabinet à gauche, et tenant tm 
plat qu'il dépote tur la t<Ufle. 

Vous le voyex, j'y met* du lèle. 

aaiGiTTS, allant d lui, 

Apprenex donc que mon mari 
Aimait encore une autre belle, 

El qu'elle était cachée ici. 

xAuaici. 

Cachée ici ! 

Je refleus pas de mon surprise. 

Quoi! iton mal tresse il être ici? 

Foyons s'il être bien cboll. 

{5’oDanfanf et apercevant Louita.) 

Dieux 1 qu'oj'je vu? m.ims’eU’ Louise! 

En croirai-jc mes yeux? 

Quoi ! ma maîtresse dans ces lieux ! 

Ail! c'est indigne! c'est affreux I 
Qui le croira jamais? 

Avant ritymeit me fair' des traitai 
Dieux! que sera-ce apres! 

saioiTTE. 

Eu croinirjo mes yeux? 

Une femme était dans ces lieux, etc», etc. 
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LO VISA. 

En crolral-j© mcf joui 1 
Monsieur Maurice dans ces lieux! 

Mais écouU'Z-moi tous les deux. 

Oui, jo TOUS le promets, 

(Test par hasard, et j’ignorais 
Dons quel endroit j'étais. 

ERSDIJLE. 

BAtlUCS, BRIGITTE, L0U18A. 

■AUBICB. 

Je réponds plus de mon fîfacilé; 

Craignes l'excèi do mon fifacitâ, 

BRIGITTE, U retenant. 

Calmex, calmes tolro viTacitô ; 

Il faut toqjours respecter la beauté. 

LomsA. 

Mais écoutes au moins U Térité; 

Calmes totre cœur irrité. 

SCÈNE VII. 

Les PRÉCÉDENTS, BLUM. 

BLni, enSranS. 

A l'amour, au devoir fidèle, 

Je rcTiens auprès de ma belle. 

BAUiiCE, pendant que Dlum ferme h porte. 

Pour tout le monde. Dieu merci! 

CcLui-ia va payer ici. 

BRioiTTB, à part, faisant te geste de le oattre. 
Non, sans I* respect que s' doit iiu* femme. 

BLCB, orntHint pris d'etle. 
rarrive ici, plein de ma flamme 
BRIGITTB. 

Je conçois cet empreuement. 

Car Mademoiselle ou Madame 
Depuis une heure tous attend. 

Biuv, Vapereevant, 

Plus d'espérance. 

MAURICE BT BRlGlTTR. 

J*Rurai vengeance. 

XMSBIBLB. 

LOCISA, HAUllCI, BRIGITTB, BLUM. 

LODUA. 

C'est fait de moi, grands dieux ! 

Monsieur Maurice dans ces lieux! etc., etc. 

MAURICE ET BRlGlTTt. 

Qu’en dites-vous tous deux? 

Une femme était dans ces lieux: 

Ab! c'est indigne! c'est affreux ! etc., etc. 

BLUM. 

En croirai-Je mes yetaî 
Une femme était dans ces lieux! 

Daignes m'écouter tous les deux. 

Loin d' vous faire des traits. 

Je vous aime. Je le promets. 

Et bien plus que jamais. 

MAURICE. 

Ab! c'en est trop, tarteiff! je suis Jaloox, 

Craignes l’excès de mon courroux. 

BRIGITTB, d Louisa. 

Ah! c’en est trop, d'ici, retirez-vous, 

Craigoes l’oicès do mon courroux. 

BLUM BT lOUtSA. 

Mais un instant, de grâce, apaisez-vous. 

Daignez calmer votre courroux. 

MAURICE. Taiaez-vous ; si j'afais mon .sapre, je 1 au- 
rais déchà passe au travers de ton intiPilu. 

BLUM. Par exemple. 


BRIGITTE. Faites donc l'étonné; n'est-ce pas made- 
moiselle Louisa? 

BLUM. Mademoiselle Louisa! 

BRIGITTE. La mutressc de .Maurice, ouplutôt la viMre. 

BLUM. Vous pourriez supposer... monsieur Mau- 
rice... mademoiselle Brigitte... 

BRIGITTE. Enfin, Monsieur, comment Mademoiselle 
se trouve-t-elle chez vous? 

MAURICE. Repentez; pourquoi est-elle ici? 

LOUISA. Oui, Monsieur, pourquoi y suis-je? est-ce 
que je le sais? 

BLUM. Eh bien! et moi donc? car à la 6n; la pa- 
tience m'échappe, et je m'en prendrai à tout le monde; 
je demanderai s'il est possible de placer un citoyen 
honnête et paisible dans une suite non interrompue 
de situations équivoiiucs,qui compromettent son hon- 
neur ou son existence. Que diable! il faut que ça fi- 
nisse, ou je me fâcherai aussi. 

BRIGITTE, ^élançant vers Blum pour les séparer. O 
ciel! monsieur Blum! 

LOUISA, s*élançant de même près de Maurice, De 
grâce, monsieur Maurice... 

MAURICE. Finissons, car il être tard; h'main matin, 
à cinq heures, chc tiendrai avec deux sapres. 

BLUM. Pourquoi faire? 

MAURICE. Et temain, vous comprenez, l'un de nous 
teux, il ne décheuncra pas. 

BLUM. O ciel! 

MAURICE. En attendant, mademoiselle Louisa, fous 
allez avoir la |ionté de faire... que je contuise vous 
chez vos parents. 

RLUM . O ciel ! et moi à qui on l'a conûée sur ma tête, 
je ne souffrirai pas... 

BRIGITTE. Taisez-vous, perfide ; et vous, mon cousin, 
allez, qu'on ne vous revoie plus. [Elle fait sorhr Mau- 
rice, qui emmène Louisa ; et elle empeche Blum de les 
suivre, en lui ordonnant de rester dans la chambre.) 

SCÈNE vra. 

BLUM, BRIGITTE. 

BLUK. Elle s'en val et l'honame au manteau, qui de- 
main ou ce aoir mut-étre viendra me la redemander... 
Ah ! Brigitte, (lu'avez-voua Tait? Hallieurt-usc Brigitte, 
qu'avez-vous fait? 

BRIGITTE. Laissez-moi , Monsieur, et ne me parlez 
plus. Tous les hommes sont des monstres; et si je 
regrette quelque chose maintenant, c'est la Qdéliti 
que je vous ai gardée pendant cinq ans. Dieux ! que 
les femmes sont dupes! aussi, certainement, si c'était 
à recommencer... 

BLUH. Brigittcl la colère vous égare. Vous ne pensez 
pas ce que vous dites. 

BRIGITTE. Il sufTit, Monsicnr. {Remettant ton man- 
telet.) Vous allez me reconduire chez moi : car bien 
certainement je ne resterai pas un quart d'heure de 
plus avec un homme aussi immoral et aussi dange- 
reui. 

BLUM. Quoi ! Brigitte, vous me quittez! et vous me 
quittez fichée contre moi! 

Ail de Pari, et le village. 

Estee donc ainsi que devait 
Se terminer cette eolrCe! 

{À Brigitte gui reprend son manfsM.) 

Vous repreoes ce mantetet... 

BBIGini. 

I A partir Jo suis préparée. 
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BLC11. 

Lonqu'en entrant )o vous al vue ici ] 

L’ déposer avec tant do qrice, 

Je me flattais que d'aqjourd'liui, 

U ne reprendrait plus sa place. 

BRIGITTE. C'iist voire faute, monsieur Blum. 

BU'M. Et si j'étais iniioceat,inademuiseiic Brigitte? 
BRIGITTE. Cest impossible; n'ai-je pas vu de mes 
propres yeux? 

BLi’M. Alors, je vois bien que vous ne m'aimez plus, 
mademuiscllc Brigitte; car vous croyez à ce que vous 
avez vu, plutôt qu'à ce que je vous dis. 

BKiGiTTE. Uais comment se fait-il?.. 

SCÈNE IX. 

Les précéderts, VN HOMME enveloppé d'un manteau. 

(Il est entré pendant que Blum parlait encore; ü s’est 
avancé en silence , et au moment où Brigitte a fini 
de parler, il frappe sur l’épaule de Blum.) 

BLVii, se retournant. Ab I mon Dieu I encore un I 
l'ircorrd. Blum ! te voilà ; où est la jeune Qlle que 
je t'ai coiiSée il y a une heure? 

BRIGITTE, à part. Il serait vrai? 

BLCM, à part. C'est fait de moi. (Haut.) Monsieur.., 
car à la voix il me semble... 
l'incorsu. Silence ! 

BLED. Il me semble reconnaître la personne in- 
connue... 

l'ircuksd. Qui que je sois, tu dois taire mon nom. 
Où est cette jeune fille? 

BLUv. Je ne sais comment vous dire... vous saurez. 
Monsieur, que, d'apres vos ordres... mademoiselle 
Louisa... 

1,'mcoNRu. Tu la connais doue? 

BLuji. Oui, mademoiselle Louisa Kaufmann, la fil- 
leule du restaurateur. 

l'incorrd. Silence ! puisque tu sais son nom, tu de- 
vines le reste; et tu le doutes sûrement que, voulant 
du bien à cette petite, ou du moins lui portant quel- 
que intérêt, je ne pouvais pas la laisser chez son par- 
rain dans un pareil moment; clic y courait trop de 
dangers. 

BLiu, à part. Ab! mon Dieu! comment lui dire?.. 
(À l’inconnu.) C'est qu'il n'y a qu'un instant, et sans 
que j'aie pu rempécher, elle vient d'v retourner. 

l'ircosrc. Chez son parrain ! à la Bonne heure, je 
n'aurais pu l'emmener dans ma fuite, et tu as aussi 
bien fait. 

BLi'U. Vraiment! j'ai bien fait? (A part.) c'est sans 
le savoir. (Haut.) Vous n’étes donc pa.s fâché? 

L'mcoRüD. Eh non ! tu sais bien qu’à présent, il n'y 
a rien à craindre, et que les dangers qui la meiia- 
(aient n'ont plus lieu. 

BLUM. Ah! ça n'a pas lieu! (A part.) Que diable ça 
peut-il élrc? 

l'ikconnü, à voix basse. L'entreprise a manqué. 
BLUM. Il serait possible! quoi! celte fameuse entre- 
prise? 

l'irconku. Tout le monde n'y a pas mis le même 
zele i|iie toi, ni surtout la même fidélité; mais ça 
m'est égal; grâce au créditde mon maitre,jcsuissur 
de m'en retirer, mais c'est toi et les autres. 

BLUM. Ah! mon Dieu! 

L’iiicomni. Ou reste, à trois heures du matin, au 


bord du fleuvp, il y aura une chaloupé amarrée... 
Hé bien! est-ee que tu ne me comprends pas? 

BLUM. Si, Monsieur, une chaloupe amarrée... Pour- 
quoi me dites-vous cela? 

l'iücorru. Pour que tu en profites, si tu veux. 

BLUM. Et si Je ne voulais pas? 

l'irco.vru. 'Tu en es le iiiaitre; mais auquel cas je 
dois te prévenir, qu'à sept heures tu seras pendu . 

BLUM. Pendu à sept heures! 

l'ircorsu. Peut-être plus tôt, peut-être plus tard; 
mais ça ne peut pas te manquer. (Il ^éloigne.) 

BLUM, l’arrêtant. Encore un mot. 

l'ircossu, s’éloignant toujours, et avec mystère. 
Adieu. Oublie les relations que noos avons eues en- 
semble. A trois heures... au bord du fleuve... une 
chaloupe vous attendra. Adieu, adieu. (H sort.) 

SCÈNE X. 

BLUMj BRIGITTE; Æs se regardent quelque temps 
sans rien dire. 

BLUM. Hé bien? 

BRIGITTE. Je n'y comprends rien. 

RLUM. Hébienf Mademoiselle, depuis une heure, 
voilà comme je suis. 

BRIGITTE. Mais quels sont ces dangers qui vous me- 
nacent? 

BLUM. Est-ce que je sais? est-ce que j'ai le temps 
de m'y reconnaître? A trois heuivs, une clialoupe... 
à cinq heures, Maurice qui doit me passer son sabre 
à travers le corps... à sept heures, être pendu... ça 
se succède avec une rapidité... je ne pourrai jamms 
suffire à tout. 

BRIGITTE. Pourquoi alors ne pas déclarer aux magis- 
trats?.. 

BLUM. Hé parbleu! j’y avais bien pensé, et j'aurais 
été sur-le-champ tout leur révéler... si j'avais su quel- 
que chose. 

BRIGITTE. Quoi! VOUS n'êlcs pas au fait? 

BLUM. Pas le moins du monde; car, excepté les huit 
cents florins de tantôt, ce maudit manteau ne m'a 
rapporté que des tribulations, sans compter celles 
que j'ai en perspective. 

BRIGITTE. Alors il (iiut vous cacher, il faut partir. 

BLUM. Partir! non, morbleu! je veux connaître ce 
mystère. 

BRIGITTE. Et si vous êtcs pcndu? 

BLUM. On médira pourquoi, et c'est un moyen de 
tout savoir : aussi je ne m'en irai pas, je tiens à être 
pendu, ne fût-ce que par curiosité. 

BRIGITTE. C'est fini, il a perdu la tête. Dieux! mon 
cousin Maurice. 

SCÈNE XI. 

Leb prEcEoeivts, MAURICE. 

BLUM. Monsieur Maurice I ahçàl il avance; car il 
n'csl pas l'heure. 

MAURICE. Non, monsieur Blum, je fenir point en en- 
nemi; je être raccommodé afecmoiitemoisclle Louisa; 
elie m'afoir tout raconté; ch'ai oublié mon fifacité 
pour saiifer fous. 

BRIGITTE. Et au contraire, c’est le moment d'en 
avoir, cl plus que jamais. De quoi s'agit-il? 

MAURICE. D'un eféiiemcnt qui fait tiapleme.il du 
bruit, et que j'ai afré appris en reconduisant monte- 
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moiscllD Loaisa. Dcui ou Irais personnes de qiialilé, 
qui iirudemminl restent diTrièri', hafré formé une | 
conspiration contre le c omte de Hinsberp’, lu favori 
du prince; ils hafraient fait entrer dans c’ié complut 
sept ou huit personnes du peuple, des artisans, des 
ouvriers, à qui on hafra donné chacun huit cents 
florins. i 

BLiiii, tremblant. Dieui ! nous y voilà. 

MACRicF. Mais voilà lé malice; ces gens-là, ils se 
connaissaient pas même entre eus, et ils se distin- ' 
guaient seulement à des signes de ralliement confe- 
nus; entré autres, à un manteau noir de forme par- •'rent tous irait leurs moueboirt et te mettent à 


tua. 

Ab! c’est un momeuIblCD cruel 1 
SIAUtlO. 

Oui, c'étre tiapleiiieut teusiolc, 
fCaiGITTE. 

Do l'bymcD nous taisions l'essai. 

Dieu. 

Lcî destin ne veut pas permettre... 

Vous m'écrirci, n'cst-il pas vrai? 
niOITTS. 

Oui, m.iis qu’ost-c' quo c'est qu'une Icllrel 


pleurer.) 


«AORiCE. Allons, cousin, barteil tout de suite. 
BLiM. Dieui! l’on viemt. Il n'est plus temps. 
BRIGITTE. Que vois-je? mademoiselle Louisa! 
MiERicE. Moutcmoiselle Louisa! 


SCÈNE XII. 

Les précédems, LOUISA. 

LOt'isA. C'est moi-même; on m'a pcrmLs de venir; 


ticulière. 

BCC» ET BBICTTTE. O ciol ! 

HAi'RicE. Ya, le cousin, savoir três-hien. 

PLu)i. Moi, du tout, c’est que je ne savais pas; oh! ' 
non, je ne savaùs pas. j 

MiCRice. Pien, pien, vous bâfré raison de dire 
ainsi ; mais on croira |ws fous; le comte de Rinsberg, ' 
cil' défait souper c<^ soir, avec quelques amis, chez 
Kaufmann, le restaurateur; alors le dessein, il était 
pris, suivant les uns, de faire sauter lui à la lin du 
repas, avec de la poudre. 

BRIGITTE. Le faire sauter! 

MAURICE. Ya, au dessert, comme un' poutcillc de 
champagne, pouf, mais pas pien fort. Selon les au- et je suis accounie chercher M. Ulum' 
très, on levait seirtement enlever lui sur un ehaloU|ie Me chercher! 

qui atlendait, et lecontuire en pays etranger; mais , . eouisa. Eh oui! vraiment. Le comte de Rinsberg 

la comblut, il fient d'être découvert. | 'ient d'arriver pour souper chez nous avec plusieurs 

BRIGITTE ET BLCM. Et lonimcnt? ; jcuncs scigncurs. « Jles.sieiirs, a-t-il dit en entrant, il 

MAURICE. On n’en sait rien encore, mais on pour- i “ parait qu’on voulait intemimpre notre repas : rai- 
suit les gaillards. Ce coquin d’intendant, le tuteur de “ s*’" Plu-s I>our le faire splendide. » 

Louisa, il en était; et nous en voilà leparrassts pour Maurice. Tarteiff! ce être bien, 
notre mariage. Monlemoi.selle Louisa et moi nous uoiisa. Ou lui a demaiiJé alors comment il avait 
connaissons une aulreiRTSonnccoinbromi.se, et vous Nù““'url le complot. « Ile la iimniére la plus bi- 
aussi, mon cousine, {Itryardant Hlum.) et ché suis i “ zarre. a-t-il riipondu. On m’avait apiiorté ce soir 
fenu, sans manquer à mon consigne, pour lui tire en ! * mou tailleur, un habit neuf, et en fouil- 

ami ; Ka-t'en, bii, tout de suite. | « lant dans ma poche, j’y ai trouvé une lettre qui 

BRIGITTE. Je vous remercie, mon cousin, ainsi que | “ Puu pris tout dévoilé, et j’ai agi en con- 

madiraoisello Louisa; mais apprenez que Blum n’est' “ •'êquence. » 

pascoupable. j bi.i.m. Dieui! la circulaire de l’incomm que j’avais 

BLUM. Non, sans doute; mais comment le prouver? 1 misstV' dans la poi-lie à droite, 
est-ee que vir ‘ ' ' 

maudit mante 
Rüir à toutes 

cents florins? Est-ce que je n’âi pas assiste à la I “ tailleur, qui n’avail .aucune connais.saiice 



« l'aventure, car l’habit avait été fait et porté chez 
d moi par un de ses panons nommé Blum, que je 
« ferai chercher demain pour le remercier du service 
« qu’il m’a rendu, g 
BLUM ET IIIIIGITTE. Il Serait possible! 
louisa. Aloia, je me suis .avancée et j’ai dit à M. le 

... , . “mie que je coiinais.sais votre demeure. « Hé bien' 

BRiGiTiE. Quoi, nionsiciir Hlum, vous me quittez? I “ pdde, a-t-il nipondu, fais annoncer à M. lilnii, que 
BLUM. Hel.as! oui, iinaderaoiselle Brigitte! et la I “ Ju le nomme mon tailleur, le tailleur de la cour Et 


séance qui s’est tenue? 

MAURICE. Ce être un homme prrtu. 

BLUM. Et [u ndu! Iln’v a plus qu’un moyen... vous 
s,avez... 

BRIGITIE. Et lequel? 

BLUM. Celui qu’on m’indiquait tout à l’heure, la 
chaloupe ; c’est mon seul refuge. 

vous me quittez? 

le Brigitte! et , , 

nuit de nos noces! Vous le disiez bien ce matin ; * " nous voulons qu’il vienne audes.scrt, pour nousra- 
« 11 est impossible que jamais nous puissions être ' “ conter son lii.stoire. » 
maries.» , i ".‘•UM- Uieiii ! que de faveurs à la fois, je ne puis 

BRIGITTE. Dieux! quelle fatalité ! et tout ccl.a pour ; unoore. 

avoir fait douze niaiiteaui. j rricitte. Tailleur de la cour! Ah ! monsieur Blum ! 

Bi UM. Et un Ireizii'uic par-dessus le marclié ; moi blum. Ali ! mademoiselle Brigitte ! nous serons donc 

qui ne m’étais jamais mêle de prdiliqiie! . ....... 

Air : Que d'élabliitements nouveaux. 

Adieu ! Béparous-iious. 

BRIGITTR. 

0 delt 

Combien cet adieu m’est pénible I 


mariés! (.1 Louisa.) Et dib-s-moi, .Monseigneur avuit- 
I il l’air content de son habit neuf? lui allait-il bien? 

I LOUISA. A merveille. 

Bi.u»i. C’est ce qu’il m’a semblé en l’essayant. Ma- 
moisellc Louisa, mon cher Maurice, nous ne serons 
I point ingrats: apprenez que nous avons huit cents 
I florms, les dépouilles de l’ennemi, que je vais pore 
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ter à Monseigneur^ et s*il me les laisse, nous parta- 
gerons. 

LOtiSA ET MAURICE. Dieu\! quel bonheur! 

uniGiTTE. Vous allez donc tout lui raconter? 

Bi.üii. Oui, vraiment, toute la vérité, excepté This- 
toire de la chaloupe, dont je ne dirai pas un mot. 

uRiciTTE. C'est juste, nous avons bien assez à nous 
occuper de notre mariage. 

CHOEUR. 

Air *. U faut Hrs, il faut boire (de la Dahb Blaschr), 
Bt^uissooi à la ronde 
L* sort qui nous unit tous; 

Le basaid en-ce monde 
Ed ult plus que dous. 


BRIGITTE, au publie, montrant Blurn* 

Air du vaudeville de VÀetriee» 

N'alles paa causer la disgrâce 
D’un iDDOceut conspirateur; 

Quand on vient de lui faire grâce. 

No vous armes pas de rigueur; 

Laissez, dans cette circonstance. 

Passer tes faut’i incognito, 

Et pennc*ltcz à rindolgcnce 
De le couvrir de son manteau. 

CHOEUR. 

BénUsons à la ronde, etc., etc. 


FIN DE LES MaNTEADI. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le IhcAlre du Gymnase dramatique, le tt juin t8t5. 


m toairi im k. AUDUwmt. 
— 6 rtm 


flcTMnnagra. 


HOBERT^* I médecliM et attrologun fno;ali. 
Tl'FFIADOR, alcade du tillage del Rocco. 
GREGORIO, fermier. 

PEORILLE, jeune soldat. 


^ ESTELLE, prétendue de Gregorio, 

Ll TAMlOnK DD riLUGI. 

I Gk1«8 de la IfOCB. 

^ Villageois bt Villageoises. 



La «cène «• passe en Espagne, dans la proWnee de la Manche, en 4545. — Règne de Cfcarïes-OüInS. 


Le théâtre repréeente une place de tillage. A droiU, la maUon d'Ettelle -, i gauche, sur le eccond plan, un grand 
arbre etun bauc. Du mémo côté, fur le premier plan, un édifice ruiné, auquel on arrite par quatre ou cinq marehea 
dégradées. Au fond, un riant paysaffe. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GASPARD, eruiwte ROBERT et PËDRILLE. 

GASPABD, entrant le premier. Par ici, par ici, vous 
autres. Voici le commencement d’un tillage, ou plu- 
tôt d’une ville, car j’aperçois une grande rue garnie 
de k’Iles maisons. (A Robert.) Arrive donc , tu es 
toujours de l'arricrc-garde. 

noBERT, entrant avec PédrUle, d qui ü dorme le brae. 
Est-ce que je peux aller plus vite avec le camarade 
qui est dans les bagages ! Tenex, vous serex mieux 
sur ce banc, ça vous reposera. 

CASPARO, d Pédrüle, qui l’aiseoit. Savex-vous que 
c’est bien heureux que nous vuus ayons rencontré, 
car tous étiex Ut au bord de ce fosse, presque sans 
coimaissance. D’uù venex-vous donc ainsi? 

rÉDBiLLE. De l'armée. J’étais à la bataille de Pavic, 
où rinfantcrie espagnole s'est bravement montrée, je 
m’eu vante, 

Air : Le luth gelant. 

Je foi blessé ; mois, ô destin bien doux ! 

Du général qui vainquit, grjee A nous. 

Lé nom vivra toujours au temple de mémoire. 

Géoéniux et soldats, au champ de la victoire, 

N'uut pas la même port!., car pour eux est la gloire, 

F.t les coups sont pour nous. 

Tout ce que j’ai obtenu, c’est mon con^ ; et je reve- 
nais au pays, lorsque la fatigue et le beæin... Mais, 
grdee h vuus, cela va mieux. 

ROBERT, d Gaspard. Je crois bien. Nous avons par- 
tage avec lui nos provisions, et pourtant c’étaient les 
dernières. 

CASPABO, de même. Qu'importe ! nous avions fait 
notre iv|ias; il fallait bien qu’il en fit autant. Moi, 


après dîner, je suis toujours charitable. [A PédrUle, 
qui regarde autour de lui.) Eh bien! notre nouvel 
ami, comme vous regarder le pays! est-ee que vous 
le connaissex? est-ce que voussavex où nous sommes? 

PËPBILLE. Dans un riche village... celui dcl Rocco, 
dans la province de la Manche. 

GASPARD. Ah! le village del Rocco pris le Toboso... 
J'ai entendu dire que c’était de toute FEspagne le pays 
le plus bète. 

PÉDRI1.LE. Un instant, seigneur cavalier, comme 
vous y aller ; moi qui y suis né. 

GASPARD. C'est diflérenl. Pardon, camarade; je vou- 
lais dire que probablement il y avait ici plus d'argent 
que d’esprit. 

pRdrille. Pour cela vous avei raison ; du moins de- 
puis six ans que je l’ai quitté, je ne crois pas qu’il soit 
changé. 

ROBERT. Vous avex sans doute ici des parents? 

pEdrille. Aucun. 

GASPARD. Des amis? 

pEDRiLLE. Vous ètes Ics seuls; et f/ourlant, en y en- 
trant, en respirant l’air du pays, j’ai éprouvé un bon- 
heur... 

ROBERT. Eh bien! par exemple, est-il bon enfant! 

GASPARD. Est-il (le son village ! Pour nous, mon gar- 
çon, notre pays, c’est où l’on uousreç))it bien; notre 
patrie, c’est où nous gagnons de l’argent; et (laiis ce 
moment nous sommes sans patrie. II y a quelques 
jours cependant nous avions une belle voiture, un bon 
cheval, un habit doré et une trompette. 

pÈDRiLLE. J’entends, vous êtes des docteurs empi- 
riques. 

GASPARD. Comme vous dites, courant le monde et 
les aventures. Nous avons reçu, moi, du moins, quel- 
que éducation; (Montrant Robert.) c.vr lui est un 
i^orant, qui ii'csl charlatan que pitr ruulinc; moi, 
c'est par principe. J’ai étudié en France, dans les uni- 
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versités. Ecolier, j'en savais plus long que rocs maî- 
tres : ils m’ont congédié; médecin, je me mêlais de 
uêrir mes malades : mes confrères m'unt expulsé, 
our U tour colpnrlcur^ nlcliimUte, ccri\ain, j’ai fail 
tous les méliiM’s, les exerçant en ronscionce, avec fran- 
chise, et dans l'intérêt du genre humain. \jis liommi.‘s, 
me suis-je dit, ne sont pas iljgnes i|u'on leur montre 
la vérité; ils n’en veulent pa.s. Pour leur faire du bien, 
il faut les U'oniper; meUoiis-iious charlatans, et je le 
suis. 

Aïs dp Vteu di six francs* 

Cherchant des dupes .111 passage, 

Tous deux nous partîmes g.*\îmi!nt, 

N’arant, pour faire le voyage, 

Que de res{H)ir fl p<7u d'argeol. 

Nous commençâmes {>ar la Franco, 

PkDRILLB. 

Bon pays pour les cliailalan*. 

lOBERT. 

Non pas vraiment, car en tout temps, 

Od y voit trop de coucurruncc. 

Mais en Espagne, c'est différent. 

PÉnitii.LE. Vous y avez eu du sucrés? 

GASPARD. Je le crois bien. Allez d.tiis la Catalogne, 
dans les Asturies, danslesdouxCjislilles, tout le monde 
vous parlera du docteur Gaspard; c'cslmou nom. Lt:s 
poudres, les élixirs, les anneaux constellés... Dieu! 
quel débit! Enfin, nous exploitions la crédulité pu- 
bliqut‘,nuus vivions aux dé|>ens des sols, et, comme je 
vous le disais, nous roulions carro-sse, lors(]ue l’autre 
semaine, par reconnaissance, et p<uir l’agrément de 
nos auditeurs, je m'avise de leur faire nuelqmîs ex- 
périences de physique, attendu qu'on a (les connais- 
sances dans coltiî jKirtie-là ; j'écris donc sur la mu- 
raille, en lettres do feu ; no.xwEUR au docteur Gaspard, 
avec du phosphore. 

pÊDRiLLE. Du phos...fort... Qu'esl-ceqiie c'est que 
ça, camarade? 

GASPARD. Il ne sait pas ce que c’est ! Un soldat qui a 
couru le monde, et qui revient de la b.daille de Pavio. 
Etonnez-vous donc, apnîs cela, que do simples pay- 
sans... O siècle ignorant cl barbare! Pour revenirâ 
notre affaire, ptmdant mon ilUimination, mon ami 
Dobert, qui a l honneur d'être ventriba]uc, leur don- 
nait un échantillon de scs talents : sa voix avait Pair 
de sortir du plafond, et de dessous terre, 011 du mi- 
lieu de l'auditoire, qui, au lieu de s’amuser, s'est avisé 
d’avoir jieur. Ils sont tous fr.xppés d’épouvante; et le 
lendemain, nous étions signalés comme des cabalistcs, 
des illuminés cl des sorciers. 

ptnRiLLE. Vous avez pris la fuite?... 

ROBERT. A pied, sur-le-clinmp, abandonnant notre 
équipage, et toutes nos richesses si légitimement ac- 
quises. 

GASPARD, n le fallait bien... Le bûcher était déjà 
prêt, et c'était ceux mêmes que j’avais guéris de la 
toux et de la pituite, de la ;:ravolfe. du mal de dents, 
tous nos clients, enfin, qui étaient (es premiers à uj>- 
porter des fagots. 

HcuiERT. Aussi, quand nous reloumcrons dans ce 
pays, il y fera chau<l. 

GASPARD. En alU*ndanl, il faut vivre, et recommen- 
cer notre fortune. Croyez-vous «pi'ici nous réussirons 
comme docbnirs? Y a-t-il des maladies? 

pKDRiu F,. Oui, et de l.i cnMulilé encore plus. Comme 
je vous le disais, la ville est bonne. 


GASPARD. Eh bien! camarade, vous qui connaissez 
le pap, soyez notre associé, et partagez avec nous les 
bénéiices. 

pEDRiLLE. Je vous remercie, soigneur Gaspard; je 
ne puis acf'cpter vos offres; je ne suis pas venu ici 
pour faire fortune, mais pour revoir encore une seule 
personne que j'y ai laissée, il y a six ans; et après 
cela, on dit que le ca|iitaine Fernand Cortez proi^are 
une expédition, je iiiV’inLurquirai avec lui, et j'irai 
me faiix) tuer dans le Nouveau .Monde. 

GASPARD, h retemnl par h bras. Un instant. {Lui 
tâiarU le noult.) Je vous ai dit que j'étais mtkleciD, et 
que je m\v connais.sais. Pulsation fré<iuente, regard 
sombre et mtdancolique, dérangement dans le cer- 
veau! Vous êtes amoureux. 

PEDRILLE. .Moi, qui vous a dit?.. 

GASPARD. Je ne me trompe jamais. Voilà donc le mal 
reconnu : il faut maiulenunt trouver uii s|>écitique. 

Aïs du Tuudevtllc do la Somnambute. 

Contre l’amour nous avons, c.imariiiju, 

Dtiux remues : l’un, c'est l’ouldl, 

Rrmêde extrême, et qu’héUs! le malade 

Ne prend jamais que mahm'! lui ; 

L'autre est, je crois, et plus doux et plu» î>^igO, 

Avec succès on l'emploie aujourd'hui. 

PÈDRILLE. 

Quel est-il? 

GASPARD. 

C'est lu mariage; 

Trois mois après ou est toujours guéri. 

pFDRiLLE. L’épouser!.. Jc UC puis, on m’a dît qu’elle 
était mari(*e. 

GASPARD. Alors, vous avez raison... il faut partir. 

pKDiui.LR. Mais je veux an moins la revoir encore; 
et si j’avais seulement un babil présentable... 

GASPARD. Je vous cntoiids. Tenez , camarade , nous 
ne .sommes pas bien riches, car cette bourse est tout 
œ que nous avons sauvé du naufrage ; mais il ne sera 
lias dit que des docümrs, des savants eu pb*in air, 
des phib>s<q)lies ambulants, auront passé prê’î d’un 
pauvre diable sans lui tendre la main; partageons. 

ROBERT. Ou’csl-cc quc lu faus donc? 

GASPARD. Laissc-moi donc tranquille. 

PSDRUXK, refusant* 

Ajr de la Mobe et les Itoltet* 

Non, jo ne puis. 

GAAPARD, le forçmit de prendre, 

Arcoptof. je voii* prie. 

PLDR 1 LLR. 

Que vous pcilcra-l-U alors? 

GASPARD. 

Et la scicucc et la philosophie? 

ROBERT. 

Ob ! par ma foi, deux beaux trésors. 

Gaspard. 

Oui, deux trésors d'espèrr ihmj commune, 

Et qm j.-imais on ne peut iléjK^nsiïr; 

Par fmi ou sait embellir la fortune 

nUBEBT. 

Et par l’autre? 

G4SPARD. 

Oii sait sVd passer. 

pldrille. Seigneur docteur, quoi »ju'il arrive , je 
vous sui.s dévoué, j«’ suis à vous; cl vous verrez, dans 
l'occasion, si je sais reconnaître un service. Adieu, je 
cours prolUcr de vos bieufatts. 
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SCÈNE n. 

GASPARD, ROBERT. 

GiSPAKD, regardant sortir Pédrilte. C'est cela, des 
bienfaits, de la reconnaissance! Voilà comme ils sont 
tous, et dans l'occasion, vous n’en trouvez |>as un. 

ROBEaT. Alors, pourquoi vus-lu lui donner la moitié 
de ce que nous possédons? ]e ne te conçois pas, toi 
qui es misanthrope, et qui dis toujours du mal de les 
semblables. . 

GASPARD. C'est vrai, je déteste l'espèce humaine en 
^néral, mais en particulier, c'est dilTéreat, ça me 
lait plaisir de les obliger. 

ROBERT. Eh bien ! tu as un mauvais caractère ; et je 
serais bien fâché d'étre comme toi. Moi, i’aime les 
hommes, je les estime, j'en dis toujours du bien, mais 
je ne leur en fais pas; je ne donne rien. 

GASPARD. C’est que tu leur ressembles, et tu as rai- 
son. Mais voyons, ne perdons pas de temps, c'est au- 
jourd’hui jour de fête, allons nous établir sur la prin- 
cipale place du village, et faisons notre état, vendons 
de la santé. 

ROBERT. Et qu’est-ce que nous leur vendrons? nous 
n'avons rien; nos fioles, nos poudres, nos élixirs, 
notre orviétan, tout est resté, ainsi que notre caisse, 
au pouvoir de l’ennemi. 

GASPARD. C’est, ma foi, vrai ; et je n’y pensais plus. 

lOlIRT. 

An do Turenne. 

Nous arrivons tous deux on ce vlllago, 

Sans bruit, sans tambour, sans argout; 
Gomment, dans un tel équipage. 

Soutenir qu’on a du talent? 

Pour étourdir la foule slupéfaite. 

Pour faire accroire au vulgaire badaud 
Ou'ou a pour sol la renommée, il faut 
Eu avoir au moins la trompette. 

GASPARD, réixmf. Tu as raison, il faudrait, du pre- 
mier coup, frapper l’attentinn par quelque chose n’ex- 
traordinaire, d'incroyable, quelque chose enfin qu’on 
n’ait jamais vu ni entendu. Attends donc, j’imagine 
un moyen, dont aucun docteur, je crois, n'a jamais 
eu l’idée. 

ROBERT. Ab! mon Dieu I surtout ne va pas faire de 
physique. 

GASPARD. Oh! non; je ne sortirai pas de la méde- 
cine; il nous reste quelque argent, je vais nidiger une 
ucarte ambitieuse, et faire tambouriner dans toute 
ville. 

ROBERT. Dis-moi, au moins, quel est ton projet. 

GASPARD. Tu l'apprendras, comme les autres, par le 
tambour. Attends-moi ici, et lais toujours quelques 
observations sur le moral des babiUmLs, ça ne ^ut 
pas nuire. Adieu, l'on vient, je me sauve. 

ROBERT. N'est-ce pas une noce qui arrive? 

SCÈNE lU. 

ROBERT, ESTELLE, TUFRADOR, GREGORIO; 
Amis, Parextb et Gers de la roce. 

CHOEUR. 

Air do Liocadie, 

En attendant, gentille ûaucée. 

Qu’un doux hymen vous unisse tous deux. 

Autour de vous uue foule empressée 
Vient vous offrir sou hommage et scs vmox. 


ROBERT. Je m'étais trompé, ce n’étaient que des 
drailles. Diable! la mariée est jolie, et n'a pas l'air 
bien gai. 

TUFFiADOR, à Gregorio, montrant te papier qu’il fient 
à la main. Ce programme n’a pas le sens commun, 
cela ne peut se pa^r ainsi. Dès qu'en qualité d’al- 
cade je vous fais l’honneur d’assister à votre noce, 
c’est moi qui dois donner la main à la mariée, et être 
à côlé d’elle à table. Ces pcüics gcns-là n’ont pas la 
moindre idée des convenanc.'s. 

GREGORIO. Excusez, seigncur alcade, nous sommes 
des fermiers qui ne savons pas où il faut se incltre; 
mais, comme dil cet autre, si j’ n’avons pas d’éduca- 
tion, j’avons de l’argent; ça se place partout. 

KOBEHT, sur te devant de la scène à droite. A mer- 
veille, l’un est un fat, et l’autre est un sol. C’est tou- 
jours bon à prendre eu note; mais il y a chez eux un 
mariage, un repas : autant loger là qu’ailleurs. {H 
s’approche de Tuffiador et de Gregorio.) Seigneurs ca- 
valiers, j’.ii bien l’honneur de vous saluer. 

TiFFiADOB. Quel est cet homme? 

BOBERT. Vu étranger, un Français, qui a couru tous 
les pays ; uu savanl distingué, connu par ses reclicr- 
che.s et scs découvertes en tous genres, et qui, dans 
ce momeul, ne voudrait trouver pour aujourd’hui 
que la table et le logement. 

TUFt iADoB. Un vagabond! nous savons ce que c’est; 
passez votre chemin, mon cher. 

CRFAmaio. Vous avez raison. S’il fallait nourrir tout 
ce mondc-là! c’est déjà bien assez d’avoir les gens de 
la noce et ceux qu’on est obligé d’inviter. 

Air : Kcr< le temple de tllymen. 

Il fout tous les défrayer; 

C’est U ce que Je redoute , 

On n’ sait pas ce qu’il en coûte 
Quaud il faut se marier. 

aoneiT, s’ineltnant. 

Trop de bouté. Je vous jure. 

Blais avoir votre figure, 

Votro tou, votre tournure, 

(.Vonfrant Eitelté.) 

Et ces attraits ingénus.,. 

Si ce mariage coûte, 

Ce n’est pas à vous, sans doute. 

Que ça doit coûter le plus 

GREGORIO. Qu’cst-cc qu’U dit donc? 

ESTELLE. Il a raison. Apprenez, Monsieur, que, 
quand 011 est ritbe comme vous l’ètcs, il faut partager 
avec ceux qui n ont rien. 

GREGORIO. Un bon moyen pour devenir comme eux! 
Ne semble-t-il pas, parée que j’ai fait une belle suc- 
cession... 

ESTELLE. Oui, Monsieur. 

GREGORIO. Alors, ce n'esl pas la peine que mon oncle 
soit mort; s’il faut que tout le monde vive à ses dé- 
pens, autant qu’il vive lui-méme. 

TUFFIADOR. Allons, finLssons, ne voyez-vous pas que 
j’attends? 

I caEGonio. Cest juste, voilà Monsieur qui, en sa qua- 
lité d’alcade, est la à attendre. {A tous les gens ae la 
noce.) Eh bien! à tantôt! nous vous atlendrous. 

CHtEUH. 

Ed attend.vnt. gcntilte fiancée. 

Qu’un doux hymen vous unisse tons deux, 

Autour de vous une fouie empressée 
Vient vous offrir seu hommage et scs vmux. 
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(rr.‘i'?nnf cê chœur, Grcfforio et E$telle passent devant j 
tes personnes de ta noce, à fui ils font leurs saluta- 
tions ; et après le chœur, tous Us conviés défilent 
devant Tuffiador, GregoHo et Estelle, qu'ils seUtsent 
en s’en allant par le fond à droite ; Tuffiador et 
Gregorio entrent dans la maison ; BsteUe reste en 
scène avec Robert.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT, ESTELLE. 

ESTCUE. Fi ! le vilain avare! Je suis fâchée, seigneur 
étranger, de la manière dont un vient de vous rece- 
voir ; mais je suis aussi la maîtresse ; ne partez pas, 
restez ici, et j'aurai soin qu'on vous donne un bon lit 
et un bon souper. 

aoBEBT. Vous êtes charmante ; mais c'est que j'ai 
avec moi un camarade ; Orestc sans Pylade aime au- 
tant ne pas vivre, ce qui veut dire qu'il faudraità sou- 
per pour deux. 

ESTELLE. A la bonne heure, vous l'aurez. 

BOBERT. Voilà de la générosité, de la bienfaisance, 
et je suis curieux de voir ce que dira Gaspard ; c-ir 
cette fors j’espère, c’est sans intérêt... (Voyant Es- 
telle qui coudrait et qui n'ose lui parier. ) Ëh ! mon 
Dieu : auriez-vous encore quelque chose à me dire? 

ESTELLE. Oui, sans doute; m.iis c'est que je n’ose 
pas. Puisque vous aver parcouru la France, l’Espagne 
clUint d’autres paysdont on n’a jamais entendu parler, 
dites-mui. Monsieur, vous n’auriez nas reneonti'é, 
dans le cours de vos voyages, uu jeune bachelier nom- 
me Pédrille, qui est sorti du pays pour aller chercher 
fortune. 

ROBERT. Pédrille ! non vraimi'iit ; et j'en suis désolé, 
car je comprends... c’était un amoureux. 

RSTILLS. 

Air de Coraty (d’AaRDÉE de Beacplan). 

C’euit l'ami de mon enfance; 

Je r.Umais comme mon cousin; 

Il p.irtit, et par son absence 
11 nous causa bien du cbogiin. 

Loin de nous, et dans la détivssc. 

On dit qu’il a Gni ses jours. 

Depuis six ans. Je veux sans cesse 
L'oublier (èis), et j’y pense toujours. 

Mon coeur plus docile et plus sage 
Pourtant y serait parvenu : 

Mais d'puis qu'il s'agit d’ mariage. 

Je crois que ça m'est revenu. 

Plus mon futur me parle de sa Gamme, 

Plus y pense à mes premiers amours. 

Et lorsqn'hélas ! je s'rai sa femme, 

Je le vois (Bis), j'y penserai toujours. 

ROBERT. Je m'en élais douté. Pourquoi alors épouser 
cc seigneur Gregorio? 

E.STELLE. Parce que mes parents sont tous à me ré- 
péter que je ne peux pas rester fdle ; et alors, autant 
épouser Gregorio qu'un autre. (On entend le tam- 
bour.) 

ESTELLE. Ah! mon Dieu! c'est ma proclamation de 
mariage! et moi qui m'amuse ici! Au revoir. Monsieur. 
{Elle rentre dans la maison.) 


SC.ÉNE V. 

ROBERT, GASPARD, entouré par les villaijeois, le 
T ansoea, VuxacEois et ViLL.toEOiSES. 

CHOECR. 

Aïs ; J’aime le bruit du canon. 

Quel est cet événement? 

Quelle fête nous invite? 

J’acconrs toujours an plus vite, 

Quand j'entends le tambour battant. 

Quand j’entends plan, plan. 

Le tambour, plan, plan. 

Quand j’entends le tambour battant. 

LS Tsnsnni. 

Or, ouvres tous vos oreilles, 

Petits et grands, écoules bien; 

C'est la merveille des merveilles, 

Et ça ne vous coûtera rieu. 

CHOECR. 

Quel est cet événement? etc. 

LE TAKBOus, après un roulement, lisant à houle voà. 
« Il est fait à savoir que deux médecins et savants as- 
« trologues français, ayant le don du faire revenir les 
« morts défunts depuis cinq ans, durmerunt aujoui^ 
« d’Iiui, avec la permission des autorités locales, une 
« représentation de leur savoir-faire; et afin que tout 
a le monde puisse en juger, les grands et les petits, 

aujourd’hui même à midi, sur la place publique, 
« ils rendront à la vie cl à une parfaite santé le iler- 
a nier alcade, le senor Gonzalës, mort il y a six ans, 
< et que toute la ville connaissait. 

« Pour copie conforme : 

Signé Gasp.vrd et Robert, docteurs alchi- 
mistes, (Roulement de tambour.) 

CHfEUR DE VILLAGEOIS. 

Mime air, 

Dteul quel docteur étonnant! 

Non, je u'y puis rien comprendre; 

Ici, j'aurai solo de me rendre 
A l’appel du tambour battant. 

(il* sortent tous.) 

SCÈNE VI. 

GASPARD, ROBERT. 

GASPARD, se frottant les mains. A merveille... ils 
viendront tous; et nous aurons, j'espère, une brillante 
assemblée. 

ROBERT. Ab çà ! dis-moi, as-tu perdu la tète? et quelle 
est cette nouvelle extravagance ? veux-tu nous faire 
lapider? 

GASPARD. Nullement. Je t’avais promis de tester 
dans mes attributions, de ne pas sortir de la méde- 
efine. 

ROBERT. Ah ! lu appelles cela de la médecine, ressus- 
citer les morts? 

GASPARD. Cest de la médecine perfectionnée; c'est 
un pas que je lui ai fait faire. 

ROBERT. Cesse de plaisanter. Tu as sans doute quel- 
que secret, quelque moyen ? 

GASPARD. Aucun. 

noBERT. Aucun! et tu viens leur promettre eifroo- 
tément... Comment viendras-tu à bout?.. 

GASPARD. Je n’y songe seulement pas; je n’ai qu'une 
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iH6', c’est de remplir notre bourse, et j’ai assez itiau- 
vaiso opinion de resjjèce liumainc pour regarder le 
succès comme certain. {Awreevant Tuffador quimrt 
de la maison, et qui le salue de loin efavcc respect,) 
Tiens, liens, vois-tu déjà ce cavalier qui nous salue? 

BOBERT. C'est une de mes nouvelles connaissances; 
c'est un monsieur qui tout à Theure ma fermé sa 
porte. Si tu en obtiens quelque chose... 

SCÈNE VU. 

Les précédents, TUFFIADOR. 

TUPFIADOR. N'ai-je pas l'honneur de parler à ce fa- 
meux médecin français, le célèbre docteur Gaspard ? 

GASPARD. Oui, seigneur cavalier, et voici mon col- 
lègue. 

TVFTiADOR. Jc vicus dc ÜTC votrc petit programme. 
C’est toujours pour midi ? 

GASPARD. Mini... midi un quart... pour que tout le 
monde soit bien placé. 

TiFFiADOR. Une belle découverte que vous avez faite 
là, Messieurs! 

CARPARD. C'est-à-dire au premier coup d'œil ça a 
quelque chose d’élonnant pour le vulgaire; mais pour 
les gens instruits... 

TUTiADOR. Sans doute, pour nous autres... Mais si 
ra vous était égal, je vous prierais d’en ressusciter un 
antre que l'alcadc Gonzales. 

GASPARD. Impossible. Célait un homme en place, le 
premier du village, c’est plus marquant, ça fixera l'at- 
tonlion. 

TUFFIADOR. Du toul, c’étail un personnage inconnu, 
ignoré; et puis, jc vous le demande, à quoi bon res- 
susciter un alcade, il n'en manquera jamais. 

GASPARD. A la bonne heure; luais c'est affiebé, et l'on 
ne peut pas changer ainsi le spectacle. 

TUFFIADOR. Eh bicn ! Messieurs, puisqu’il faut vous 
jparlcr à cœur ouvert, vous voyez en moi Jean-Inigo 
Tuffiador, l’alcade actuel. 

GASPARD, ôtant son cAopeou. Quoi ! vraiment! il se 
pourrait? 

TUFFIADOR. Ouî, Mcssicups, jc SUIS ce malheureux 
alcade, le successeur de Gonzales, que du l’este je n’ai 
jamais connu; mais chacun dit que c’e lait un intri- 
gant, un ambitieux qui cherchait à supplanter tout le 
monde. 

Air do PrévMe et Taeonnet. 

S’il revoDait, vous concovoz sans poinc 
Qu’il voudrait ravoir sou emploi; 

De IA Je bruit, la cabale, la li.iiue : 

Cela devieot un abus, selon moi. 

GASPARD. 

Vous le croyei? 

TUFFIADOR. 

Vraiment oui, je le croi. 

Que devenir? que voulex-vous qu'on fasse. 

Quand tous les rancis, tous les cnlplois connus 
Sont occupés, ou bicn sont obtenus... 

S'il faut, hélas! outre les gens en place. 

Placer tous ceux qui n’y sont plus? 

Et puis enfin il y a une justice. . . Mon pn^écesseur 
était un gaillard qui a fait son temps, qui a joui de la 
vie... chacun à .son tour. 

GASPARD. C’est fort raisonnable; mai» U difficulté 
est d’arranger tout cela. 

T. IX, 


tcfftadob. Rien dc plus simple. Vous retournez en 
France : la route est longue; on n'a jamais trop d’ar- 
gent en voyage; et si une vingtaine de ducats pou- 
vaient vous être agréables... {/I tire de sa poche une 
bourse.) 

ROBERT, prenant la bourse. Accepté. Voilà ce qui 
s'appelle être rond en affaires. Nous ne penserons plus 
à votre prédécesseur. 

TUFFIADOR. Cest ccla. Qu'on le laisse tranquille, co 
cher homme, c’est tout ce que jc demande. 

GASPARD. Oui, mais maintenant il nous en faut un 
autre. 

ROBERT.Cesljuste; (Priant /o6ottrw.) ça ne suffit pas. 

GASPARD. Vous OC pourficz ]ws nous indiquer dans 
le village quelqu'un de coinnu cl d'opulent? 

TUFFIADOR. J’entends, quelqu'iinquien valût la peine. 
Attendez; nous avons le .vigneur Jeronimo, le plus 
richè laboureur de l’endroit, qui est mort, il y a cinq 
ou six ans, et à qui j'ai prêté sur parole une centaine 
de ducats, qu’il a oublié de roc payer. Voilà riioniroe 
qu’il vous faut, ça vous fera autant dc profil et d’a- 
grément. 

GASPARD. A merveille! Ayez soin seulement dc le pu- 
blier par la ville, afin qu'on soit prévenu du change- 
ment. 

TUFFIADOR. Soyez tranquille, je vais le dire à tous 
ceux que je rencontrerai, et vous roc verrez tantôt aux 
premiotîs places applaudir et crier bravo! Et puis, 
dites donc. Messieurs, une idée qui me vieut. 

Air d*Vnê nuit au château* 

Pour prolonger l'cxisténce, 

Drus ce moment, je conçois 
Certain projet d'assurance 
Qui vous sourira, jc crois. 

Voyez qiicUo Ocouoniie ! 

Comme monsieur tel ou tel. 

Sans rien faire dans sa vie. 

On est sûr d'élre immortel. 

ERSEIBLE* 

TUPFIADOV. 

Pour prolonger l'cvistcnce. 

Dans ce moment, je conçois 
Certain projet d’assurance 
Qui vous sourira, je crois. 

GASPARD ET ROBERT. 

Votre projet d'assurancu 
Nous sourira, je le crois; 

A notre reconnaissance 
Vous aurez (onjours des droits. 

(Tuf/lador rentre dans la maison.) 

SCÈNE VIII. 

Gaspard, kobert. 

GASPARD. Eh bien! qu'en dis-tu? 

ROBERT, ôtant son chapeau. Je te salue comme 
maître, et jo te comprends maintciiaiit. 

GASPARD. J’étais bien sùrqu’cn spéculant sur l’ara- 
bilion ou sur l'avarice.,. 

ROBERT. C’est une mine d’or. 

Gaspard, tristement. A I.t bonne heure. Mais n’esl-il 
pas indigne que les hommes soient ainsi? 

ROBERT. Est-il élonnaril! est-ce que tu n'en profites 
pa.s? 

Gaspard. Oui, sans doute. Il est juste qu'il s^iil puni 
de sa cupidité. ^ * 
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ROBERT. Eh bien ! alors, poursuivon*, ne fûl-ri' que 
pour faire un cours de morale. Je connais maiiiUnant 
Ion svstème, ^ sués ton élève, je veux faire une lour- 
née dans le village, j'entre dans chaque maison, je les 
menace tous du retour d'un parent ou d'un ami. 
El, pour prélever un impôt sur leur sensibilité, j’ef- 
fraye les neveux, les cousins, les collatéraux, enfin, 
tous les |)arenLs au degré successible... J’cnlends du 
bruit, je te laisse; chacun de notre côté. Quand on 
est sur la route de la fortune, il ne faut pas s'arrêter 
en chemin. {U tort en eoarant du côté du viUage.) 

SCÈNE IX. 

GASPARD, GREGORIO, ESTELLE. 

GRECOBio, dans la coulisse. Eh bien ! par exemple, 
seigneur alcade, qu’est-ce que vous dites donc làr Ça 
ne se pissera pas ainsi, où nous allons voir. 

cxspAHD. C'est le nouveau marié!.. A qui en a-t-il 
donc? 

cREcoRio. Pardon, excuse. Monsieur... C’est-i vous 
qui étés le médecin des morts? 

oAscARD. A peu prés, de quoi s’agil-il? 

r.RM'aiRio. Uites-moi .si c'est vrai qu'on ne ressusci- 
tera pas l'ancien alcade? 

OASCARO. Non, mon garçon. Mais, en revanche, nous 
allons faire revenir à sa place up honnête laboureur 
du pays, le seigneur Jeronimo. 

ORïcoBio. Eli bien! voilà une belle Idée que vous 
avet! Qu'cst-cc que cela signifie donc, de changer 
comme ça? puisque l’autre est annoncé, et qu'on y 
compte. 

Aia de Ou< et lum. 

Moi J* n'aime pas le» rharlatan». 

ESTELLE. 

Eh quoi! pouvant rendre h la ronde 

La lumière h tous vos parents... 

GASPARD. 

Vous 1«8 laisses en l'autre moodet 

GREGORIO. 

Mais ce séjour, je le soutien, 

Pour 1«'S morts tr«sl pas si Anette; 

11 faut mèm* qu'ou s'y trouve bien : 

Et U preuve, c'eut qu'on y reste, 

GASPARD. Mais, Après (oui, qu’est-ce que cela vous 
fait, que nous choisiSRions le seigneur Jeroiiinio? 

GREGORIO. Comment! qu*cst-ce que a*la me fait? 
C'e.st que... c’csl mon gnuid-onclcj je ne l’ai jamais 
TU, il vrai; mais pas de bêtises. 

ESTELLE, Ki ! Monsieur, vous seriez mauvais cœur 
à ce point-là? | 

GREGORIO. Mais du tout, c’est au contraire par amitié i 
et iMif intérêt pour lui. Vrai, cc n’csl pas un service I 
à lui rendre. D'aliord, on dit qu'il était a.sthmaltque; ' 
et des rhumatismes, en avait-il! Enfin, quand sa der- 
nière toux l’a emporté, chacun a dit dans le village 
que c'était bien heureux {mur lui, et que c'était cc 
qui |K)uvait lui arriver de mieux. Vous voyez donc 
bien qu'il y aumit à vous de rinhumanité. 

GASPARD. Si ce n’est que cela. 

OftEGosio. C’est bien assez. Et puis, il avait encore... 

GASPARD. Encore qii»*lqiie chose? 

6REGOUO, à voioc boMe. Oui. Trois fermes dont j*ai 
hérité. 


Air : Vn hommt pour fairt un tabUau, 

Ain»! O* faites pas revenir 
Mon grand-oncio, je vous en prie; 

Songes que je vais m’établir; 

J'épouse une ft-miDe jolie. 

Il peut m’arriver quelque enfant. 

Un garçoo ou bien une fille. 

C’ que j’ vous demande, c’est vraimeoi 
Daus riutérél de ma famille. 

GASPARD. Je sens bien mie voilà des raisons; mais 
cependant, U me faut quelqu'un. 

BbTFLLE, poisanl à la droite de Gaspard, lui dü tout 
bas. Si cc n'est que cela, Monsieur, je vous l’indique- 
rai, je vous le promets. 

Gaspard, la regardant avec étonnement. Vraiment! 
GREGORIO. Et si, en attendant, il ne fallait qu’une 
vingtaine de ducats pour vous engager à laisser le 
monde comme il est... 

GASPARD. Vingt ducats, un grand-oncle! vous n'y 
pensez pas. 

ESTELLE. Sans doute, vous D’csümez pas assez vos 
imrcais. 

GASPARD. Je serais plus généreux; cent ducats sur- 
le-champ, nu je vais les lui demander à lui-même. 

GREGORIO. En non! vraiment, je le.^ ai à peu près U, 
dans une bourse que vuici. [Bas, à Gaspard.) Mai-^ 
vous me promettez de vous aoresser à un autre. 
GASPARD. C'est convenu. 

GREGORIO, à part. C'est égal, Je mo méfie de ces gens- 

Air des Coméditns. 

Taot qa’Üi seront dans notre vol^nage, 

J’ crRiodrai toujourt qu'ils n' me rançonn’Di encor; 

£t je m'en viii Jusqu’au prochain village 
Les signaler à noi* corrégidor. 

Vu leur talent, leur science profonde, 

Il peut s&os crainte, et dons un tour de main. 

Les euvoycr gatmeut en l’autre monde : 

Pour revenir ils coDooiss’nt le chemin. 

XRSUBLI. 

GREGORIO. 

Tant qu’ils seront dans notre voisinage, etc. 

B6TU.LE. 

Fasse lo dcl qu’il reste en eu nilUgc 1 
Car Je voudrais l'interroger encor; 

Et ce secret, dont II peut faire usage, 

Vaut Â mes yeux le plus riche trésor. 

GASPARD. 

Oui, nous allons rester en ce village. 

Car nous pourrons le rançonner encor; 

Et lo secret dont j'ai su faire usage 
Va dans mes mains devenir uo trésor. 

{Gregorio rentre dans la mqfsofi.) 

SCÈNE X. 

GASPARD, ESTELLE. 

EïTEUE. Enfin, le x-ollà parti. Ah! monsieur le doc- 
teur, que vuus avez bien fait de nu poa ressusciter wn 
grand-oncle! 

GASPARD. Et pour quelle raison? 

ESTtXLE. Parce que je tous prierai, si ça ne fiit 
rien, de donner cqtte place-là à uo autre. 

GASPARD. Volontiers : c'est notre état. 

ESTELLE. Il serait vrai! ah ! monsieur le docteur, que 
de bonté, de générosité ! Eh bien ! je vous en supplie» 
daignez rendre 1a vie à mon cousin Pédrille. 
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GASPARD. Le cousin Pédrille... à l.i bonne heure... 
autant lui qu’un autre; mais il me faut d'abord quel- 
ques rensci^mcments sur son compte. 

ESTELLE, il y a bien lon;rtemps il m'aTaitpmmisde 
m'aimer toujours, et moi aus.si; mais il s'est brouillé 
avec sa famille, avec son oncle; il a quitté ce village, 
et nous avons reçu la nouvelle qu'il avait été tué. 

GASPARD. C'est bien, c'est bien : ce n'est pas là ce qui 
m'embarrasse ; mais est-ce qu'il n'a pas laissé quel- 
que fortuneï 

ESTELLE. Non, Monsieur. 

GASPARD. Il n’a pas quelque héritier direct ou indi- 
rect? 

ESTELLE. Aucun, puisqu'il n'avait rien. 

GASPARD. Mais, avant de partir, il occupait quelque 
place, quelque emploi? 

ESTELLE. En aucuDemanière, puisqu'il s'est fait sol- 
dat. 

GASPARD, d part. Ah, diable ! j'ai eu tort de m’a- 
vancer, caren voilà un sur lequel il n’y a pas de prise. 

ESTELLE. Il avait bien son oncle dont nous parlions 
tout à l'heure, le seigneur Heiiriqués, un ricne mar- 
chand, qui l’a déshérité. 

GASPARD, utoemsnt. Vraiment? à la bonne heure ! 
Eh! mais voilà ce que je vous demande. Et qui est-ce 
qui en a profité? à qui sa part est-elle revenue? 

ESTELLE. A moi. Monsieur, à moi, qui suis prèle à 
tout lui rendre. J'y renonce, pourvu que je le revoie 
encore une seule lois. Oui, monsieur le docteur, la 
moitié de ce que je possède est à mon cousin, mais 
l'autre moitié... 

GASPARD. Eh bien? 

ESTELLE. L'autre moitié està vous si vous le rendez 
à la vie. 

GASPARD. Quediles-vous?.. Moi, je pourraisaccepter... 
Non, mon enfant... vous, au moins, vous êtes noble 
et généreuse; vous avez un bon emur. {A part.) Voilà 
la première, et cela lait plaisir. (Se reprenant.) Mais 
ça me met dans un fameux embarras. 

ESTELLE. 

A» : Depuis Umgtempi j'a/tnait Adèle. 
Commeot Jamais peindr' ma recoimaissaoce. 

GASPARD. 

Dalgnei m'écouter, mon enfRDt. 

ESTELLE, à port. 

Ab I mon Dlen, Je crois qu'il balaoce. 

(A 6<iipard.) 

Vous me ravfei promis pourtant. 

A votre emur si Je n’ peu m' falro entenlie, ' 

Si ce n’est pas Rites de Ions met biens. 

Pour ajouter tu jours qu'on va lui rendre. 

S'il le faut, prencE eocor des miens. 

GASPARD, essuyant une larme. Ah ! c'en est trop I 

ESTELLE, tiiL'ement. Vous êtes attendri, vous cédez... 
Je vais prévenir ma famille, nos parciiLs, nos amis; 
car vous sentez que je ne peux plus épouser Gregorio, 
que toutes! rompu... Ab bien, oui! qu’cst-cc que di- 
rait mon cousin? Adieu, monsieur le docteur... Ça, 
ne tardez pas, n’est-il pa-s vrai?.. Tâchez qu'on ne 
fasse pas attendre, et que ça commence tout ae suite. 
(£Uc rentre dans la maison.) 

SCÈNE XI. 

GASPARD, seul. Pauvre enfant! elle me faisait 
mal ; et je ne me sentais pas le courage de la détrom- 
per, car elle se voit déjà réunie à celui qu'elle aime. 


Aib de Lantara* 

Abl que n*ai-je cette puisKanee ! 

Lses coeurs égoïstes et froids. 

Les mOchants, )a riche opuleoM» 

Ne TivraieDt, morbleu! qu’une fois : 

C'est bien asset, c'est trop souvi nt, je crois. 

Mais récrirain qu'illustra son giinic, 

Mais la beauté que pleurent les amours, 

Mais les guerriers, honneur de la patrie, 

Ne mourraient pas, ou renaîtraient toujoun. 

SCÈNE xn. 

GASPARD, ROBERT, un sac d'argent tous le bras. 

ROBERT.'Réjauis-toi.monami,lcsgalionssonlarrivés. 

GASPARD. Qu'y a-t-il donc? 

ROBERT. Recette Complète, près de quinze centsdu- 
cats. Cela t’ctomie? 

cAsp.vRD. Du tout... {Doidoureusemenl.) Qu'cst-ce 
que je disais? 

ROBERT. Il parait, dans cc pays, qu’ils n’aiment pas 
les anciens, ou qu’ils craignenllcs revenants. J'.ii d’a- 
bord eu le bonheur de toiuhcr sur un riche marchand 
qui, depuis cinq ans, avait perdu sa femme, et qui vi- 
vait dans un repos et une tranquillité inconnus jus- 
i|u’alurs. Au nom seul de la défunte, il a couru à son 
secrétaire, et m’a donné deux cents ducats par amour 
pour la paix. Plus loin j’ai rencontré une veuve... une 
brave femme, qui m'a dit : o Monsieur, je n’ai que 
« cciit ducats de rente, en voici la moitié : je vous 
« l'offre de grand cœur. » 

GASPARD. 'Tu l'as acu'ptéc ? 

ROBERT. Que veux-tu?., le denier de la veuve... Plus 
loin j'en ai rencontré deux autres qui s'étalent déjà re- 
mariées... lu juges de leur effroi ! Ici c’est un procu- 
reur que je menace de rendre à la vie, et tous les 
clients viennent m'ouvrir leur bourse. Là c’est un vieux 
médecin dont j'annonce le retour, et tout le quartier 
en masse se soulève et fait une collecte. 

Air : Quel art plut noble et plut sublime. 

Par cette méthode Douvetle, 

A s'enrichir on n’est pas long ; 

Et ta découverte vaut celle 
Qu'a faite Christophe Colomb. 

Le vent en poupe nous sccundc. 

Et tous les deux, ainsi que lui. 

Nous allons, gràco à l’autre monde. 

Paire fortune en celuisii. 

GASPARD. Oui, mais dans ce moment cela va mal pour 
nous. Je me suis engagé à ressusciter un nomme Pé- 
drille, un pauvre diable qui ne tient à rien, et contre 
lequel il n y a pas la moindre objection. 

ROBERT. Aussi, pourquoi vas-tu t'adresser à quelqu'un 
de ce genre-là? Les médecins en vogue nu traitent ja- 
mais que les gens riches. 

GASPARD. Est-ce que je le connaissais? En attendant, 
on y compte, tout est préparé, et nous avons tout au 
plus une demi-heure. 

ROBERT. Ail ! mon Dieu ! c’est fait de nous. Après 
lescoiitributiousquej'ai piélevècssureux,ilsTie vou- 
dront jamais onbmdre raison ; et si nous ne faisons |>as 
revenir M. Pédrille, ils sont capables de nous envoyer 
le retrouver. Ois-moi un peu ; qu'est-eeque tu comptes 
faire? 

GASPARD. C’est ce qui l’cmbRrrasse?.. Parbleu! je 
vaisme sauver, et dans unedemi-bcurejeNraüoind’ici. 
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noBEiii. Alorsj’cn fais autant; cl quoique Je porte la 
caisse, ça ne m'empêchera pas de courir : tu vas voir 
plutôt. 

GASPARD. Allons» partons. 

SCÈNE XIII. 

Les paÊcÉDBTTS; PÉDRILLE, mieux habillé qu’à lapre- 

mière scène, costume de bachelier ; le chapeau rond 

ù plumet, et un manteau noir ployé sur le bras. 

PËDSILLE, les arrêtant. Où allez-vous? 

GASPARD, à VOIX bosse. N'en dites rien, mon cama- 
rade, nous nous sauvons. 

PÉDRIU.E. Gardei-vous-cn bien, ou vous êtes (icrdus. 
Tout le village est en rumeur : le bruit se répand déjà 
que vous êtes des charlatans, des imposteurs, qui avez 
voulu ciploitcr la crédulité publiuuc. 

ROBEirr. Voyez-vous lacaloinnie!.. et qui est-ce qui 
ose nous accuser ? 

pEdrille. Personne encore, car ceux qui ont clé 
vos dupes n’ont garde de s’en vanter; mais ce sont 
les plus acharnés, notre alcade surtout, qui a l’air tout 
étonné qu’on ait osé se jouer à un homme tel que lui : 
il a ameuté la multitude, et ils veulent absolument 
être témoins de l’expérience que vous leur avez pro- 
mise; car j’ai lu votre pancarte, et si, comme je m’en 
doute bien, vous ne pouvez tenir votre parole’, je crains 
que ce ne soit fait de vous. 

ROBERT. Ah ! mon Dieu! encore un endroit où il fait 
trop chaud |iour nous. 

pEdbilee. En attendant, et sans que vous vous en 
douliez, vous êtes entourés et gardés à vue, et la moin- 
dre teutavive d'évasion serait le signal de votre perte. 

ROBERT. Eh bien, alors, quel parti prendre? 

pf.dbille. J’ai pensé que je pouvais vous servir, et 
je suis accouru ; jusqu’ici j'elais renfermé chez un an- 
cien camarade à moi, que j'ai rencontré par hasard; 
c’est lui qui m’a fourni ces nouveaux habits, et qui 
m’a transmis tous ces détails. Je viens donc, mes amis, 
ou vous .sauver, ou partager votre sort; car je n’ai 
IHiint oublié ce que vous avez fait pour moi. 

GASPARD. 11 serait vrai ! quoi ! vous avez de la recon- 
naissance? vous n’oubliez pas vos amis? Et de deux!., 
la journée est bonne, il y a longtcmiis que je n’en avais 
trouvé autant. Eh bien, voyons, mon garçon, quel est 
votre projet ? 

PÉDRIU.E. 11 y a, ici prés, un ancien aqueduc, dont 
CCS ruines font partie; vous allez, l’un après l’autre, 
et en avant l’air de vous promener... 

ROBERT. Oui, en amateurs, en artistes qui examinent 
ces ruines. 

PÉDRILLE. Vous allcz m’attendrc sous ce portique, 
que vous apercevez d'ici; surtout, n’ayez pas l’air d’é- 
viter ceux qui vous rencontreront. 

GASPARD. C’est convenu. 

PÉDRILLE. Dans un instant, je vous y rejoins par un 
antre sentier, et une fois sous ces voûtes, il est un 
chemin obscur que je connais, et qui nous mènera bien 
loin dans la campagne. 

ROBERT. Ah! vous ètcs notrc sauveur. 

PÉDRILLE, 5os, à Robert. Partez vite, il n’y a p.TS de 
temps à perdre. {Robert sort /xtr la droite.) 

SCÈNE XIV. 

GASPARD, PÉDRILLE. 

PÉDRILLE. Nous allons le suivre dans l’instant, car je 
pars avec vous. 


GASPARD. Il se pourrait! Vous avez donc revu celle 
que vous aimiez? 

PÉDRILLE. Non, mais n’en parlons plus. Vous aviez 
raison; il vaut mieux l’oublier. 

GASPARD. Elle est donc mariée? 

PÉDRILLE. Pas encore; mais c’est aujourd’hui, à ce 
que m’a raconté Alonzo, cet ami chez lequel j’étais 
logé ; et ce qui m’a le plus indigné, c’est que, malgré 
les serments qu’elle m’avait taits^ elle en aime un autre. 

GASPARD. Vous en êtes bien sur ? 

PEDRILLE. Oui, sans doute, puisque d’ellc-mèmc, et 
sans y être forcée, elle a consenti à épouser un fer- 
mier du pays, un nommé Grerario. 

GASPARD. Que dites-vous! celle que vous aimez ne 
se nomme-t-cllc pas E-stcllc? 

PÉDRILLE. Oui, vraiment. 

GASPARD. N’est-elle pa« votre cousine? 

PÉDRILLE. Oui, sans doute. 

GASPARD. Voilà six ans que vous aviez quitté le pays? 

PÉDRILLE. Oui, Monsieur. 

GASPARD. Vous êtes donc Pédrillc? 

PÉDRILLE. C’est moi-même. • 

GASPARD, lui sautant au cou. Ah! mon ami! mon 
cher I que je vous embrasse, vous êtes sauvé, et nous 
aussi. 

PÉDRILLE. Qu'y a-t-il donc? 

GASPARD. Elle vous aime, elle vous adore, et donne- 
rait sa fortune pour vous rappeler à la vie ; car elle 
vous croit mort, tout le monde le croit. Ces chers en- 
fants! combien je suis content! quel bonheur pour 
eux, et surtout pour moi ! 

PÉDRILLE. Mais expliquez-vous mieux, qu’au moins 
je puisse comprendre. 

G.ASPARD. Ça n’est pas nécessaire, je vous promets 
i|ue vous l’épouserez ; cachez-vous là, dans cos ruines ; 
taisez-vous, écoutez, et paraissez quand il faudra. 

SCÈNE XV. 

GASPARD, ROBERT. 

ROBERT, O la cantonade. Qu’cst-ce que ça signifie? 
quelle cstcetic conduite-là? où sont les procédés et les 
égards dus à un docteur? 

GASPARD. Eh ! mais, qu’y a-t-il doue’ 

ROBERT. Ce sont des gardes forestiers, qui veulent 
m’empêcher de prendre l’air. (A la cantonade.) Si je 
veux me promener là-has, pour mon agrément, et pour 
ma sanie, c’est une ordonnance que je me suis faite. 
Où allez-vous? on ne passe p.TS. Et ils sont toujours à 
vous présenter la pointe de leur hallebarde . (.t voix 
basse.) Enfin, il parait que t’est un parti pris, aucun 
moyen de salut ! car il y a ordre exprès de ne pas nous 
laisser sortir du village. (£n tremblant.) Qu’est-ce 
que tu dis de cela? 

GASPARD, frouiemenl. Eh bien ! mon ami, nous y res- 
terons. 

ROBERT. Oui, y rester pour être pendu ! 

GASPARD. Qu'est-ce quecela te fait? je te ressusciterai. 

ROBERT. Il s’agit bien de plaisanter. Ah ! mon Dieu ! 
je les entends... voilà tout le village... c’est notrc der- 
nier jour. 
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LES EMPIIUQUES D’AUTREFOIS. 
SCÈNE XVI. 


Les précédents; TUFFl aDOR, GREGORlOj ESTELLE^ 

ET TOUT LE TILLAGE. 

■OBCIAD d'BNSUULI. 

Au de la Gaxsa Ladra, arraogé par Bl. Bsudub. 
CHŒUR. 

Voici donc nnstaot du miracle, 

Cela doit être cuheux. 

Pour jouir de ce beau ipectacle, 

Nous accouroDt les prcmieni en cet lieux. 
TUFPUDOa. 

Ileisieurt, plus d'eieuie frivole, 

U faut tenir votre parole. 

GASPABD. 

Messieurs, daignes tous vous placer; 

Dans l'instant on va commencer. 
bstbllb. 

N'oublies pas que vous aves promis 
D' rendre la vie à mon cousin Pêdrilte 

OASPABD. 

Ne craignez rien, vos vœux seront remplis. 

BOBEBT, ba$, à Gatpard* 

Y penses-tu T 

OASPABD, de même. 

Vois comme elle est gentille. 

Puis-je ta refuser, dis-moit 
BOBBBT, à part. 

Son aplomb me glace d'effroi... 

Et quand Us conoalUvjnt la ruse... 

OASPABD, 6<u, à Robtrt 
Silence, et regarde-moi 1 

{Bout, à tout ceux qui renfoiirenf.) 
Qu'on allume un réchaud, et si je vous abuse, 

Qu’il devienne un bûcher où mon collègue et moi 
Gonieotons à monter. 

BOBEBT, bas. 

O ciel! parle pour toi. 

OASPABD. 

Silence! 

Je commence. 

{Tirant de ta poche une Rôle, et jetant tur le réchaud 
quelquet partiet de eo qu‘eUc confienf.) 

RÉCITATIF. 

Toi dont je suis l’élève, et qu’en ces lieux j’atteste, 

O divin Promélbée! 6 savant sans pareil ! 

Qui dérobas jadis les rayons du soleil, 

Porte cette flamme céleste 
’ A Pédrilie le bachelier. 

Qui, le mois dernier, 

D’un coup de feu perdit la vie 
A la bataille de Pavie. j 

TOUS BU CHOIUB. | 

O ciel ! il a perdu la vie 
A la bataille de Pavie. 

OASPABD, jetant à chaque fait une partie de ce çui eet 
contenu dont ta fiole» 

Pédrilie, reviens à la vie. 

LB CHQBDB. 

Pédrilie, reviens a la vio. 

OASPABD. I 

Pédrilie, obéis à mes lois. I 

LX CHOBDB. 

Pédrilie, obéis à ses lois. 

OASPABD. 

Pédrilie, parais à ma voix. 

• LE CHOBUa. j 

Pédrilie, parais à sa voix. 

OASPABD. 

PédrUlQl Pédrilie 1 


TOUS. 

Pédrilie ! Pédrilie ! 

PÉDULLE, enveliippé dans ton manteau, et lortant det 
ruinet. 

Me voici. 

TOUS. 

Dieux! qu*est-co que j’ vois? 

BOBEBT, ttupéfait, à part. 

C’est notre jeune ami. Maintenant je conçois. 

TOUS, enfourant Robert et (iatpard. 

Pour moi quelle surprise extrême! 

De Pédrilie il est te sauveur. 

Oui, c’est Pedrille, c’est lul-mémo; 

Honneur! honneur 

A ce savant docteur ! 

(Psndonr cette demtère partie du chœur, tout let vil~ 

lageois agitent leurt chapeaux sn l'air, en tigne d'ad- 

miration pour le docteur.) 

TiTHADOR. Je n’en reviens pas encore; et si Je ne 
l’avais pas vu de mes propres yeux. 

GBEGORio. Dieu! ai-je bien fait du payer pour mon 
oncle ! car sans cela, C’aurait été tout de même. 

ESTELLE, à Gregorio. Fi! Monsieur; je connais votre 
conduite, et c'est pour cela que je romps avec vous 
et que j’épouse mon cousin. 

CRECoBio. C’est ça : il faut que uet autre rcvicnno 
de l’autre monde, exprès pour me souffler ma mal- 
I tresse. Avecces iDventions-Jà,onnesait plus sur quoi 
‘ compter. 

ROBERT, à Gregorio. J’espère que nous avons tenu 
notre promessef 

GREGORIO, bas, à Tuf/iador. Oui; mais c’est égal, 
voilà deux hommes très-dangereux, et i’ai bien fait do 
les signaler au corrégidor, qui viendra demain les 
arrêter. (Pédrilie, qui a écouté attentivement Gregorio, 
passe de Poutre o6té, prés de Gaspard.) 

TVFFiADOR. Vous avez raison; c’est plus prudent. 

ESTELLE. Ah! Monsieur, comment vous remercier? 
J’espère que vous resterez longtemps avec. nous. 

GASPARD. Oui, certainement; oui, ma belle enfant. 

PÉDRiLLE, prés de lui, à voix basse. Non pas. Nous 
nous reverrons, mais autre part ; car demain on doit 
venir vous arrêter. 

CkSPhtiO, bas, àPédrilte. Merci. [Haut, à tout le monde 
qui Penioure.) Oui, mes amis, mes bons amis: ce que 
c'est que de faire des découvertes; ce que c’est que 
de rendre service à l’humanité ! {Bas, à PédriUe.) Nous 
partirons ce soir. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Air du boléro du Muletier. 

, Que eetto union chérie 

Comble à jamais tous leurs vœux ; 

Puisqu’il revieut à la vie. 

Que ce soit pour être heureux. 

ESTELLE. 

Pour nos docteurs ainbulauU, 

Messieurs, soyez indulgents; 

A l’espoir mon cœur se livre ; 

Car il vous est, j* n’en puis douter. 

Bien plus aisé d’ les laisser vivre. 

Qu’à nous de les rettuscilcr. ' 

LX CHOEUB. 

Que cette union chérie 
Comble à jamais tous leurs vœux; 

Puisqu’il revieut à la vie. 

Que ce soit pour être heureux. 

PCI OC LES EXPUUQUSS D'aUTREFOIS, 
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ncprfscntcc, pour la première foU, à Paria, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le tO juillet <8Î6. 



■H MciiTi AVto a. aibumu. 


|lnsonnii0ts. 


■ y LE COMTE D'ARANZA, emoyé d'Eapagne 
à Naplet. 

JOLIETTE, sa nUe. 

FRÉDÉRIC DE CERNAT, Jeune Français. 


^ SAINT-JEAN, valet français attaché an 

comte d’Araiiia. 

ZANETTA, Jeune NapuUlaine. 

VK IkiMUTIOCB. 

^ PlUSiEUBs Valets. 


Zrfi feène sa passe A Naples, daas lliiôlel dis cooste d'Aranta. 


Le théâtre représenta on salon rkhemcDt meublé. Une table près de la ehemlnée, h droite de Tacteur. A droite et & 
gauche, des portes qui conduisent aux appartements dn comte et de sa GUe. Au fond, deux fenêtres et une porte 
ctoonant sur le Jardin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, lULIETTE. 

LE coare. Eh bien! ma chère Juliette, tu ne parais 
pas très-enchantée de notre nouvelle habitation Y 

JULIETTE. Non , mon père , et je voua avooe que œ 
ne puis m’empêcher de regretter ce joli hôtel de la 
rue de Tolède , si élégant, si commode. C'élail là un 
logement digne du comte d'Aranu, de renvoyé d'Es- 
pagne. 

LE COMTE. Il était trop petit , et puis un quartier 
bruyant, un air épais et malsain. 

JULIETTE. Qu'cst-ce que vous dites donc, mon père? 
le plus beau quartier de Naples, prés de tous les 
spectacles et d^ magasins de modes , un air eicel- 
lent. 

LE COMTE, souriant. Il ne peut valoir celui que l'on 
respire ici, dans un faubourg écarté, aux portes de 
la ville; ce beau jardin , le Vésuve en face de nous ; 
c'est bien meilleur pour ta santé. 

JULIETTE. Est-ce aussi pour ma santé que vous n'al- 
lez plus dans le monde ; que vous refusez toutes les 
invitations de bals cl de concerts, et que vou.s me 
condamnez à une retraite absoluer mot qui voulais 
écrire mun voyage à Naples. 

Ail de t'ArtUt». 

Comment puis-}, connaître 
Ce séjour séduisant, 

Lorsque d. ma feuâtra 
Je le vois leutemeut T.. 

i( coaTM. 

C’est cooforme aux usages... 

Que d'écrivains fameux, 

^i font tous leurs voyages 
Sans sortir de chez eus! 

JULIETTE. Oui , oui ; voilà commevous êtes tonjours. 
Vous plaisantez quand vous ne voûtez pas répondre; 


je vous dirai , mon père, que c’est là de la diplo- 
matie. 

LECOMTE. Tu veux que je te parle sérieusement. Eh 
bien! ma chère Julictle, lorsqu’une missiou lempo- 
raire me força de partir pour Naples, je ue pus me 
résoudre à me séparer de ma fille unique , je te reti- 
tai du couvent; et, en arrivant ici, je cédai à un 
petit mouvement d'oigueil paternel bien excusable ; 
je le menai jiartoul; j’étais heureux de tes triompbes, 
des éloges qu’on le prodiguait; |)eu à peu le cercle 
des adrairaleurs s’csl augmenté au pointd'alarmcr ma 
prudence. Nous avions vraiment à nous deux trop de 
succès; j’ai remarqué que l’on nous suivait à la sortie 
des promenades, que 1 on épiait nos démarches... 

JULIETTE, un peu embarrassie. Quoi ! mon père , 
vous croyei !.. 

LE COMTE. Oui , et c’était , je crois, pour loi seule ; 
car, quelque agréable que soit la vue d’un amliassa- 
deiir, ils ne sont pas assez rares pour produire sensa- 
tiun; or, tu connais mes intentions à ton égard. 

Ata du vaudeville de la Robt et les Jfolféf. 

Si jamais je choisis uu gendre, 

Je veux qu'il vive en Espagne... avec moi; 

D’apri’S cela, lu dois comprendre 
Qu'un étranger n'aura jamais ta foi. 

A ma patrie est mou premier hommage, 

Mon iiays doit avant tout l’emporter ; 

{Regardant ta file.) 

Et des trésors que je crois mou ouvrage. 

Je veux au moins qu’il puisse profllcr. 

Voilà pourquoi je ne reçois cliez moi que des eom- 
I«ilriotüS. Voilà pourquoi j’ai supprimé les spoelucles 
et les promenades. Il y a dans ce moment à Naples 
beaucoup de Krançais fort aimables, tort séduisants, 
de jeunes militaires, de jeunes poêles qui viennent 
sous le ciel iiapnlilain chercher des inspirations. Tu 
aurais pu te préparer dea chagrins, laite un choix, 

JULIETTE, IrouMée. Ab I mon pèrel 
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L’AMBASSADEUR. 


LE COMTE. Eh bien! chère enfant, te voilà tout 
émue! qu'as-ln donc? Juliette , est-ce que mes pri> 
cautions auraient été prises trop tard ? 

JCLiETTE, baissant 1rs ytux. J'en ai peur I 
LE COMTE , effrayé. Ah ! mou Dieu ! tu as distingué 
quelqu'un? 

JCLIETTE, hésitant, le le crois ; un jeune homme qui 
nous suivait partout; vous l’avei sans doute remar- 
qué? 

LE COMTE. Ma foi , non; pour un pire tous ces mes- 
sieurs-là se ressemblent. 

JULIETTE, cicement. Oh! celui-ci a une physionomie 
si douce, si modeste. Je suis tentée de croire que c'est 
un compatriote. 

LE COMTE. Un Espagnol? impossible, il se serait fait 
présenter chez moi; et quel est son nom? 

JCLIEITE. Je n’ai point osé le demander, quoique 
Saint-Jean le connaisse et en dise le plus grand bien. 

LECOMTE. Sainl-Je.in!ce valet de ch.ambre fraiiçacs, 
que j'ai pris en arrivant à Naples. Je me doutais que 
le c(M)uio était mêlé dans tout cela. 

JULIETTE. Mon père... 

LE COMTE. Un drôle qui a mille fbis abusé de mes 
boutés; qui su donne ellronlément pour tout savoir; 

a ui ne nvest utile à rieiij et qui s'avise d’intriguer 
ans ma maison. Je suis charme d'avoir enilo trouvé 
l'occasion de le mettre à la porte. 

JCUETTE. Je serais cause que ce pauvre garçon... 
Ah ! je vous en conjure... 

LE COMTE. Il suint, mon enfant, ralme-toi, et sur- 
tout prends courage; ce n'est qu’une impression lé- 
gère, n'est-il pas vrai? tu n'y peiLses pas souvent? 

JCUETTE. On ! non, mon père, de temps en temps; 
le matin, le soir... 

LE COMTE, d part. Oui, tonte la journée. (A Ju- 
liette) Mais chutl chut! on vient, cafme-toi , et n'en 
parlons plus. 

BCÈNE n. 

IiES PEÉcéDEitTS, ZANETTA, m pélil eottwru de gri- 
stUe na^itasne , un carton d la mom. 

ZAKETTL, apercevant le comte et l’arrétant toute dé- 
oontmatKée, Ab ! mon Dieu ! je me serai trompée de 
porte. Je vous demande bien pardon. Monsieur. 

LE COMTE. Que voulez-vous, mon enfant? 

JULIETTE. Ah I c'est la petite Zanetta, ma lingère et 
ma marchande de modes ! 

ZASETTA. Je croyais être dans l’appartement de Ma- 
demoiselle. C’est la première fois que je me présente à 
voire nouvel hôtel, et... 

JCLIEITE. C’est bien, c'est bien. Je vous avais fait 
demander quelques broderies, mais maintenant ce 
serait inutile , je n’en ai plus besoin. 

LE COMTE. Pourquoi donc, maclièro amie? Je n’en- 
tends pas que mes projets de retraite te fassent négli- 
ger ta iiarure ; la toilette, d'ailleurs, est, dit-on, une 
occupation, une consolation. 

ZANETTA. Monsieur a bien raison. 

Aie : Du partage de la richesse. 

Oui, la toilette a toujours fait merveille; 

A tous les maui c'est un rcroMe sûr ; 

La mariée, en voyant sa corbeille. 

Souvent oublie, hélas ! son vieux futur, 

Pal même vu veuve gentille et belle. 

Quelques instants suspendre ses bêlas. 


Pour demander a sa glace 6<lèle 

Si l'babit noir nuisait à ses appas. 

Et tont le monde vous dira ici qu'il n’y a point do 
désespoir qui tienne contre une pointe d'^Anglcterre , 
ou une toque à la française. 

LE COMTE, d sa fille. Ne fût-ce que pour me plaire, 
allons, mon enfant, j’exige que tu choisisses ce qu’il 
y a de plus beau, de plus élégant, n’importe le prix. 
ZANETTA. Dieu ! reicellent (lèrol 
LE COMTE , à Zanetta. Vous avez là sans doute 
quelques oWets de goût ? 

tvNETTA. Oui, monsieur le comte, des pèlerines à 
la Neige, des plumes Robin des Bois, des ccliaiitil- 
lons de rubans à la Joeko, c'est déjà un peu vieux... 
ŒUe présertle une ôolle d'échantillons à Juliette, qui 
les examine avec son père) |iarcc que le dernier envoi 
de Paris nous a manqué ; car toutes les modes nous 
viennent de là , c’est un joug qu’il faut subir ; vous 
conviendrez que c'est bien humiliant d'étre obligé de 
copier servilement les bonnets de la rue Vivieiine, 
les rolies de madcnioisclle V’icloriiie ou les chapeaux 
d’IierbauU , quand on sc sent c.vpable de créer soi- 
méme ; mais ces dames ue veulent rien que ça lie soit 
de l'école fVançaisc. 

LE COMTE, souriant. C'est affreux! 

ZANETTA. Et cependant l'écolé italienne a bien son 
mérib' ! Aussi , si ja pouvais jamais aller en France , 
m'élablir à Paris... avec les disposition.s que j’ai , je 
suis sûre que je formerais une maison distinguée; je 
pourrais à mun tour me livrer à la cuniiiosilion; mais, 
les frais de voyage , quand on est orpheline et que 
l'on a éprouvé des malheurs. Ah !.. (ÈUe s'esiniie les 
yeux.) j'ai aussi une nouvelle forme de berret qui a 
tait sensation à la dernière représenlatiun de madame 
Méric-Lalande , au tbéâtro Saint-Charles... Si Made- 
moiselle veut l'essayer? 

LE COMTE. Sans doute , sans doute , passe dans ton 
appulement, ma chère Juliette, achète tout ce qui le 
conviendra. 

An de U valse des Comédfstu. 

Pour adoucir l'ordre dont tu murmures. 

Choisis, ma obère, au grê de ton désir. 

lANETTA. 

C'est Juste, il faut du ouuvelies parures. 

Pour apaiser chaque nouveau soupir. 

Combieu ainsi U douteur a de charmes ! 

Ah! croycx-moi, loin de vouloir guérir, 

Saus vous gêner laisiu-x couler vos larmes; 

Par le chagrin vous allci embellir. 

EUSEMSLE, 

Pour «ioueir l’arrêt dont { 

Tu ns } { dÔlT } 

E^larems } « T™>aêal U parure 

Peut de mon i • ■ • 

Peut de ton I “"P'”' 

{Juliens sales dins son appartsmeat, à droits de 
fticleur; Zasuttala suit après avoir salué Is eumse.) 

SCÈNE III. 

LE COMTE, seul. Voilà justement ce que je crai- 
gnais, une rencontre , un amour de roman ; mais je 
suis averti à temps. Dieu merci, et je réponds bien... 
voici fort à propos ce fripon de Saint-Jean; commen- 
çons par me debarrasser de lui. 
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ŒUV1\ES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈNE IV. 

LE COMTE, SAINT-JEAN. 

SAüTr-JEAü , avec un foquet. Monsieur le comte , ce 
sont les lettres et les dépêchés arrivées de Madrid par 
l'estafette. 

LE coxTE. Bien. 

SAiKT-jEAN. J'ai porté moi-mème les invitations pour 
le diner que duit donner M. le comte , chez le consul 
de France , l’envoyé de Portueal , l'arabas-sadeur de 
Prusse, parce que les affaires diplomatiques, c'est si 
délicat... Je ne m'en rapporte qu'à moi seul. 

LE COMTE, rronâ^ment. C'est beaucoup de zélé. 

SAIKT-JCAK. De là , je suis passé à l'Opéra pour louer 
la loge de votre excellence, dont rabonnement était 
expire. 

LE COMTE. Qui te l'avail ordonné? 

saintwean. Personne ; cela allait sans dire ; un di- 
plomate sans loge à l'Opéra, ça a l'air [A demi-voix et 
à part.) d'un ambassadeur à la demi-solde. 

LE COMTE. Quand je disque c'est lui qui commande 
ici. 

SAiKT-iEAN. D'ailleurs, votre excellence sait bien 
que c'est utile au progrès des beaux-arts. 

Ata -. Cei pottitUnu. 

Votre préicnce enconrage, électrise 
Les beaux-arts et les entrechats ; 

Car l'amateur remarque avec surprise 

Que rOpéra danse mat, torsqu'héUs I 
Les ambassadeuiv a'y sont pas. 

Pour quel motit?.. qu'uu autre ici t'explique ; 

Mais it est doue queique-s rapports secrets 
Entre le corps diplomatique 
El celui des ballets. 

Du reste , monsieur le comte n'a pas d'autres ordres 
à me donner ? 

LE COMTE, de même. Je n'en ai plus qu’un; quels 
sont vos gages chez moi? 

SAiüT-JEAN, à part. Une augmentation, déjà? Peste, 
cela va très-bien! (Haut.) Excellence, certainement ce 
n’est pas l’intérêt qui me guide; il e.st vrai que, rem- 
plissant auprès de monsieur le cunilc les functions de 
valet de chambre interprète, cela mérite... 

LE COMTE. Interprète... oui, je me r.ippelle que c'est 
en cette qualité que tu t'es présenté à mon arrivée à 
Naples, et tu ne sais pas deux muts d'espugnol , ni 
d’italien. C'e.st tout au plus si tu sais le français. 

SAIST-JEA.V. C’est possible; depuis deux ans que j’ai 
quitté Paris, la langue a peut-être changé , ça com- 
mençait déjà; mais son excellence parle si bien fran- 
çais, cela revient au même, et nous nous entenduiis 
parhiilemcnt. 

LECùMTt, aveu impatience. Au fait... vos gages? 

SAiaT-tEA>,AuniWemcHj. Deuxauits piastres, excel- 
lence. 

LE COMTE. Il y a deux mois que nuus sommes ici; 
dites à nion intendant de vous compter cinquante 
piastres; voua pouvez aller cllereher fortune ailleurs. 

SAi.vT-jEAX, stupéfait. Comment, monsieur le comte ! 
Cela signifie... 

LE COMTE, sèchement. Que je te chasse, et que je ne 
veux pas que dans une lieure on te trouve cliez moi. 
Ceci n'est pas de l'espugnul, je crois que tu m'en- 
tends? 

sAiKT-j£An, Est-il possible! on m'aura calomnié au- 


près de monsieur le comte ; après les marques de dé- 
vouement, d'attachement... 

LE COMTE. Oui, un attachement à deux cents piastres 
par an ; il suffit, point d'explication ; vous ne me con- 
venez plus. 

SAiüi-jEAii. El pour quelle raison. Monseigneur? 
car encore faut-il donner des raisons aux gens que 
l'on destitue. C'est une indemnité. 

LE COMTE. Vous êtes trop ignorant pour un diplo- 
mate, et il faut à mon service des gens habiles. 

SAiET-oEAx. La mode.stie m'empêche de répondre ; 
et, plus lard, Monsieur rendra (leut-étrc plus de jus- 
tice à mes talents; en allendant , excellena-, mon pre- 
mier devoir est de vous otiéir; je vais faire mon pa- 
quet, et voir si l’ambassadeur de Russie a besoin d'uti 
interprète. (/< sort.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, sniJ. L'elironté! il sait le russe comme 
l'espagnol! N'importe, m'en voilà débarrassé; les in- 
telligences, que l'on s'était sans doute ménagées dans 
ma maison se trouvent rompues sans espoir, et nia 
fille est sauvée ! {il s'approche du bureau.) Vuvons les 
dépêches de fEscurial. (Jl ouore plusieurs iettres.) 
Note à communiquer, renseignements à demander; 
(Ji écrit en marge.) renvoyé à mes secrétaires. (H ftrend 
une lettre.) Quelle est cette écriture inconnue? {H 
l’ouvre et regarde la signature.) Le marquis d’Aveiro, 
mon ancien protecteur, celui à qui je dus autrefois 
ma fortune à la cour. On l’attendait à Naples d'un 
jour à l'antre. Il aura donc changé d’idée : voyons 
vite. {Il lit.) « Mon cher comte, pour la première fois 
« que je vous écris... » [S’interrompant.) C'est vrai. 
(Lisant.) O Vous me trouverez bien indiscret de dc- 
0 butor par reclamer un service de votiv amitié. » 
{S'interrompant.) Il aurait besoin de moi; quel bon- 
heur ! quoique depuis vingt ans nous lions soyons 
perdus de vue, je serais si heureux... [Il tit.) ê J’ai 
« mi lils unique qui faisait tout mon espoir, et dont 
O la conduite m'alireuve de chagrins et de honte. 
« Aprè.s avoir parcouru la France et ftlalie, le chi'- 
« valier s'est arrêté à Naplc>s. Je ne savais à quoi al- 
« tribucr les retards qu'il apporbiit toujours à son 
« retour auprès de moi. Je viens d’upprcniire enfin 
« qu'un amour insurmontable et indigne du lui en 
a était la seule cause. « {S'interrvmjxmt.) Ah' bon 
Dieu! (/I lit.) « Oui, mon ami, c’est jKiur une |tctile 
« fille sans naissance, sans éducation ; enfin, je rougis 
O de le dire, pour ce (|ue l'on apialle à Paris une 
a grisette, que l’héritier dc-s d’Aveiro, le lils d'un 
« grand d’Espagne, va peut-être renoncer pour ton- 
« jours à sa famille et à son pays. » {S'interrompant.) 
Est-il (Kissible! (Il lit.) a Les dernières nouvelles que 
« ic reçois m’annoncent qu'il se cache à Naples sous 
« lu nom de Frédéric, cl i|u'il loge an faubourg de la 
« Chiaya, prés du vieux palais. Au nom de notre 
« amitié, mon cher comte, usez du |iouvoir que votre 
« mission vous donne, pour chercher, pour décou- 
« vrir le chevalier; emparez-vous de lui; qu'il ne 
O quitte |kis votre maison ; j'approuve d'avance tous 
« les moyens que vous emidoii rez pour le guérir de 
« .sa folie, et l’cmpccher de faire un pareil mariage! 
0 Si vous me rendez mon lils, ma vie entière ne suf- 
a lira pas pour rceoiinaitre un pareil hienlail ! /'u.vt- 
u scrip/urn. Pour vous aider dans vos recherches, je 

a juins ici le jiortrait du chevalier Vingt-cinq 

« nus, etc. » ( Fermant ta lettre.) Pauvre père! ohf 
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sans doute, je ferai pour le chevalier ce que je ferais 
our mon propre fils ! mais une intrigue... un jeune 
ooune !.. 

Aia dô. ndtilfww. 

Pour le découTfir/«MDilieDl faire, 

A Naplei, où l'oo en voit tant? 

Ud tel emploi ne coovieot guère 
A mon âge alo&i qu’à mon rang. 

D’ailleun, et mon temps et mes peioos 
Sont coDsaci^ au service du roi ; 

Et je serai forcé d’avoir, je croi, 

Ouelqo’uu pour faire ici tes miennes. 

Parbleu! voilà une occasion où j'aurais eu besoin 
d*un inlrigant de profession ; et je viens de renvoyer 
le seul que j’eusse à mon service ; ce Saint-Jean, c'é- 
tait rbomme qu’il nous fallait Chut! le voici. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, SAINT-JEAN. 

LE COMTE. Ah ! c'est encore toi ! 

SAiKTOEAN. Oui, mcHsieur le comte... l'injustice ne 
me rendra jamais ingrat ; j'ai voulu vous présenter 
mes devoirs avant de partir. 

LE COMTE. Tu as OU roisoH, cdT aussi bien je voulais 
te parler. 

Air du vaudeville du Co/onoL 
Ta conduite aurait pu suffire 
Pour tu valoir, à coup sûr, tou congé; 

Mais j’ai changé d'idée. 

SAUCT-JEAM. 

Oui, c’est-à-dire 
Que la circoDSlanco a changé. 

LE COMTI. 

Peut-èlre aussi, du moins je lu désire. 

Ai-je eu des torts co malin, avec toi. 

Et l'équité... 

RAitrr-JEAif. 

J’entends... cela veut dire 
Que Monsieur a besoin de moi... 

Monseigneur a besoin du moi. 

LE COMTE. Précisément. [A port.) Au fait, je le chas- 
serai toujours après. (J/auf.) Je l’avoue, j’ai une af- 
faire a.sscz délicate qui demande de l’adresse, de l'ac- 
tivité, et pour laquelle la récompense est toute prèle. 

S.AINT-JEA.T. Parlez, monsieur le comte, que taut-il 
faire? 

LE COMTE. Mc découvrir auiourd'liui même un jeune 
Espagnol qui se cache à Naples sous un nom suppose, 
el qui est amoureux fou d'une ^tite griselte. 

SAiyr-JEAK. Un jeune Espagnol? 

LE COMTE. Le fils du marquis d’Aveiro. 

SAIXT-JEAN, jouonf la surprise. Iaî fils du marquis 
d’Aveiixj! Ah! c’est lui qui est amoureux! Gomme 
c'est tlésagréable pour sa famille! c’est peut-être un 
parent de monsieur le comte? 

LE COMTE. Il ne s’agit pas de cela : peux-tu me le 
trouver sur-le-champ ? 

SAiNT-JEAT. C’est aifficile; les notions que vous me 
donnez sont bien vagues. 

LE COMTE. Gomment ! toi qui es lié avec tous les 
mauvais sujets? 

saiyt-jean. Pas de ce rang-là, Monseigneur; mais 
encore faut-il un pointde départ; l’intrigue est comme 
l’algebre, on ne peut aller que du connu û rinc^inmi, 

LE COMTE. D’abord, il su cacbe sous le nom do Fré- 

déric. 


sàiKT-JEAM. Ah ! c'est quelque chose. 

LE COMTE, il loge à la Chiaya, près du vieux palais. 

SAiirr-jEAK. I.C numéro? 

LE COMTE. Ah! parblen ! si je le savais... c'est jus- 
tement ce qu'il faut deviner. 

SAixT-jEAN. Nous avoos un moyen d'opéra, d'un 
joli opéra français; je crois qu'il n’a pas encore été 
employé dans ce pays-ci ; je vais rassembler quelques 
matelots, quelques ouvriers; je les conduisà la Ghiaya; 
nous crions au feu à tue-tctc ; tout le monde se met 
aux fenêtres ; vous reconnaissez votre homme, etalurs. 

LE COMTE. Eh! imbécile, je ne l'ai jamais vu... 

SACVT-JEAK. Ab ! je conçois, vous pourriez vous trom- 
per : autre chose, excellence; si nous faisions insérer 
dans les petites affiches de Naples, car il v en a par- 
tout des petites affiches, que le jeune Fréoéric est in- 
vité à se présenter à l’amoassade d*Espagnc pour une 
affaire importante. 

LE COMTE. Il se doutera du piège et ne viendra pas. 

SAUVT-JEA5. Parfaitement juste! Votre excellence a 
un tact qui saisit sur-le-champ le coté faible de mes 
projets; il y en a bien un auipielj’avaisd'abord pensé, 
mais c'est si simple, si naturel... 

LE COMTE. Ce sera probablement le meilleur. 

SAiXT-JEAH. Puisqu U est amoureux, il doit écrire à 
sa belle, on doit lui répondre dix fois par jour au 
moins; vous savez que ce sont les amoureux qui font 
j la fortune de la petite [>oste. Alors je me disais (|u'il 
j serait facile au premier bureau, ou par les facteurs, 
j de savoir l’adresse exacte. 

LE COMTE. C'est cela, parbleu ! le moyen est sûr, 

SAixT-jEAN. Moyen excellent. 

LE COMTE. Mais comment l’attirer chez moi? mon 
nom seul va l’épouvanter. 

SAINT-JEAN. Un Espagnol qui sc cache sous un faux 
nom, vous pouvez le réclamer, obtenir l’ordre de le 
fain; conduire au fort Saint-Elme ou au château de 
rCEuf. 

LE COMTE. Fi donc ! le fils d’un ami, un éclat... c'est 
justement ce que je veux éviter. 

SAINT-JEAN. Alors, monsicuT le comte, un enlève- 
ment subit; avec quatre ou cinq ùiczaronion cnlève- 
vcrail tout Naplc.s, sans que persimne s'en aperçut; 
et si VOUS daignez me cliarger de l’expédiliou, je vous 
promets que dans dix minutes... 

LE COMTE. Non, non, je neveux pas que tu t’en 
mêles, je vais donner mes ordres en conséquence ; 
une voiture sans armes, des valets sans livrées. Allons, 
Saint-Jean, c'est bien. 

Air : J>ieu tout-puiuant, par qui h eomestibU, 

Jü suis coDtenl de ton rare géoie. 

SAINT-JKAN. 

J’avais raison de vous parler d’abord 

De mes talents pour la diplomatie. 

LE COMTE. 

Dis pour l'iutrigue, et qoua serons d’accord. 

SAINT-JEAN. 

Quels préjugés! Dans cetto ville ingrate. 

Tout, je le vois, dépend du traitemeDl... 

Cent mille écus, cl l'on est diplomate; 

A ceut louis, l'on est qu’uu iulrigaut. 

ENSEMBLE. 

LE COMTE. 

Je suis content de ton nire génie, etc. 

SAINT-JEAN. 

11 est coûtent de mon rare génie, etc. 

{Lê c<mts sort.) 
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SCÈNE VII. 

SAINT- JEAN, seul; il suit le comte des yeux. Allez, 
allez, monsieur le eomte ; allez chercher notre jeune 
homme, et amenez-le ici, c'est tout te que Je vous de- 
mande. (Se frottant les nuu'ns.) Vous èles bien fin ! 
mais vous avez donné dans tous mes pièges avec une 
grâce parraite. Il ne se doute pas que celui qu’il va 
inslallcrchez lui avec tant de précautions est un Erfm- 
çais, just% ramant de sa fille; et ce jeune Frédéric 
est loin de s'attendre à la manière dont je vais l'ame- 
ner auprès de sa hclle! Au Tait, il m'a attendri, ce 
jeune homme; il na m'a dit que deux mots, en cou- 
rant, mais avec cet accent qui part du cœur : k Saint- 
« Jean, deux mille piastres (mur toi, si tu parviens Â 
« m'introduire chez l’ambassadeur. » Deux mille 
iastres!.. Il est clair que c'est un amour véritable et 
onnete, la séduction n’a pas ce langa^' franc et dé- 
cidé; deux mille piastres!., mais il n'etait |>as facile 
de les gagner. L'ambassadeur n’est pas homme à se 
laisstT duper, coinine un tuteur de comédie! Soup- 
çonneux, défiant, il fallait un inojcn neuf, hanli. Rien 
n'a effrayé mon audace, une seule lettre, glissée par- 
mi les dépêches de son excellence, a tout fait, tout 
prévu. Il faut convenir aussi que celte lettre du mar- 
quis d'Aveiro est le chef-d’œuvre du genre; sans con- 
naître ni lui, ni son fils; sans savoir même s’il en a 
un; je me rappelle seulement avoir entendu parler de 
scs anciennes liaisons avec mon maître, et sur-le- 
champ ma lettre c$t composée. 

a Rare et sublime effort d’une imaginative!,, » 

dont j’ai bien fait cependant de ne pas prévenir notre 
jeune amoureux, parce que ce sont des gens scrupu- 
leux, délicats, qui jettent les hauts cris a la moindre 
petite ruse; et nui, après l’événement, ne demandent 
pas mieux que o’en faire leur profil; quand il sera ici 
je n’aurai que deux mots à lui dire, et il ira bien. 
Voyons un peu. (Il regarde à la fendre.) Boti, la voi- 
lure est déjà partie ; monsii'ur le comte y met une 
activité... il se donne un mal pour me faire gagner 
mes deux mille pl.Lsires. Le voilà (jui se promène sous 
le péristyle, d'un air inquiet, impatient; je suis sùr 

a uql prépare déjà son discours au chevalier, sur le 
anger des passions. Ah! mon Dieu! à propos de pa.s- 
sions, j'ai oublié l’essentiel... il faut que j’en trouve 
une à mon jeune homme, moi... 

Aia du Minage de garçon. 

Dana ces lieux, où je veux qu’il vienne, 

Dicntùt il sera détenu ; 

Mais, pour que mon maître y retienne 
Ce jeune amoureux prétendu. 

Il faut lui trouver impromptu 
Quelque amour tenant du prodige. 

Quelque passion d’opéra. 

Qui commence quand on l’exige. 

Et finisse quand on voudra. 

Voyons, il rae faut une wtile fille, jolie^ adroite, ça 
ne doit pas être difficile a trouver. Qui vient lâî c’est 
la modiste de Mademoiselle. Eli mais! elle est gen- 
tille, ma foil autant celle-là qu’une autre. 

SCÈNE Vlll. 

SAINT-JEAN, ZANETTA, sortant de l'appartement de 
Juliette, 

zAïma. Là, U but encore refaire ce bcrrel. Mon 


Dieu ! que ces CTaitdes daines qui ont du chagrin sont 
difficiles à habiller, rien ne leur ta. 

SAiTiT-JEAN, s'approchant. Mademoiselle? 

aA%BTTA. Ab! pardon. Monsieur, je ne vous voyais 
pas. 

SAiprr-JF.A?i. Un mot, ic vous en supplie, j’ai peu de 
temps, et je suis forcé n aller droit au fait; ditcsmoi, 
avez-vous un amoureux? 

ZANETTA, étonnée. Comment! Monsieur! qu’est-ce 
que c'est que cesqucstions-là? 

SAINT-JEAN. Je conçiôs qu'atec une figure aussi pi- 
quante, ma demande doit vous paraître une imperti- 
nence; mais j’ai le plus grand intérêt à savoir... 

ZANETTA, à part. Ést-re qu’il voudrait se proposer? 
un valet de chambre d'ambassade, un hummo titré; 
ce serait un parti trè.s-sortable. 

S-UNr-JE.AN. Eh bien? 

zanetta. Monsieur^ on ne répond pas à des de- 
mandes aussi indi’icretes,elâ moins quevuus ne vous 
expliquiez plus clairement... 

saim-jk.an. C'est que, moi, j'en ai un à vous pro- 
poser. 

ZANETTA. Un amoureux! quoi! Monsieur? 

8 AiNT-JKA!i. H iic s'ogil que d’une ru'^e innocente, 
d'un amour sans consequence, d’une passion à j‘art; 
ça ne. vous obligi^ra à aucun saenfire contraire a V02r 
sentiiiients particuliers, si vous en avez. 

ZANETTA. .\h çà! qu ejil-ce qu’il dit donc? 

s.viNT-JKAN. Qu'il y a cent piastres destinées à la joliû 
Ziinclta, si elle veut, pour quelque temps seulement, 
aimer monsieur Frédéric, 

ZANETTA. 

A» de JHartotme. 

Ah ! grand Dieu ! quelle audace extrême ! 

SAINT «JEAN. 

Vous 06 me eomprenex pas bien. 

11 suffit d'avouer qu'on l'aime, 

Cela ne vous eugage k heo. 

ZANinA. 

Eh quoi! TraimcDt, 

C’est un semblant? 

SAINT-JEAN. 

Qui n*a rapport en rien au leoUroent, 

ZANETTA* 

Ah ! c’est «"gai, 

C'eft toujours mal 
Dt' feindre, hélas I 
Un amour qii’oo n'a pas. 

Dôt-on me traiter de bêgueale, 

J'aimerais mieux, ol pour raisons. 

Eprouver quinze passions 
Que d'en feindre une seule* 

SAINT-JEAN. Rien ne vous empêche de réprouver; 
ça n’en vaudrait que mieux... un jeune homme cliar- 
maiit, le fils du manpiis d’Aveiro* 

ZANETTA. Un marquis! 

sviNT-jEAN. Eh! oui, sans doute; je n’irais pas vous 
pro|R)scr une mésalliance; tout ce qu’on vous de- 
mande, c'est (le réjiéter à l'amlia'isadeur, à tout le 
monde : «J'aime Frédéric, j’aime Fré<léric! » mais 
d'un ton, là... vous savez bien... quand vous aimez, 
ou quand vous voulez qu’on le croie. 

ZANETTA. .Mais encore faudrail-Ü connaître les gens, 
crainte seulement de se tromper, 

SAINT-JEAN. N’esl-ce que cela? je m’en charge... 
ainsi donc, c'csl décidé. 


DiQlîi^cd uy 
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Au des ATari's ont tort. 

A mes vœux tous daignes tous rendre, 

J'eo étais sûr; car eu liooncur. 

Tous deux nous desions nous entendre. 

Prédirlo a donc Totre coeur ; 

Hais ne redoutes nulle erreur ; 

Arec nous, sans tous compromettre. 

Vous dcTes TOUS j retronser ; 

Car l'amonr quTl Ta tous promettre. 

Je me charge de l'éprouTer. 

uisKTTA. Du tout, du tout; si TOUS TOUS avisez de 
me Ùre des questions, vous allez m'embrouiller. 
Dites-moi, avant tout, monsieur SaiotJeao, qu'est-ce 
qu'il faudra faire? 

SAisT-JEAti. Vous laisser adorer. 

ZAtsETTA. He laisser adorer! bon , je sais; » n'est 
pas diffieilc; mais, si on me parle, que répondre? 

SAiTT-jEAis. Je vous l’ai déjà dit; Ftt<Uric, et 
ne sortez pas de là. 

SASETTA. Mais eufln, pourquoi cette ruse? 

SAmT-tEAS, écoutant. Vous le saurez. J'entends uno 
voiture, c'est lui. Vite, descendez par le petit esca- 
lier ; je vous rejoindrai bientùt, et j'achèverai de vous 
donner les instructions... 

ZASETTA. Cest bien pour vous rendre service, au 
moins, monsieur Saint-Jean; car c'est terrible d'aimer 
comme ça quelqu'un, sans avoir eu le temps de s'y 
préparer ! {Saint-Jean la fait sortir par l'escalier dont 
la porte ett sur le premier plan, à gauche de l'acteur.) 

SCÈNE EX. 

LE CO.MTE, SALVT-JEAN. 

LE COÛTE, entrant par le fond. Saint-Jean ! 

SAiirr-jEAN. Eh bienl monsieur le comte, notre pe- 
titc expédition? 

LE COMTE. Elle a réusai. 

SAiitT-jEAS. AhI et le jeune Frédéric? 

LE COMTE. Il est là, dans l'appartement voisin. 

SAun-JEAn. A merveille. En l'interrogeant adroite- 
ment, il nous sera facile... (A part.) Car, avant tout, 
il faut le prévenir, {Haut.) et si monsieur le comte le 
veut, je vais le faire entrer. 

LE COMTE. Non, non, je n’ai plus besoin de toi; 
(Lut donnant une bourse.) voilà trente piastres; tu 
sais ce que je t’ai dit ce matin, tu peux t'en aller. 

SAINT-JEAU, ddconcertd. Comment, excellence I après 
le service que je viens de vous rendre. 

LE COMTE. Je te le paye, nous sommes quittes; mais 
pour d’autres raisons, à moi connues, je ne veux pas 
que tu remettes le pied chez moi ; je t'ai même fait 
consigner à la porte, ainsi va-t'en, (fl va s’asseoir 
auprès de la table.) 

saiht-jeak, d port. 0ht maledettot Impossible de 
prévenir ce jeune homme... il va tout gâter. 

LE COMTE, élevant la voix. Vous m’avez entendu, 
monsieur Saint-Jean. 

sAnsT-jEAU. Tobéis, monsieur le comte, j'obéis. {A 
part.) Ma foi, qu'il s’en lire comme il pourra, jusqu’à 
ce que j’aie trouvé quelque moyen de le secourir. {Il 
sort du mime dté que Zanetta.) 

LE COMTE, seul. Ah! voici notre jeune homme; 
(Souriant.) il doit être furieux. 


SCÈNE X. 

LE COMTE; FRÉDÉRIC, tuiui de deux valets. 

raénéaic, aurc colère. Morbleu! m’enlever ainsi de 
chez moi , sans me dire un seul mot, sans daigner 
m’expliquer... (Le comte fait signe aux valets de se 
retirer. Frédéric se tournant ducàti du comte.) Saurai- 
je enfin chez qui je suis? 

LE COMTE, ae levant et allant à Frédéric. Chez moi. 
Monsieur. 

feEderic. Dieul le comte d’Aranza! le père de celle 
que j'aime! 

LE COMTE. Je vois que vous ne pouvez me pardon- 
ner la manière un peu brusque dont je vous ai forcé 
à me rendre visile. 

FREDÉBic. Moi, Monsieur! (A part.) Cest tout ce 
que je désirais; je ne cherchais qu'un moyen du me 
pré^nter. 

LE COMTE. Je vous prouverai bientôt que j’avais le 
droit d'agir ainsi : en atlendanl, je vous prie de m'é- 
couter. Vous serez traité ici avec tous les égards que 
vous méritez; vous mangerez à ma table, vous serez 
servi par mes gens ; mais vous ne verrez personne et 
n'aurez d’autre société que la mienne et celle de ma 
fille. 

FRénéaic, avec joie. Quoi! Monsieur. 

LE COMTE. Toutes vus réclamations sont inutiles; 
j'ai ordre de vous surveiller, et vous ne me Quitterez 
pas; ainsi vous pouvez tout avouer, et reprenure votre 
véritable nom. 

FRÉDÉEic. Mon nom! je ne prétends pas le cacher; 
je suis Frédéric de... 

LE COMTE, l'interrompant, le vous ai dit. Monsieur, 
qu'il n’était plus temps de feindre, et j’exige mainte- 
nant que vous me disiez la vérité. 

FsÉDÉRic, à part. Pour rester ici je dirai tout ce 
qu'il voudra. {Haut.) Hais je vous demanderai. Mon- 
sieur, ce qu’il faut vous avouer. 

LECOMTE. Que vous ètcs le fils du marquis d’Aveiro, 
mon ancien ami. 

FRÉDÉRIC. Du marquis d’AveiroI.. quoi! Monsieur, 
vous exigez?.. 

LE COMTE. Oui, Monsieur. 

FRÉDÉRIC. Je ne puispasalorsvousdirclecontraire. 

LE COMTE. Le bel effort! croyez-vous que je l'igno- 
rais? plus tard, jeune homme, nous parlerons de 
vous, de votre père, du chagrin que vous lui causez. 

FRÉDÉRIC. Moi, .Monsieur ! 

LE COMTE. En attendant, je ne vous demande qu’une 
chose : un noble Castillan n'a que sa parole; promet- 
tez-moi, sur l'honneur, de ne pas vous échapper de 
cette maison. 

FRÉDÉRIC. Oh! pour cela, je vous Injure. 

LÉ COMTE. C'est bien, j'espere que nous finirons par 
nous entendre. 

FRÉDÉRIC, à part. Ça ne fera pas maL 

SCÈNE XI. 

Les PRÉcÉDEins; JULIETTE, sortant de son apporte» 
ment. 

Tiio de Michel et Christine. 

LB COHTB, (üUmt ens^evant de Juliette. 
Approche donc^ ma chère amlo, 

Uontieur a’eit pu tmétrangu; 
eti «asii sa pstrâ. 
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Et tu peux lu voir tani danger. 
iiruETTc, i’atanfofU et lui faitant la révérence. 

O grands dieux! ô surprise extrême! 

LX COMTE. 

Quoi donc t 

JDUETTX. 

C’est loi. 

ruDÉEiCj à part.. 

C'est eTIe-même. 

scLiBrre. 

Ce jeune homme qui nous suivait. 

FBÉDEBIC, à part. 

Je crois qu’elle me reconnaît. 

BHSEMBLX. 

JULIETTE. 

Quel trouble j’éprouve à sa vue ! 

Et combien mon âme est emue! 

Oui, de surprise et de boubeur, 

AU ! je sens là battre mou coeur. 

FaXDÉXIC. 

Combien elle parait émuo. 

Moment charmant! ô douce vue! 

A!i ! je sens là battre mon cmur 
Et d'espérance et de bonheur! 

LS COUTE. 

Ah! quelle rencontre imprévuel 
Moi qui vais l'offrir à sa vue 
Pour déjouer un séducteur, 

Cachons mon trouble et ma fureur. 

JCLiBTTE, à part. 

Oui, vraiment, c'est cet inconnu 
Dont parlait Salut-Jciu. 

LE COUTE, à part. 

Quelle audace! 

Co fripon aurait-il voulu 
Introduire un autre à la place 
Du chevalier d'Aveiro? 

JULIETTE. 

Dieux! 

Comme 11 fixe sur moi les yeux ! 

BH8BH8LB. 

Ab! quel plaisir! chex lui mon père 
Reçoit celui qui m'a su plaire. 

Ab! je sens Ù battre mon cœur 
Et du surprise et de iMnhuur. 

FMtnXiic. 

Je n'enteods rieu k ce mystère ; 

Mais je vois celle qui m’est chère, 

Et je suas là battre mon cœur 
El de plaisir et de bouheur. 

LE COMTE. 

On mo trompe, la chose est claire ; 

Mais je connaîtrai ce mystère; 

Pour déjouer un séducteur. 

Cachons mon trouble et ma fureur. 

LE COMTE. Oui, te puis savoir si c'est réellement le 
fils du maquis a’Aveiro; car, par bonheur, cette 
lettre que j'ai reçue ce matin contient son signale- 
ment. [Il la prena et regarde.) 

FRÉDÉRIC, à part. Le signalement!., je suis perdu. 
LE COMTÉ , lisant bas et regardant Frédéric. Non, 
non, parfaitement conforme; c’est bien lui. 

* FRÉDÉRIC. Je suis sauvé; ma foi, je ne sais pas com- 
ment. 

jt-LiETTE. Eh mais! qu’avez-vous donc, mon père? 
Vous êtes tout ému. 

LE COMTE. Rien, rien, mon enfant: holà! quelqu'un. 
(L’n domesUmie entre.) Conduisez Monsieur ù l’appar- 
tement qui lui est destine. {A Frédéric.) Nous nous 


reverrons bientôt; jusque-là, je vous laisse à vos ré- 
flexions. 

Air du vaadevUle de la Somnambule. 

Mais soQges-y, la fuite est impossible ; 

Car sur rhoaueur vous ôtes prisoaoier. 

PRÉDIRIC. 

Udo priâOQ est toujoun bioo terrible; 

(JtepardarU Juliette.) 

Mais en ces lieux, quand je pense au geôlier. 

Je me soumets tans murmure et sans peiues. 

Loin de gémir de ma captivité, 

Puissé-je, hélas! trop heureux de mes chatnei, 

Ne retrouver jamais la liberté! 

(ilsorf.) 

SCÈNE XII. 

LE COMTE. JULIETTE. 

jiJUErre. Quoi! mon père, il va loger ici? avec 
nous? et c'est un Espagnol? 

LE COMTE. Oui, le nls du marquis d’Aveiro. . 

ji'LiETTE. Du marquis d’Aveiro? 

LE COMTE. Hais il n'y faut plus penser; tu dois l’ou- 
blier. 

JULIETTE. Que voulez-vous dire? 

LE COMTE. Qu’il est indigne de toi, qu’il en aime 
une autre; en un mot, qu’il ne mérite ni ta tendresse, 
ni tes regrets. 

JULIETTE. Il en aime une autre! 

LE COMTE. Et si tu savais, ma Juliette, quelle est la 
rivale qu’il te prélërc; une fille sans éducation, sans 
naissance, une petite ouvrière, sans doute. 

JULIETTE. Il serait passible I non, je ne puis le croire : 
on le calomnie, mon père. 

LE COMTE. On le calomnie, quand j’ai la preuve! 
(Lui dormant une lettre.) Tiens, regarde. 

An d’Dn. heur, de mariage. 

Vol. lol-mèmc, par cct écrit. 

Que c'en une autre qu’il adore. 

JUUBTTK. 

Mon cceur et t’iniligne et frémit ; 
liai. je ne puis le croire encore... 

Oui, c’est moi dont il est épris. 

LK COMTK. 

Son père atteste le contraire. 

lüLlKTTC. 

N’importe, en pareil cas, un fils 
Doit en savoir plus que son père. 

En pareil cas, je crois qu'un fils 
Doit en savoir plus que son père. 

LÉ COMTE. Alors, s'il n’est pus possible de te con- 
vaincre... 

SCÈNE XIII. 

Les PRÉcéDEirrs; SAINT-JEAN, dans le fond. 

siiNT-jEA.v, a part. Je n’ai pas d’autre moyen de 
rentrer ici et du venir à son .secours : voyons s’il en 
est encore temps. [Haut.) Monsieur le comte... 

LE COMTE, fa/iercevant. Comment, drôle, vous osez 
reparaUre clicz moi ? 

SAi.sT-JEAN. Oui, monsieur le comte, malgré vos 
ordres, j ai forcé la consigne, j’ai bravé votre colère 
pour vous rendre un service signalé, tant il est vrai 
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qu'un .iltachcment véritable aurvit même aux plus 
mauvais Iraitemenls. 

LE COUTE. Qui te ramène? 

SAinT-)E«!i. Votre intérêt. {Ên confidence.) Je viens 
TOUS garantir d'un piège inrernal; on vous trompe. 

LE COUTE. Moi? 

SArar-TEAN. Je le sais mieux que personne, vous 
pouvez m'en croire ; je vous jure, sur l’nonneur, qu'on 
voua trompe; je ne peux pas mieux vous dire. 

LE COUTE. Et comment cela? 

SAiSTniEAU. C'est au sujet du fils du marquisd'Aveiro; 
il est retenu chez vous, il est enchanté d’y être, car 
celle qu'il aime est ici. 

LE COUTE, d part. O ciel ! ma fille aurait-elle raison ! 
(d Saint-Jean.) Tu la connais ? 

SAIST-JEAS. Oui, Monsieur, mais il est inutile de 
TOUS la nommer; maintenant que j'ai satisfait au 
besoin de mon cœur en vous donnant un avis salu- 
taire, je roc retire, monsieur le comte. 

LE COUTE, te retenant. Non, non, reste donc. {À 
part.) On a beau faire, ces coquins-là nous sont in- 
dispensables. {Haut.) Achève, dis-nous quelle est celle 
qu il aime? 

SAWT-JEAS. Vous l’exigez? 

JDUETTE. Eh ! oui, sans doute, parle vite. 

SAim-JEAii. Eh bien! Mademoiselle, qu'elle vous ré- 
ponde elle-même, car la voici. 

jL'LiETTE ET LE COUTE. Quc dis-lu? Zanetta ! ce n’est 
pas possible ! 

SCÈNE XIV. 

I.ES PRÊcêDESTS; ZANETTA , entrant et plaçant un 
carton sur la table. 

ZAVETTA. Mademoiselle, je vous rapporte votre ber- 
ret; maintenant, je crois qu'il ira à merveille. 

LE COUTE. Il ne s’agit pas de cela ; venez ici, Hadc- 
moi-œlle. 

ZASETTA, d’un air interdit. Monsieur le comte. 

LE COUTE. Ne tremblez pas, je ne veux que savoir la 
vérité de votre bouche. 

ZASETTA, hésilartt. La vérité ! 

LE COUTE. Vous connaissez, dit-on, un jeune homme 
nommé Frédéric? 

ZASETTA, affectant un grand trouble. Frédéric ! O 
ciel! quoi: Monsieur, vous savez... Je suis perdue. 
(Bas, à Saint-Jran.) Est-ce bien? 

SAiirr-jEAU. Sublime. 

JULIETTE, O part. Il est donc vrai? 

Lf. COUTE, d Xanetta. Remettez-vous, je sais tout ; 
mais il importe que vous me fassiez vous-même un 
aveu franc et sans réserve. 

ZA-VETTA. Je n’ai rien à vous avouer, Monsieur, je 
n'ai rien à vous dire, sinon que j'aime Frédéric. 

LE COMTE. Mais enfin... 

ZAKETTA. J'aime Frédéric. 

LE COUTE. Mais, Mademoiselle... 

lASETTA. J'aime Frédéric, j'aime Frédéric, et je ne 
sors pas de là. (A Saint-Jean.) N’cst-cc pas? 

SAUVT-JEAU, bas. Parfait. 

LE COMTE. Impossible de lui faire entendre raison. 
Et savez-vous du moins quel est ce Frédéric dont vous 
partagez la folle passion? vous a-t-il instruite de son 
nom, de son rang? 

ZASETTA. Je sais comme vous. Monsieur, que c’est 
le (Ils du marquis d'Aveiro. 

U COUTE. En bien! ma fille. 


JULIETTE. Il est donc vrai! plus de doute. (A Za- 
netta.) Il suffit, Mademoisi'lle, vous ne travaillerez 
plus |iour moi. Je vous prie de nu plus vous repré- 
senter ici. 

ZASETTA. Comment! Mademoiselle. [Bas, à Saint- 
Jean.) Ab çà ! si cet amour-là va me faire du tort? 

SAiirr-JEAU. Silence! 

JULIETTE, d jon père. Et quant à mon mariage, mon 
père, je suis décidée mainicnaut; j'épouserai qui vous 
voudrez, et le plus tôt sera le mieux! {A part.) J'en 
mourrai, mais c'est égal ! {EUe rentre dans ton erp- 
portement.) 

SAiaT-jEAK, d pari. Eh bien! voilà un danger que 
je n'avais pas prévu. Il faut la détromper, (fi ueut la 
suivre.) 

LE COUTE. Où vas-tu donc? 

SAIUT-JEA.V. Moi, Monsieur, nulle part; j'allais pren- 
dre les ordres de Mademoiselle. 

LE COMTE. Reste ici, et-ne me quitte pas. 

SCÈNE XV. 

Les PEêcêDEirrs, excepté JULIETTE. 

SAIUT-JEAU, d part. Diable! ça se complique. 

ZASETTA. Certainement, Mademoiselle est bien in- 
juste. Si on perdait toutes ses pratiques |>arce que l'on 
a une inclination, il n'y a que les prudes qui feraient 
fortune. 

LE COMTE, à part. Décidément je n'ai que ce moven 
de sauver le fils de mon ami. [A Saint-Jean.) bea 
sièges, je suis sûr que le marquis ne me désavouera 
pas. [A Zanetta.) Asseyez-vous, Mademoiseile. (SainJ- 
Jean a placé un fauteuil pour Zanetta, et rapproché 
celui de C ambassadeur.) 

zahetta, hésitant. Monsieur le comte. 

LE COMTE. A.sseyez-vous et écoutez-inoi. [A Saint- 
Jean.) Et toi, reste là. 

SAUcr-jEAU. Que va-t-il faire? [Le comte s’assied. Za- 
netta, assise , est à gauche. Saint-Jean se tient debout 
derrière le fauteuil du comte, de manière qu'il peut 
faire des signet à Zanetta , sans que le comte s’en 
aperçoive.) 

LE COMTE. C'est une négociation toute nouvcllcpour 
moi , et je ne sais pas trop comment m'y prendre ; 
ma foi, allons au lait, et sans préambule. {A Za- 
netta.) Mademoiselle , vous aimez Fréiléric? 

ZAHETTA, voulant se lever. Oh ! oui. Monsieur, 
j'aime... 

LE COMTE, la faisant rasseoir, le le sais , vous l'a- 
vez déjà dit; mais il a aussi une famille qui l'aime, 
qui le chérit ; une famille puissante qui est décidée à 
employer contre vous des moyens de rigueur. 

ZAHETTA. Des rigueurs! quest-cc que c'est que ça? 
[Saint-Jean lui fait signe de se tranquilliser.) 

LE COUTE. Je vois nue vous n'étes |ioim pour les 
rigueurs, ni moi non plus; je les désavoue; et comme 
vous me parliez ce matin du désir que vous aviez de 
vous établir en France , je me disais ; si iiiademoi- 
selle Zanetta, dont j'bonorc et dont j'estime le talent, 
veut transpLintcr à Paris les modes et les grâces na- 
politaines, je me fais fort de subvenir aux frais de 
voyage et d'etablissement. 

ZAHETTA. Quoi ! .Monsieuc, vous auriez la bonté... 

LE COUTE. Je pensais que mille piastres pourraient 
peut-être sufllrc... 

ZAHETTA. Mille piastres ! (Saint-Jean lui fait signe 
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dê refuser.) mille piastres pour quitter ces lieux, pour 
quiltfcr Frédéric ! 

LB COMTE. Deux mille. 

^A^Em. Comment! Monsieur, vous pouvei suppo- 
ser qu'une passion comme celle-là, aussi pure, aussi 
délicate... non certainement, non, jamais... 

LE COMTE. Trois mille. 

ZAncTTA veut se lever, et Saint-~Jean lui fait towours 
êi^ de refluer. Trois mille ! ah ! j*ai besoin de me 
répeler que j'aime Frédéric. Laissez-moi. Monsieur, 
laissez-moi, craignez de m’outrager, craignez d’in- 
sister... 

LE COMTE. Quatre mille. 

lANETTA. Quatre mille I (Même éiqne. de Saini-Jean.) 
{A j)art, en se levant,) Ma foi, M. Saint-Jean dira tout 
ce qu'il voudra, (//ouf.) Certainement, monsieur le I 
comte , j'aime Frédéric, et je l'aimerai toujours ; d’a- 1 
bord ce pauvre Frédéric !.. mais l’intérét d'une fa - 1 
mille, le devoir, quatre mille piastres, et puis, ce 
qu’il y a de plus précieux pour une demoiselle , c'^l 
la perspective d’un établissement, carenlin Frédéric 
ne pouvait (mu; m’épouser. 

LE COMTE. Non, sans se brouiller avec sa fàmille ; et 
vous ne voudriez |*as faire son malheur. 

ZANFriTA. Dieu ! que me dites-vous là! Le malheur 
de Frédéric ! plutôt me sacrifier! 

LB COMTB. 

Aib de CélUiê. 

Ainsi, quelle est votre répouset 

SAtirr-JEAif. 

AhI Je tremble de la prévoir! 

ZARBTTA. 

Il le faut, à lui je renonce ; 

J'immole l'amonr au devoir. 

LE COHTE. 

Qu.ind c’est le devoir qu'oo écoute, 

Il linit toujours, mon eafant, 

Par rapporter plus qu'il ne eoàte. 

EAMETTA. 

Ah l Je le vois eo ce moinenL 

LE COMTE. 

11 rapporte plus qu’il ne coûte. 

EAltETTA. 

Ah ! je le vois en ce moment. 

SAtirr-jEAN, frappant du pied. A pari, La petite 
BoUe ! qui s'avise de penser à sa fortune. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents , FRÉDÉIUG. 

FRÉDÉRIC. Monsieur le comte. Je venais... Ah! par- 
don, vous êtes oampé. 

LE COMTE. Vous ii’ètcs pos do tTop, âpprochez, jeune 
homme. {Le. prenant jiar la tnatn et le metuani devant 
Zanetta.) 11 est temps de parler francbemenl. 

QUATUOR. 

FsAOBSirr do final de la Dame Blarcbe : ^e n’y pu^s Wen 
eomprend^e. 
lÆ COMTE, d Ffédén'e. 

Vojer M.idetnoiseile! 

piEDERic, regardant Zanetta* 

Elle est ffenliUe et belle ; 

Mais dites-moi, quelle est-ellet 

Car Je oe la ooooait pu. 


ihsbmsli. 

ZANETTA. 

Quel est donc ce jeune hommet 
Dites-moi comme il se nomme, 

Car Je ne le connais pas. 

LE COMTE. 

Quel est donc ce mystère? 

Celle qui sut lui plaire 
Lui semble une étrangère; 

Ü ne la reconnaît pas. 

SAINT-JBiV. 

Cette recoonaissaure 
Finira mol. je pense : 

Comment sorUr d'embarras? 

LE COMTE, à Fre'déric, 

Eh quoi! l'aspect de cette belle 
N’a pas sur vous des droits? 

nEDERlC. 

Je vols ici Maderaoiselle 
Pour U première fois. 

LS COMTB. 

Et toi, Saint-Jean, qui noos écoute, 

Que penses-tu de tout ceci? 

SAINT-JEAN. 

Qu'il a bien ses raisons, sans doute, 

Pour vouloir en agir ainsi. 

LB COMTE, à Frédirie. 

Vous vous croyex forcé, peut-être. 

De méconnaître scs attraits ; 

Mais cet amour que ses yeux ont fait naître? 

FREDERIC. 

Moi! DOD, Jamais... je ne raimai jamais. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Quel est donc co jeune homme? 

Dites-moi comme il se nomme? 

Car jo oc le connais pas. 

rakDEBic. 

Quelle est donc cette belle ? 

Dites-moi, quelle est-elle? 

Car je no la connais pas. 

LE COMTE. 

Oui, le trait est original. 

SAINT-JEAN. 

Pour nous cela finira mal. 

LE COMTE. Vous êtcs doDc blcD SÛT dc UC nas aimer 
Mademoiselle ? 

FRÉ.DÉRIC. Faut-il, Monsieur, vous faire de nou- 
veaux serments? 

LE COMTE. Non, Monsieur; mais j'en voudrais une 
preuve. 

niÉDÉBic. El laquelle? 

LB COMTE. Mc pn>mettez-vous?.. 

ZANETTA. Mais, Monsicur... 

LE COMTE. Taisez-vous! (A Frédéric.) Me promet 
tcz-vous de renoncer n Mademoiselle? 

FRÉDÉRIC. Sans licsitcr. 

SAINT-JEAN , <j part. Le maladroit!.. 

LE COMTE. Vous Consentiriez à la quitter? 
hEdéuc. Eh! mais, sans doute. 

LE COMTE. C’est tout cc quc je demande, je suis 
content dc vous. 

FRÉDÉRIC. Vous mc Tcndez votre amitié? 

LECOMTE. Oui, jeune homme, mon amitié, mon 
estime; dans un»; demi-heure vous ne serez plus ici. 

FRÉDÉRIC. Comment! Monsieur, qu'est-ce que cela 
veut dire? , 

LE COMTE. Que maintenant vous êtes digne d’em- 
brasser votre père; qu'il vous attend avec impatience; 
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la chaise de poste, les chetanx, l'argent nécessaire 
pour votre départ, tout sera prêt dans la minute, 

FRéDÉsic. O ciel ! 

LE cosTE, O Zanetta. Quant à vous , Mademoiselle, 
restez ici J il faudra bien m’expliquer ce mystère, (fl»- 
gardant Saint-Jean.) et si l'on m'a trompé... 

8AisT-JE»s. Oui , Monsieur, c'est ce que je vais tâ- 
cher de savoir; car je suis comme vous : je m'y perds. 

LE COUTE. Eh bien! par exemple... allons , allons, 
n'importe , il partira , c'est tout ce que je désire. At- 
tendez-moi là, je reviens dans l'instant, (/t tort par 
I» fond.) 

SCÈNE xvn. 

FRÉDÉRIC, SAINT-JEAN, ZANETTA. 

FRéotaic. Me renvoyer dans une demi-heure, et 
pourqucllc raison? pour quel motif? 

ZANETTA. Oui, sans doute; maintenant qu’oo peut 
parler, qu’est-ce que ça signifie ? 

SAINT-JEAN. Que nous sommes perdus , ruinés, et 
par votre faute à tous deux. 

FaÉDÉBic ET ZANETTA. Par la mienne?.. 

SAINT-JEAN. Depuis uiie heure je vous fais des signes, 
et vous ne comprenez rien; j'avais tout prévu , tout 
arrangé; l'ambassadeur voulait garder chez lui le fils 
du marquis d'Aveiro pour le guetnr d'une inclination 
roturière; le fils du marquis de... c'était vous; l'in- 
clination , c'était Mademoiselle. 

ZANETTA. Comment! c'est FHdéticT il fallait 
donc le dire. 

SAINT-JEAN. Et vous avez la maladresse de ne pas 
vous reconnaître. 

ZA.NETTA. l^and on ne s'est jamais vu. 

FEÉDtaic. Et surtout quand un n'est pas prévenu. 

SAINT-JEAN. Impossible depuis ce matin de vous voir 
eide vous parler... Que faire maintenant? 

ZANETTA. Tout avouer à son excellence. 

SAINT-JEAN. Non pas, c'est moi qui paierais tous les 
trais. 

FRÉDÉRIC. Ecrire à ce marquis d'Aveiro dont tu 
m'as donné le nom; c’est l'ami de l'ambassadeur, 
mais c'est aussi celui de ma famille ; et j'ai vu de lui 
une lettre, où il promettait de parler en ma faveur. 

SAINT-JEAN. Il est à Madrid , et ne servira pas de si 
loin ; en attendant , vous perdez votre maîtresse, moi 
mes deux mille piastres. 

ZANETTA. Et moi, mcs quatre mille. 

SAINT-JEAN. Il n’y a donc t|u’un moyen qui peut 
tout réparer; monsieur le comte va revenir : tenez- 
vous à demeurer chez lui, à rester près de sa fille? 

FRÉDÉRIC. Tu me le demandes? 

saint-jean, montrant Zanetta. Eh bien! alors, re- 
devenez amoureux de Mademoiselle. 

FRÉDÉRIC. Et Juliette, que dira-t-elle? 

SAINT-JEAN. Quand vous serez de la maison, ne trou- 
verez-vous pas vingt occasions de lui parler, de lui 
avouer la vérité ? 

FRÉDÉRIC. Il a raison. Eh bien! soit, si M.idcmoi- 
selle veut me le permettre, je l’aime, je l’adore , j’en 
suis fou . Ah ! son nom ? i 

SAINT-JEAN. Zanetta... (A Zanetta.) Vous, ma petite, 
voua connaissez nos conventions, notre premier plan. 

Aii du Piège. 

Vous dévotiRDl pour le salut public, 

Qut da nouveau l'un pour l’autre soupire. 


ZANETTA. 

Je le veux bien. Je r’aime Frédéric; 

M.iis permettez-moi de lo dire : 

A chaque iuflaut chauger ainsi soudaiu. 

J'en conçois de Tinquiétude. 

Ce n'est qu'un jeu, je le sais ; mais enfin. 

Ça peut en donner l'habitude; 

Ou peut en prendre l'habitude. 

SAINT-JEAN. Et les principes oui sont là , et dont 
vous ne parlez pas. On vient, allons, allons, du feu, 
du désordre, du pathétiuuc, c’est le père, (d Fré- 
déric, montrant Zanetta.) Tombez à ses pieds... {Ti- 
rant son mouchoir.) Dieu ! quel tableau ! {Frédéric te 
jette aux pieds de Zanetta.) 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents , LE COMTE. 

LE coûte , voyant Frédéric aux pieds de Zanetta. 
Que vois-je? 

SAINT-JEAN. O spectacle touchant I triomphe de l'a- 
mour et de la sensibilité ! je ne puis retenir mes 
larmes. Ah! c’est vous, monsieur le comte! {Frédéric 
te relève.) Venez être témoin d'une réconciliation qui 
aurait attendri un barbare. 

LF. COMTE. Une réconciliation... Eux qui ne se con- 
naissaient pas... 

SAINT-JEAN. Vous l'aviez bien deviné, c’était une 
ruse, ou plutôt c'était une querelle d'amoureux; car 
c'est au moment de la séparation que l'explosion a 
éclaté; deux volcans, monsieur le comte! j'ai voulu 
les arréter, impossible; ils se sont précipités dans les 
bras l’un de l'autre, en criant qu'ilsne voulaient plus 
se uuitter, non jamais I plutôt mourir; enfin le délire 
de la pas.siaii... 

LE COMTE. Quoi ! Monsieur, au moment où j'avais 
tout préparé iiour votre depak? 

FHÉDÉiiic. Maintenant, Monsieur, il est impossible I 
je reste. 

LECOMTE. Et vous. Mademoiselle, qui étiez déjà 
décidée à Vous sacrifier? 

ZANETTA. J’avais trop pré.sumé de mes forces, et je 
D6 pui.^ que vous ré|Kiter ici cc ()ue J6 vous ai iiotiué 
ce malin : j’aime Frédéric, Monsieur. 

LE COMTE, t’est connu. {A part.) Allons, il y a là- 
dessods quelque chose d'inexplicable; maCs on se 
moque de moi, c'est clair, nous allons voir. {Haut.) 
Je n’ai rien à dire, j’ai voulu vous rendre à la raison, 
j’ai rempli mon devoir; mais, puisque rien ne peut 
vaincre cette grande passion, je me rends. 

TOCS. Quoi ! Monsieur. 

LE c.oMrE. Votre père , le marquis d’Aveiro, n’est 
point un barbare, un tyran, o Si après avoir tout 
« tenté, in’a-t-il dit, vous pensi-z que cette jeune 
< fille soit nécessaire au bonheur de mon fils, je vous 
« permets de les unir. » 

FRÉDÉRIC , quittant la main de Zanetta. Comment î 

SAINT-JEAN, étourdi. Oli 1 Diavolo ! 

ZAMTTA, à part. Dieu ! épouser un marquis. 

LF. COMTE, les observant. Votre coiLSlance méritait 
bien un pareil qirix , et c’est dans la cliapeüe de l'am- 
bassade, en ma présence, que vous allez être mariés, 

FRÉDÉRIC. L'n moment. 

SALNT-OEAN, bos. Tencz ferma. 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Cl 

XAIVETTA. 

Aïk du Fl9ui>ê dê la vié. 

Qui? moi, je deviendrais oiarqaiMl 
LB COITB. 

Eb quoi! VOUA sembicz refuser I 

SAIIIT-JBAN, bas. 

Déguises moins voire surprise. 

pasotaTC. 

Veox4a que j*aille l'épouser? 

SAtMT-ZBAK, ds MlifM. 

Afin d'éclairer ce mystère. 

C’est une ruse, je le voi. 

Je le laisserais dire. 

SAHKTTA. 

Et moi 

Je le laisserais fiire. 

LE COMTE. Eh mais! quelle froideur! vous ne me 
remerciez pas? vous ne tombez pas dans mes bra.s? 

FREDERIC. Monsieur, certainement je suis touché, 
mais mon père?.. 

LE COMTE. Je vous ai dit qu'il m'avait envoyé son ' 
consentement. I 

SAiKT-jEAi^ , vivement. Permettez, ce n'est pas dans j 
la lettre. i 

LE COMTE. Hein ! Comment le sais-tu? 

SAiî«T-JEAW, embarrassé. Je le sais, je... c’est-à-dire 
je présume, parce qu'un homme comme le marquis 
d'Aveiro ne peut consentir à une mésalliance. 

LECOMTE. Saint-Jean... 

sAi:<T-JEAii. Moasieur. 

LE COMTE. Je te ferai mourir sous le bâton. 

SAiüT-JEAN. Plalt-il, Monsieur? et pounjuoi? 

LE COMTE. Je n'en sais rien; mais ce jeune homme, 
cet amour, ton trouble ; tu me trompes. 

641 .vt-iea:<. Moi! monsieur le comte peut-il penser 
que je sacrifie ses intérêts à ceux d'un inconnu? 

LE COMTE. Un inconnu! Monsieur le valet decbambre 
interprète . expliquez-moi comment il se fait que ce 
chevalieraAveirosoit précisëmentrinconnudont vous 
avez parlé à ma tille; expliquez-moi coniment ces 
jeunes gens s'aiment et ne se connaissent pas , se rac- 
commodent et ne veulent pas se marier. 

saimt-jean. Monsieur, on ne peut pas expliquer les 
bizarreries du cœur humain; mais la vérité est que je 
ne suis pour rien dans tout ceci, et, si vouseu doutez. 

SCÈNE XIX. 

Les PRÉciDEm , UN VALET. 

LE COÛTE, lisant une carte que le valet lui remet. 
Comment! ü est iciY 

LE VALET. Il attend monsieur le comte dans son ca- 
binet. 

LECOMTE, avec |oÙ!. Quel bonheur! Oh! i<our le 
coup, je vais savoir la vérité. (Au valet.) Que per- 
sonne ne puisse sortir de l'hélel, {Auxaulres.)ei mal- 
heur à qui s'est joué de moi ! restez tous. (71 sort avec 
le valet.) 

SCÈNE XX. 

FRÉDÉRIC, ZANETTA, S AINT^JEAN. 

FsénÉnic, croisant les bras. Eh bien ! Saint-Jean? 

sAisT-JEAs. Je n',v suis plus du tout. 

ziSETTA. Qu’est-ec que cela veut ilire? 


païDéaic. Ce nouveau personnagfc, 

SAun-jEAK. Qui doit tout découvrir. 

ZASETTA. Je commence à avoir peur. 

FaEoEaic. Voilà pourtant le résultat de tes ruses, de 
tesfinesses, etdu personnage ridicule quetum'as fait 
jouer; mais songes-y bien, j’ai pu m'abaisser à relie 
feinte pour obtenir "Juliette ; mais si je la perds, c'est 
à toi que je m’en prends, et je t'assoiimic. 

SAiRT-jEAn. C'est cela; l'ambassadeur d’un côté, 
TOUS de l'autre, et pas de petite porte pour sc 
sauver. 

XAUErrA. Ahçà! dites-moi au moins si j'aime tou- 
jours Frédéric. 

SAIST-JEAK. Il est bien question de cela! Que deve- 
nir? quel parti prendre; l'ambassadeur est sur la 
trace; l'Intrigue va s'éclaircir; nous n'avons plus 
qu’une ressource. Monsieur, c'est de la compliquer 
tellement que muiisiciir le comte, ni nous-uiémes ne 
puissions plus nous y reconnaître. Comme ci'S gens 
qui, au moment d'une liquidation, embrouillent tou- 
jours les affaires; c’est le seul moyen de faire les 
siennes. Qui vient là? est-ce l’ennemi? non, c'est 
mademoiselle Juliette. 

raEDEaic. Ah I je pourrai du moins la détromper. 
SCÈNE XXL 
Les PRECEDENTS, JULIETTE. 

JULIETTE, apercevant Zanetta. Comment, Mademoi- 
selle, encore ici? je vous trouve bien hardie. 

rsEDÈRic. Un mot seulement, car les instants sont 
précieux; votre père était dans l'erreur, je vois au- 
jourd’hui Mademoiselle pour la première fois. 

JCUETTE. Il serait (lossiblc! 

frEdEric. C'est vous seule que j’aime etquc j'aime- 
rai toujours. 

JULIETTE. Ah ! je le disais bien; c'est cette lettre de 
votre père qui avait tout embrouillé; il se trumpait 
aussi, n'est-ce pas, Monsieur! mais giAcc au ciel, 
tout va s’éclaircir; car il arrive, il vient d'entrer 
dans le salon. 

FREDEaic. Eh ! qui donc? 

JULIETTE. Votre père, le marquis d'Aveiro. 

SAINT-JEAN. Ah! grands dieux! 

JULIETTE. J'ai bien n'tcnu son nom, lui et mon père 
se sont enfermés pour parler de nous, de notre ma- 
riage, et voilà, j'espère, de bonnes nouvelles. 

frEdEsic, li part. Oui, joliment, le marquis d'A- 
veiro... il ne nous manquait plus que cela. 

SAINT-JEAN. Voilà ce que je demandais, surcroît 
d'embarras. 

JULIETTE. Ne craignez rien, il vous pardonnera tout; 
il a l'air d'un si bonnète homme. 

frEdEric, perdant <0 tète. Oui, vous croyez... Quelle 
âgure a-t-il? 

juuETTR. Comment, .Monsieur? 

ZANETTA. Allons, U Ile connaît pas son père à pré- 
sent; il ne connaît personne, ce jeune homme. 

FRÉDÉRIC, apercevant le comte. Dieu, monsieur le 
comte! 

ZANETTA ET SAINT-JEAN, en même temps. Monsieur le 
comte ! 

SAINT-JEAN. De l'audace, et tenons-nous bien. 
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L’AMBASSADEUR. 

SCÈNE XXII. 


Les précédé:*»; LE COMTE. 

JCUETTE, djon orrc, qui s'avance kntement en les 
regardant tous. En bien! mon père, le maniuis d’A- 
\eiro? 

LE COMTE. Je le quille à l’instant. 

JULIETTE. Vous Tenez sans doute chercher son fils 
pour le conduire dans ses bras. 

LE CONTE. Je le voudrais^ mais il n’y a qu'une pe- 
tite difTiculté, c’est que le marquis d’Aveiro n’a ja- 
mais eu de fils. 

JULIETTE, regardant PridiHc. Comment? 

SAiisT-jEAR, à part. De mieux en mieux. 

prEdéric, à port. Quel supplice! 

.XARETTA. Ah cà ! il parait que le père n’aime donc 
pas Frédéric. 

LE COMTE, à Fridéric. C’est vous dire assez. Mon- 
sieur, que, si j’ignore encore qui vous ôtes, et les 
moyens que vous avez employés pour me tromper, 
je me doute du moins du motif qui vous a conduit 
chez moi; et pour que vous perdiez tout espoir, pour 
que vous renonciez à jamais à la main de Juliette, je 
vous apprendrai que, cédant aux sollicitations du 
marquis d’Aveiro, je marie ma fille au fils d'un de 
ses .amis. 

JULIETTE ET FRÉDÉRIC. O Cicl ! 

LE COMTE. Oui, Monsieur, si mon gendre a le tort à 
mes yeux de ne pas être Espagnol, c’est du moins un 
homme estimable, un Francis plein d'honneur et de 
fraiichi,w, oui vient d’étre nommé .«ecrclaire d’ain- 
bass,Tde .à Madrid; cl ce genda, dont le nom seul 
va dejouer tous vos projets, c’est le fils du baron de 
Ccmay. 

FRÉDÉRIC, se jetant à ses genoux. Ah ! quel bon- 
heur! 

LE COMTE, JULIETTE ET ZASETTA. Eh bien! qii’est-ce 
qu’il a donc? 

FRÉDÉRIC. C’est moi-méme, vous le voyez à vos 
pieds; apprenez... 

LE COMTE. A d’autres, Monsieur, on ne me trompe 
plus ain.si. 

FRÉDÉRIC. Non, cette fois je vous jure que c'est la 
venté ; je suis Frédéric de Cernay. 

SAINT-JEAN. Je raffirme. 

FRÉDÉRIC. Et le marquis d’Aveiro va vous l’at- 
tester. 

LF. COMTE. Pardon, Monsieur; mais je ne reconnais 
pas en vous cette loyauté et cette franchise dont il me 
parlait. 

FRÉDÉRIC. Moi, Monsieur, je ne vous ai jamais 
trompe. 

LE COMTE. Comment ! Monsieur, quand vous vous 
introduisez dans ma mai.son... 

FRÉDÉRIC. Non; c'est vous-mème qui m’avez fait 
arrêter et conduire chez vous. 

LE COMTE. C’est vrai; mais prendre un faux nom. 

FRÉDÉRIC. Je VOUS ai dit le mien; c'est vous qui 
avez exigé que j’en prisse un autre. 

LE COMTE. Cest vrai; mais feindre d’aimer une pe- 
tite grisette. 


6.5 

FRÉcÉRic. Je n’y .ni jamais pensé; vous avez été té- 
moin que je n’ai pas reconnu Mademoisi llc. 

_ LE COMTE, souriant. C’est encore vrai, je suis forcé 
d’en convenir; {Vivement.) mais ce maudit mystère, 
je ne pourrai pas venirà bout... [A Frédéric et à Ju- 
liette.) Eh bien! je vous pardonne, je vous marie, à 
une seule condition, c’est que vous m’expliquerez 
tout; cette lettre q^ue j’ai reçue, cet amour prétendu, 
pour quel motif? dans quel but? 

FRÉDÉRIC. J’en suis désolé, mais je n’en sais encore 
rien. 

JULIETTE. Ni moi. 

ZANETTA. Ni moi. 

LECOMTE. Ah! c’est trop fort! je donnerais cent 
piastres à celui qui me dirait qui m’a écrit celte 
lettre. 

SAINT-JEAN, tendant la main. Je les prends. 

LE COMTE. Comment? 

SAINT-JEAN. C’est moi. Monsieur. 

LÉ COMTE. Toi, coquin. 

SAINT-JEAN. Oui, Mousieur; par humanité, p.ar 
bonté dame, je voulais servir l’amour de ce 
jeune homme et vous contraindre à le retenir chez 
vous. 

_ LE COMTE. Je comprends. Ah ! morbleu ! mais je 
nai que ma parole, tu auras tes cent piastres. Si je 
ne craignais d’ébruiter l’aventure, j’y joindrais autre 
chose. • ej J 

SAINT-JEAN. Tout Ce quc je demande à monsieur le 
comte, e est un certificat de talents diplomatiques. 

LE COMTE. En quoi l’as-lu mérité? 

SAINT-JEAN. Pour avoir tenu en échec pendant deux 
heures un diplomate aussi distingué que monsieur 
le comte; avec cela je suis sûr d’etre placé tout de 
suite. 

LF. COMTE. Comment! dnile. 

ZANETTA. Ah çà! et moi, mon établissement, mon 
voyage a Paris? 

SAINT-JEAN. Je vnusy conduirai, aimable Napolitaine, 
SI vous voulez accepter ma main; je vous ai promis 
un amoureux, (Présentant sa main.) eh bien! je vous 
olrre un mari. 

^NETTA. Ce n’est pas tout à fait la même chose; 
mais c est égal, je me risque et je pars pour Paris. 

CHOEGR FINAL. 

Aa nouveau de Jff. J/eudier, 

Allons DOUA mettre en voyage ; 

L’amour embellit Dotro sort ; 

Et sans éprouver de naiiTrage, 

Puissions-nous arriver au port I 
SARETTA. au public. 

Je quitte Naples pour la France ; 

Ce voyage offre des dangers ; 

Mais on dit qn'avcc indulgonco 
On y traite les étrangers. 

Suivant cette heureuse méthode. 

Daignes, Mesdames, dès demain. 

Mettre la modiste i la mode, 

Eo adoptant son magasin. 

CHŒtTR. 

Allons nous mettre eo voyage, etc. 


cIN UK l’ambassadeur. 


T. U. 
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LA SOMNAMBULE 

G«atMt>M»IVIl.ll IB BMI MTU 

ncpr6sfntcc, pour la première fois, à Paria, sur le théMre du Vaudeville, le t décembre 1819. 


■a »Bln àrae ■. •. uumaa. 

Ilitiannagte. . 


M. DORMEUIL. 

♦ 

BAPTISTE, valet de Gostave. 

CCCII.K. Kl iliie. 

1 

IIARlEy femme de obambre de GéeUe. 

FREDERIC DE LUZY. 

1 

UN NOTAIRE, 

GUSTAVE DE MAULEON. 


Paibsts et Ans db DoBifOUa. 


|>* Mena H pMM dlaa le ohlteea de Bonaaoil. 



ACTE PREMIBR. 

Le th^lre repri^sente un «aloo élégant; des croisées au 
foDd, donnant snr uo jardin ; nos |aUe à droite dos spéc- 
ule un. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORMEUR., CÉCILE, MARIE. 

DORVECIL, tenant à ta main pliuieun biUeU d'invi- 
tation. Eiirin, voilà donc nus billets de faire part. 
Comme c’est écrit! comme c'est moulé! et cet Ry- 
men qui tient un flambeau ! Vraiment, ce cher Grif- 
fai'il, l'imprimeur du dcp,art«Dicnt, entend très-bien 
le billet de mariage. Ab i;à! où est mon gendre, le 
capitaine? 

NAHiK. Votre gendre? est-ce qu'il peut rester en 
pl.ice? A chaque mslanl il rcganfail .sur la route de 
F.rris pour voir si son coureur et sa corbeille de noces 
n'arrivaient nas. Dans son impatieoco. il riait, il 
chanlait, il mcmbr.rs.sait, en me parlant de Mademoi- 
selle. 

noRjiEUiL. Je le reconnais bien là. (.1 Cérie.) Il 
pense toujours à loi. 

MAniE. Enfin, n'y pouvant plus tenir, il in'a dit 
qu'il allait voir au haut de la moiilagnc si on ne dé- 
couvrait rien; il a pris son fusil, cl il est parti en 
chassant à travers la furet. 

DORMEniL. Comment! à l.i chasse aujmird'liui? 
MARIE. Sans doute : c'est un monsieur si siitgulicr 
que monsieur voire gendre, 
noiuiicu,. Singulier... En quoi? 

MARtl. 

Air : Cf portUkmt. 

n n'a point d'ordre et donne S tout le moode. 

DORMBCIL. 

Bon, c'est qu'il est trop gL'nRreui. 

eARtB. 

Rien no l'aflecte, il rit quand on le groode. 
noniiRUiL. 

C'est qu’il possède uu caraetère heureui. 


■lin. 

Des Jours entiers il so tue à la ehaese. 

BOUBCU- 

C'est par ardeur et par acUviU. 

■ARIB. 

Mats sans tuer ni lièvre, ni bèoaiee. 

noiMteiL. 

C'est par humanité, (èta.) 

■ARiE. Et, en outre, un garçon d’une raison... 

DORMEUiL. Sa raison, sa raison; je n'ai jamais parlé 
de sa raison ; mais à cela près, c’est un cavalier par- 
fait. Ce cher Frédéric ! jeune, aimable, spirituel : à 
vingt -cinq ans, capitaine de cavalerie! (d Céeife.) 
Voilà l'époui qu’ij te faut, le gendre qui me convient. 
Il est pour toi d'une attention, et pour moi d'une 
complaisance... toujours de mon avis : il est vrai 
qu’if n’en fait qu'à sa tète; mais c’est toujours une 
niarquc de déférence dont on doit lui savoir gré. 
Tiens, je t’avoue que loutc ma crainte était que ce 
mariage ne vint à manquer; mais enfin, nous y 
voilà. Notre cousin, le notaire, vient d'arriver, et ma 
foi, dans une heure... 

CÉCILE, timidement. Mon père! 

DORuEcm. Eh bien! hàtons-nous : toute 1a société 
attend au salon. 

MARIE, bas, à Cécile. Allons, Mademoiselle, du cou- 
rage ; c'est le moment, ou jamais. 

CÉCILE. Mon père, je voudrais vous parler. 

DuRMELiL. Me parler! Ah I j'entemU ; dans un pa- 
reil monicnlj ou a toujours i|ui;j(|ui'S (lelits seerets à 
confler. Mane, laisse-iiuus. (i/aru sad-) 

SCÈNE II. 

DORMEUIL, CÉCILE. 

DORMEUIL. Eh bien! voyons, mon enfant, que veni- 
tu me dire? 

CÉCILE. Ah! mon papa, j’ai bien envie de pleurer. 

DORMEUIL. Un jour comme celui-ci ! le jour de ton 
mariage! 

CÉCILE. Eh bien! mon papa, je crois que c’est à 
cause de cela. 
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67 


LA SOMNAMBULE. 


DORMcuiL. Comment, morbleu ! ce n'cst pas là mon 
intention. 

Au ; Foiià 6im eu lâehu mortsb. 

Te complaira est nu Mule loi. 

Tu bis mon bonheur, ma ricbesM ; 

Je Toodrais toulours soir pour toi 
Chacun parbger ma tendresse. 

Te chérir seul n'est rien ; je seul 
Qu'au plus site l'hjunen t'engage. 

Pour qu'à t'aimer nous sojons deui. 

Et peut^tn on jour dasanUge. 

ctciiE. Oh! je sais combien sous êtes bon... Mais 
si cela sous est égal, tenez, je crois que j'aimerais 
mieux ne pas me marier. 

Doa.uFiiL. Comment, si cela m'est égal? Lorsque les 
bans sont publiés, lorsque tout le monde est invité!.. 
Voyons, Cecüe, parlons un peu raison. J'ai cinquante 
mille livres de rente, et n'ai que toi d'enfant ; je ne 
t'ai jamais rien refusé, je ne t’ai contrariée en rien : 
mais aussi tu m'avoueras que cette fois... à moins 
que tu n'aies quelque inclination, quelque amour. 

CÉCILE. Moi, de l'amour ! moi... Mon Dieu, dans 
tout ce que j'ai à vous dire, il n'v a pas un mot d'a- 
mour : mais en revanche, il y a de la haine tant que 
vous en voudrez. 

DoauEuiL. Comment, tu haïrais ce pauvre Fré- 
déric? 

CÉCILE. Eh! non, ce n'cst pas lui ; je rends justice 
à ses bonnes qualités, à .son mérite : mais il est quel- 
qu’un dans le monde que je ne puis soiilfrir, que je 
aéicste j et je crois que c'est cette liaine-lù qui m'em- 
pêche d’avoir de l'amour pour un autre. Vous savez 
bien que d'abord vous vouliez m'unir à H. Gustave 
de Mauléon. 

DOHMELiL. Oui, j'avouc que, sous quelques rapports, 
je l'aurais préféré à Frédéric i avec autant d'amaliiliU', 
il avait plus de jugement, plus de raison. Ayant au- 
trefois fait la guciTc avec honneur, il occupait .ilors 
dans la diplomatie une place importante...., 11 y a 
deux ans, il avait l'air de te faire une cour assidue; 
mais lorsiitie je t'en ai parlé, à peine si lu as daigne 
m'écouter, et tu as rejeté ma proposition avec un 
dédain... 

CÉCILE. Saas doute ; parce que c'était le lendemain 
du bal... de ec bal ou il avait dansé toute la soinic 
avec mademoiselle de Ficrvillc, sans daimier seule- 
ment m’adresser la parole. Il est vrai que lie mon côté 
je ne l'ai pas regardé, et que j'ai toujours dan.sé avec 
Fridéric; que je lui ai donné mes gants, mon éven- 
tail; que je l'accablais de marqiic.s (Tamitié ; c.ir j'é- 
tais d une humeur... C’est depuis ce iour-là qu'il m’a 
adorée. Je vous demande s’il y a ne ma faille? Le 
lendemain, M. Gustave a encore été plus assidu au- 
pri’s de sa nouvelle conquête ; il ne l’a pas quittée 
d'un seul imstant, et j'ai cru voir, j'ai vu, j'en suls cei^ 
laine, qu'il lui si'rrait la main; dans ce moment 
Frédéric me faisait une déclaration. J'avoue que je ne 
sais pas ce que je lui ai n''pondu ; il m'a assure de- 

uis que je lui avais dit que je l'aimais. Gela se. peut 

leo ; j'étais si en colère! et depuis ce moment je 
n'tti plus revu H. Gustave. 

Aïs ; Qu’il ut flatteur d'épouur celte. 

Alors par un destin proepère. 

Comme époiis Un autre s’oflrit; 

De TOUS je l'acceptai, mon père, 

Afin qne Gusbve l'apprit. 


Ma destinée était afl?ense, 

Je plenrais, mais j’étais enlln 
Contente d'étra malbeureuee. 

Pourvu qu'il en oAt do chagrin. 

nouiEUiL. Que ne le disais-tu donc plus tôt? Mam- 
tenonlréllécliis au scandale d'une pareille rupture; un 
mariage publié, et qui doit se célébrer demain : 
nous nous ferions des ennemis irréconciliables de 
toute cette famille de Frédéric, qui est puissante dans 
la province. Et d'ailleurs, puisque tu n'aimes pas 
Gustave... 

CÉCILE. Moi, non certainement, je ne l’aime pas. 

posuEeiL. El puis le temps, l'absence. . . Gustave ha- 
bite Paris, nous, cette terre au fond de l'Auvergne : 
il n'y a pas apparence que jamais vous puissiez vous 
rencontrer. 

cÉcae. Oh! je l'espère bien; car sa seule présence 
me causerait uno indignation dont je ne serais pas 
iiiaitresse. 

boauEUiL. Rassurc-loi : tu n'as rien à craindre. 

Au : Feminei, voulc-vour (prouver. 

Tu triompheras d'un iienchant 
Dont tOD cœur eût èlè victime ; 

Va, croie. moi, le plue leudre amant 
Ne vaut pae l'èpoiix qu'on eetimo. 

Clieel’un l'amour fuit eans retour, 

Quaud, cliex l’autre, il eo fortlDe ; 

L'amour eit le plaisir d'un jour, 

L’hymen le bonheur de la vie. 

En attcnd.ant, promets-moi de prendre un peu plus 
sur loi-méme. Depuis quelque temps, je te Imuve 
fhangée... Un jour de noce on a liesoin d'être jolie... 
et lu n’as [las dormi ivtte nuit. Mon apiiarh raent était 
prés du tien, et je t'ai entendue parler tout h.iul; je 
t'ai enlendue marcher : cela ne t'est jamais arrive; cl 
ce n’est que depuis quelque temps. Allous, Cécile, un 
fieu de courage, un peu de rerineU;. 

CÉCILE. Ah! pourvu que je ne le voie pas, je vous 
promets tout. 

SCÈNE III. 

Lés précéoésts, H.VRIE. 

■ASIE, accourant. Voici M. Frédéric, et sans doute 
son coureur avec la corbeille, car j'ai cni apercevoir 
prés de lui une espèce de postillon. Ils sont au bout 
de ravenuc... Mais l'on vous atU'nd dans le salon. 

oosMECii. Nous y allons. {Donmnl la main à sa 
fille.) Tu diras à Frédéric de nous rejoindre. (Il sort 
par la droite.) 

■AKiE, bit, à Cécile. Eh bien! MadcmoiscHe! 

CÉCILE. Rien n’est changé; mais n’impnrle... J’ai 
parlé à mon père, et je suis plus tranquille ; suis-moi. 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, paraitsaiU atir croüéu du fond ; 

GUSTAVE, BAPTISTE. 

FRÉDÉKic lient à la main tut fusil et une carnas- 
sière nu’ü jette à terre en entrant. Holà ! hé ! quel- 
qu’un! Moi, je n'ainie pas à faire mon entri-e inco- 
gnito. (A (hutave et à Baptiste qui entrent.) Eh! 
arrivez donc, mes amis, et n ayez pas peur : vous êtes 
chez moi. 
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GUSTAVE. Mon cher Frédéric, que ne te dois-je pas ! 

FitÉDÉnic. Allons donc, ne parlons pas de ada. Ce 
pauvre Baplisle n’est pas encore revenu de sa frayeur. 

BAPTistE. Non, il n'y a pas de quoi ; quand on vient 
de se trouver entre le feu et l'eau! 

FEÉDEaic. Ma foi, je me suis rencontré là bien à 
point. J'arrivais au haut de la montagne, lorsque i'a- 
perçois une chaise de poste emportée par deux che- 
vaux fougueux qui avaient quitte la grande route, et 
se dirigeaient vers un précipice. 

BAPTISTE. Je le vois encore d’ici : deux cents toises 
de profondeur! 

FsÉoÉsic. Non : mais cinquante, et c'est bien assez. 
Le postillon, qui était cet imbécile, avait déjà aban- 
donné les guides et perdu l'étrier; j'étais à soixante 
pas de vous; impossible de vous arrêter à temps : je 
glisse une balle dans mon fusil ; j'ajuste le cheval du 
postillon ; je le renverse, l’autre s’abat, et vous vous 
trouvez tous à terre, mais de plain-pied, et sur le 
plus beau gazon du monde! un endroit fait exprès 
pour verser. 

BAPTISTE. Oui; un cheval de cinquante louis qui est 
resté sur la place. 

rsÉDèaic. C'est égal, le coup était bon : à soixante 
p.is, juste à l'épaule: c'était bien là que je visais, je 
t'en donne ma parole d’honneur. 

BAPTISTE. Et moi qui étais dessus; je vous de- 
mande. 

fbEdëmc. J'étais sûr de mon coup. Enfin, si tu 
veux, je le recommence; remets Baptiste. 

BAPTISTE. Non pas, non pas. 

Aib du Ménage de garçon. 

Je crains quelque balle Indiscrète. 
painSiuc. 

Au but je suis sûr de frapper. 

D'ailleurs, en ami, je vous traite. 

BAPTierz. 

N'importe, on pourrait sa tromper. 

On voit tant de gens a la ronde 
Fort bien avec tous les partis, 

Uaii qui tirent sur tout le monde. 

Et qui font feu sur leurs amis. 

FBêDÉaic, à Guttave. Ah çà! tu ne me quittes pas : 
songe qu’aujourd'hui tu m’appartiens tout entier. Je 
suis ici chez moi, et je me fais un plaLsir de le rece- 
voir... Si lu savais... je te conterai cela tout à 
l'heure... C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma 
vie! il ne me manquait que la présence de mon meil- 
leur ami. Baptiste, votre maître couche ici; laisscz- 
nous et allez à l’offlce. 

BAPTISTE. J’v allais, Monsieur. 

FRF.DÉBic. c'est bien, et lu diras qu'on prépare la 
chambre... (A Guitooe.) Je te demande pardon, mon 
ami; vois-tu, un maître de maison... Ecoute, Bap- 
tiste... la chambre... Quelle chambre vais-je donc lui 
donner?., c'est que tout est pris! Ab! noire pavil- 
lon! parbleu! le pavillon du jardin : un endroit char- 
mant! qui est un peu en défaveur depuis que le jar- 
dinier prétend y avoir vu la nuit de grandes figures 
blanches... mais je sais que cela ne te fait rien. 

GUSTAVE. Oh! absolument. 

fbZoébic. 

Alt à' Arlequin muiord. 

Ud mien grand-oncle a rendu l'imc. 
ensTATz. 

J’entends, voilà le revenant. 


FBÉnÉBIC. 

Non, le fantéme est nue femme. 

Et c'eat la sienne apparemment. 

Grâce t la concorde profonde 
On'entre eux l'on voyait exister. 

Depuis qu'il est dans l’autre monde. 

Sa femme n’y veut plus rester. 

GUSTAVE. Ma foi, mon ami, j'en suis enchanté! 

FBÉDêaic. Va pour le pavillon. (A Baptiste.) Tu y 
porteras la valise de ton maître. 

BAPTISTE, à Gustave. Et moi. Monsieur, je pense 
maintenant que vous feriez peut-être mieux de con- 
tinuer votre route. Monsieur votre père sera inquiet. 

fbeoEbic. Est-ce que le commandant en chef de ta 
cavalerie démontée serait poltron, par hasard ? 

BAPTISTE. Moi, Monsieur, ce que j’en dis n'est que 
pw imérét pour mon midtre; car. Dieu merci, j'ai 
fait mes preuves : quand quelqu’un a eu comme moi 
un cheval tué sous lui ! 

GUSTAVE. C'est bon, laisse-nous. 

SCÈNE V. 

GUSTAVE, FRÉDÉRIC. 

paÉDêaic. Ce cher Gustave ! quel bonheur de le 
trouver! Je n'ai point oublié qu'au régiment tu étais 
mon guide, mon mentor : car j’étais un peu mauvais 
sujet, et je n’ai jamais fait grand'chosc. Toi, c'est 
différent : tu as toujours mieux valu que moi, j'en 
conviens. C'est loi qui payais mes dettes, et qui m'as 
sauvé de je ne sais combien de coups d’épée, sans 
compter ceux que tu as reçus pour moi ; et ceux-là , 
vois-tu bien, {Mettant la main sur son cœur.) ils Sont 
là : ça ne s'oublie pas. .Mais dis-moi un peu, depuis 
que nous ne nous sommes vus, il me semble que ta 
sagesse a pris une leiiitc bien rembrunie. 

GUSTAVE. Ma foi, mon cher, je crois que je deviens 
philosophe; je m’ennuie : et si ce n’était p.is payer 
tes services dangratiliide, je te dirais que tout à l'ncuro 
j’ai été presque fàrhé lorsque tu as arreté mes che- 
vaux... Oui, mon ami, j’étais amoureux, j’ai été trahi; 
ça va te faire rire : moi, ça me désole. J’ignore ce que 
la perfide est devenue : je ne m’en suis point informé. 
J'avais réalisé quelques fonds, envoyé ma démission 
de secrétaire (l'aniliassade, et je quittais la France 
lorsque je t'ai rencontré. 

raZoXaic. 

Aix du vaudeville du Petit Courrier. 

Par dépit nous fuir sans retour. 

Ah ! fortes, la folie est grande ; 

Conçoit-on, Je te le demande. 

Un Français qui se meurt d'amour ; 

Un guerrier coo.Hlant qui se flatte 
De fixer de jeunes beautés; 

Enfin, un amant diplomate 
Qui croit à la foi des traités. 

GUSTAVE, souriant. Tu as raison; je suis un extra- 
vagant; mais il ne s'agit pas ici de mes chagrins, 

f iarlons plutôt de ton bonheur : c'est le moyen de me 
es faire oublier; il parait que tu es dans une situa- 
tion... 

FRÉDêmc. Superbe, mon ami, et surtout bien ex- 
traordinaire. Je me marie, et ce n’est pas sans neine. 
Tu sais combien j'ai manqué de mariages; je n'ai ja- 
mais pu en conclure un seul. 


LA SOMNAMBULE. 


cosTAVE. Oui; tu jouais de malheur: des duels, des 
rivaux... 

rsEDÉtic. Et le chapitre des informations : il y a 
des parents curieux qui veulent tout savoir : c'était 
cela qui me faisait toujours du tort; mais enGn je suis 
tombe sur un beau-père raisonnable ; il pense qu'il 
faut que la jeunesse fasse des folies, ce qui est aussi 
mou système : et c'est ce soir que nous signons le con- 
trat... Une fille unique, cinquante mille livres de 
rente, et je l'aime!., comme je les aimais toutes... 
car, franchement , je n'ai jamais eu de préférence 
marquée pour personne : c'est encore une des consi- 
dérations qui ont déterminé le beau-père. 

Au des Aforis ont tort. 

Oui, depuis qu'existe le monde, 

CtiacuD dispute S tout propos 
Et sur la brune et sur la blonde. 

Sur le champagne et le bordeaux. 

A quoi bon tontes ces quoreUesT 
Je u'ai jamais d’avis certains. 

Et J'adore toutes les belles. 

Comme je bois de tous les vins. 

cusTAVE. Ma foi , m<m cher, tu es heureux, et Je te 
félicite de ton mariage. 

vHÉnÉaic. Oh! il n'est pas encore fait: et il y a 
bien des choses à dire. Tu sais que quelquefois je 
joue? 

CDSTAVE. Quelquefois ! c’est-è-dire toujours. 

FaËDénic. Oui, par habitude , car je n'aime pas le 
jeu. L'biver dernier, j'ai eu un bonheur admirable... 
près de soixante mille francs que j'ai gagnés. C’est 
dans ce moment-là que je me suis présenté au beau- 
père, qui m'a accepte : mais j'étais si content de me 
marier, que j'ai joue encore par passe-temps; cor 
c'est toujours ma ressource quand j'ai de la joie ou 
du cliagrin. 

CUSTAVE. Eh bien! 

màoÉaic. Eh bien! tu ne devines pas? (En ràml.) 
J'ai tout perdu , et il ne me reste rien : ça n'est pas 
pour moi, ça m'est égal; je connais ces positions-là; 
mais c'est le beau-père , un brave homme qui m'a- 
vait accepté plus pour moi-méme que pour ma for- 
tune ; une jeune personne charmante, qui m'adore, 
oui, i^ui m'adore, c'est le mot; tu sais que là-dessus je 
ne m en fais pas accroire... et des présents de noce... 
une corbeille superbe qui arrive aujourd'hui, et que je 
ne sais trop comment payer. Voilà, je te l'avoue, ce 
qui me fait trembler pour mon cinquième mariage. 

GUSTAVE. Comment, morbleu! ne suis-je pas^? 
Et si une vingtaine de mille Crânes peuvent d'abord 
te suffire... 

ntsÉiic, is lemmt dont tu trot. 

An de PrMUt et Tmonntt. 

Mou ami, mou dieu tutélaire. 

COfTAVI. 

Ton bien jadis n'étail-U pas le mien, 

Lorvqoe avec moi tu partageais en frère? 
nàoxaic. 

Oui, de ce temps Je me souvien. 

De ce temps-ià Je me sonvien. 

Nous apportions, toi, ce me semble. 

Crédit, fortune, esprit sage et rangé ; 
liol, les détants et les dettes que j’ai ; 

Puis, tans façon, nous meUiona tout ensemble : 
Voilà comment J’al toujoars partagé. 


ca 

GUSTAVE. El quelle est ta future? 

nébéaic. Mais j'ai idée que tu l'as connue à P, tris, 
quand elle y habitait. C’est la fille d'uii riche négo- 
ciant , monsieur Oormeuil. 

GUSTAVE. Comment, Cécile Dormciiil ? 

raÉDEaic. Oui , Cécile; c’est elle-même. 

GUSTAVE. En effet, je me rappelle l'avoir vue quel- 
quefois. (Tirant son portefeuille.) Tiens, voilà toute 
ta somme. 

raÉDÉsiC. J'espère que cela no te gène pas ? Eh 
bien ! qu'as-tu donc ? 

GUSTAVE. Rien , mon ami ; rien du tout, je te jure. 
Hais je fais réflexion que la famille de ton père est 
très-nombreuse; que lu as sans doute beaucoup du 
parents à loger. 

raÉDÉnic. Eh bien! qu'importe? n’es-tu pas mon 
ami ? ça vaut bien un cousin : d'ailleurs , il me faut 
un témoin , et je compte sur toi. Et puis , lu ne t'i- 
magines pas comme ma femme , comme mon beau- 
père, comme tout ce monde-là m'aime. Présenté par 
moi , tu vas voir quel accueil on va te faire. Us se- 
ront enchantés de te voir. II n'y a pas jusqu'aux do- 
mestiques... Marie... holà ! quelqu'un: c’est que je 
suis le maître ici; il faut bien qu’on m’obéisse... 
Marie ! 

SCÈNE VI. 

Les précEdeats, MARIE. 

FRÉDéRic. Avertis M. Dormeuil que mon ami in- 
time... que M. Gustave de Mauléon... 

■ASIE. Ah! mon Dieu! Comment, c'est Monsieur 
qui... que... certainement... Monsieur... Je ne croyais 
pas... 

FRÉDéRic. Eh bien ! qu’est-ce qu’elle a donc? C’est 
la femme de chambre et la confidente de ma femme; 
une fille d'esprit quand elle u’a pas de distraction. 
Voici M. Dormeuil et sa fille. 

SCÈNE VII. 

Les PRtetoEins, DORMEUIL, CÉCILE. 

FRÉDéRic. Beau-père, voilà un de mes bons amis 
que je vous présente. 

DORMEUIL, saluant tan» le regarder. Cerlaiiiement , 
Monsieur... [Levant lu yeuse.) Grand Dieu ! 

CÉCILE, ijui a fait une révérence . le regarde à um 
tour, et fait un mtlt de turpriee. C’est lui ! 

FRÉDÉRIC , d Gutlave. An çà ! décidément tu as la 
physionomie mallieureuse; on ne peut pas t'envi- 
sager ! 

OORMEUIL, balbutiant. A coup sûr... L'honneur que 
nous recevons... Nous ne croyions pas... Et j’étais 
loin de m’attendre... 

FRÉDÉRIC. Allons, voilà le beau-père qui est comme 
Marie, et qui fait des phrases. Eh ! sans doute . vous 
ne l'attendiez pas, puisqu'il ne voulait pas venir... il 
ne voulait pas rester. 

DORMEUIL. Qui nous procure donc l'avantage?.. 

FRÉDÉRIC. Eh! parbleu c’est moi qui l’amène. Sans 
moi, il passait son chemin; j'ai le coup d'œil si juste... 
A soiiaïue pas... beau-père... je vous conterai cela. 
Ah çà : j’espère que lu vas embrasser la mariée? 

DORMEUIL, tarrétant. Non pas, non pas; ce soir, 

I après le contrat, nous nous embrasserons tous. 

I FRÉDÉRIC. A la bonne heure ! parce que, vui»-ta , 
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les grands parents... l'ctiqucUe... ; c'est le beau-pire 
qui est le maître des cérémonies: moi , ça ne me 
regarde pas; j'épouse, et voilà tout. Ha chère Cécile, 
je vous le recommande; il ne connaît ici personne que 
vous; et puisqu'il vcutbiennoussacrincrsajournéc... 
Allons , mon cher Dormeuil , faites-lui donc un peu 
d’amitié, je ne vous reconnais pas; maintenant d’ail- 
leurs, sa présence est indispensable, c’est mon témoin. 

DORMEUIL. Comment? votre témoin ! 

VBÉDÉnic. Oui, morbleu! ce n’est pas la première 
fois quMl m’en a servi. 

A» de Lantara. 

Oui, vingt fois sa vaicur prudente 

A modéré mes sens trop étourdis; 

Avec succès je le présente 

A mes amis, comme A mes ennemis. 

Heureux témoin! sa présence chérie 

Me rut toujours d'un augure Oatteur; 

Aotrerois je lui dus la vie. 

Je vais loi devoir la bonheur. 

DORMEUIL, Mais l’usage veut qu'ordinairemeitt œ 
soit un parent. 

FREDERIC. Eh bicnl n’est-il pas le mien? Sur le 
champ de balaille , n’étioiis-nous pas frères d’armes? 
Celle parcnté-là en vaut bien une autre. Vous mettrez 
sur le contrat : Parent du cété du marié. A propos, 
j’étais sorti pour aller au-devant démon coureur. 

MARIE. Eh 1 Monsieur, il vient d’arriver avec votre 
corbeille de noce. 

FREDERIC. Ma corbeille est arrivée ! Allons la délial- 
Icr. C’est M. Dormeuil et moi qui l'avons commandée; 
et tu verras quelle élégance, quel godt. 

Air : A ioixantt ans. 

Des flenrs, des dentelles, des chaînes. 

Des bijoux du plus bel cfTet; 

Deux cachemires indigènes. 

Plus chers que quatre du Tliibet. 

DORMEUIL. 

C’est trop... Combien cela vous coAte ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh ! mais, beau-père, U le fallait; 

J’ai fait ce que je dois sans doute. 

(Aos, A Gvstmt.) 

Mais je dois tout ec quo j'al fait. 

Pourvu qu'ils n'aient rien oublié, et que tout cela 
ne se soit p.is froissé en route. Ah! ma chère Cécile, je 
vous en prie, ne venez pas avec nous; tout à l’heure, 
vous iouirez du coup ntril; laissez-nous vous sur- 
prendre. Allons, Iiean-pere, dépéchons. 

DORMEUIL. Et Monsieur que nous laissons? 

FRÉDÉRIC. Cécile voudra bii n lui tenir compagnie. 

I.ÉCILE. Mais que voulez-vous que je dise, que je 

f.É.S5C ? 

irEdEric. Eli bien! vous ferez connaissance. Mon 
ami , je le laisse avec ma femme. (Entraînant Dor- 
mruil.j Eli ! venez dune , je meurs d’impatieuce. 

ëCÈNE VIU. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

GUSTAVE, après un moment de silence, Mo sera-t-il 
permis. Mademoiselle, de vous offrir mes félicita- 
tions ? 

cEche. Oui, Monsieur, je les reçois. | 


GUSTAVE. Ju me réjouis que le hasard m'ait procuré 
l’avantage... car croyez que le hasard seul... 

cEcils. J'en suis persuadée, Monsieur; je sais que 
rien ne pouvait vous attirer en ces lieux. Depuis long- 
temps, votre silence nous l'avait appris; et si quelque 
chose m’étonne, c'est de vous voir consentir a nous 
accorder quelques jours. Soyez sAr que mon père 
sentira tout le prix d’un pareil sacrifice. 

GUSTAVE. Je n'ai pu résister au désir d'étre témoin 
du bonheur de mon ami, du vôtre , Mademoiselle. 
Puissiez-vous former une union fortunée ! Puisse Fré- 
déric ne jamais éprouver les tourments delà jalousie, 
ni la douleur du perdre votre tendresse. 

cEciée. Ét qui vous fait présumer que cela puisse 
arriver? Frcaério m’aime beaucoup. Monsieur, il 
m'aime réellement. 

GUSTAVE. Eh ! Mademoiselle, est-ce donc une rai.son? 

cEcilk. Oui, sans doute, puisqu'il m'aime, il ne 
sera ni faux ni trompeur, fl ne se fera point un jeu 
de trahir scs serments. 

GUSTAVE. Vous supposez aloTS qu’on ne sera avec lui 
ni perfide ni coquette. Je le désire, Madcinoisclle, et 
lui souhaite de trouver une fidélité quo pour moi je 
n’ai jamais su rencontrer. 

gEqiée. Que vous n’avez paa su rencontrer? 

Air ; Depuis longtemps faimais Adèle, 

Mais Frédéric, vous l’ignurvR peut-être. 

De vous diffère trait pour trait. 

Pour mieux vous le foire connaître. 

Je puis vous Iracer son portrait : 

11 n’aime qu'une sculo belle. 

Il n'est ni déllani, ni jaloux. 

Il est enfin tendre et fidèle. 

Vous voyez qu’il n’a rien de vous. 

GUSTATZ. 

JlfJme air. 

Ainsi que vous, je veux. Mademoiselle, 

Former un lien plus heureux, 

Et désormais, aux pieds d’une autre ticlle. 

Porter mon hommage et mes vmux, 

(Areo un dépit très-marqué.) 

Pour qu'A mon cœur rien ne vous retrace. 

Exprima, je veux même, entre nous, 

Qu’elle soit sans attraits, salis grâce. 

Enfin, qu’elle n’ait rien de vous. 

cEciée. Et il ne vous en coûtera pas beaucoup , 
Monsieur, pour l'aimer. 

GUSTAVE. Pa.s plus qu’à vous, Madomoiselle , pour 
aimer Frédéric ; car ce n'est point à l'ordre d’un 
père qu’il doit votre main: c’e.st à vous, à vous seule. 
Vous l'aimez , Il me l’a dit liii-mèmc. 

CECIÉE. Comment! il vous l'a dit? 

gistaïe. Oui, Mademoiselle, il en est convenu. 
Vou.s l’aimez, vous l’adorez, du moins, niainlenant : 
j'ignore combien delcmps II pourra jouir de cet avan- 
tage. 

CÉCILE, aivc (/éjjit. Monsieur... (Se reprenani.) Eli 
bien ! oui , MoiiRlciir; il vous a dit la vérité: je chéris 
l'époux quo mon père m'a donné, que mon cœur a 
choisi; et je ferai mon bonheur de lui ap|iarlcnir. 
[A part.) On vient, ah! tant mieux : car mes lamies 
trahiraient le truuhie de mon cœur. 
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SCÈNE IX. 

GUSTAVE, DORMEUIL, FRÉDÉRIC, CÉCILE, 
LE NOTAIRE; Padesdi et Amis 

{Ihiahient if. Dormeuü et lui font de» compliment* ; 

une partie des dames s’asseyent à gauche, et les 

hommes restent debout derrière elles.) 

FEfiDéRic. Man ami , tu vois le plus heureux des 
hommes!... mes cachemires ont produit un effet... 
Et toi , tu os été content de ma Temme , n'est-il pas 
Yrai?.. Un peu timide, un peu trouMee?.. Mais un 
jour comme celui-ci... moi-niémc je ne sais pas trop 
où i’en suis... Je le présente une partie de noire fa- 
mille. (Tout le monde salue. — A part, d Gustave.) 
Ueim, qu'en dis-tu? 

Aia : Tenet, moi je suit un Son hommo. 

Volet ma tante la Jonchtre, 

Mon couiin la doctour en droit. 

Mon autre consin le notaire, 

La forte tête de l'endroit. 

(d part.) 

Que t’en tembleT quelles tournures ! 

Ils sont bien généreux, vraiment 
Do montrer gratis des figures 
Qu’on irait voir pour de l’argent. 

DORNEi'iL, faisant avancer la table. Allons, mon 
cher cousin , mettez-vous là, et occupons-nous du 
contrat. 

FBtDERic. Sans doute; signons, signons, e’est le 
point essentiel ; parce que tant qu'on n’a pas signé, 
on ne .sait pas ce qui peut arriver. (A Gustave!) Tu 
sais, moi surtout qui suis si difficile à marier. 

LE NOTAiBE, à io tolUc. QucU soiit les témoins? 

rnKUF.aio. Üu côté de Cécile , ceux que vous avez 
inscrits, etdumien, .M.Gustavcde Hauléon, mon ami. 

LE noTAiRE , le regardant attentivement. Ah I c’est 
Monsieur? 

FRénéRic. Oui, Est-ce que sa physionomie ne pro- 
duit pas sur vous un certain effet ? 

LE soTAiRE. Mais non. 

FRÉDÉRIC. Eh bien ! vous êtes le premier : car mon 
beau-père, ma femme, toute la maison... Mais vous 
autres fonctionnaires publics, rien ne peut vous 
émouvoir : vous êtes impossibles comme la loi, 

LE ROTAiRK, otwc emphase. C’est notre devoir. 

FRÉDÉRIC , traversant le thédtre et allant vers la 
table. Quand je te disais... le beau-père le premier, 
c’est trop juste... à moi, mainlenaiit... Permcltei 
donc... faissez-moi faire mon paraplie: le défaut de 
paraphe entraîne nullité, n’esl-il pas vrai, cousin? et 
je veux que rien n’y manque. (A Cécile , en lui pré- 
sentant la plume.) Ma chère Cécile, c’est à vous; mon 
bonheur maintenant dépend d’un seul mot 

Fragrert du final de l'Auberge de Bagnéres, arrangé 
par M. Doebe. 

OOHIIUIL. 

A)Iod», Cécile, alloDSp ma fille, c’cil h toi. 

♦ Le» .icteur» loot rangé» dan» l’ordre «uivaot : nustare 
ù%i te premier à gauche du r|i«etalear, puis Fntléric, Cé- 
cile, Dormuuil, le Notaire dcTant la tablf, Marie de l’autre 
eété de U table, les parents derrière le Notaire. 

*** Il reTlsnt à pretnièro place. 


EM6UBLB. 

ctciLB, rfovericml à ton tour, et allant à la table. 
Abt que mon imo est émue! 

Oui» ma main tremble malgré moi. 

CUSTSVS. 

Mon coeur palpite À sa vue. 

DOBHEtIt. 

Allons, rassure-toL 

(Céeilô prend ta plumet *’arritê un inetantt regarde 
GuetavCt et signe vtt'emenr.t 
nEDLRIC. 

Bilo e»l h moi. 

eCSTAVB. 

Elle a signé. 

rsBoiRic, à Gustave. 

C’est à ton tour, Je crol. 

GCstATE, ailant à son tour à la table, et affectant une 
grande joie. 

Je siKno, et Jamais, sur mon Ime, 

Jo n’ai ligué de plus grand cœurj 
Cor c’eit l’acte de tou bonheur; 

(À Céeile.) 

Recoveidonc mon compliment. Madame, 

Oui, Madame; 

Le premier ici Je feux 
Vous donner ce litre booroux. 

{U reprend sa place.) 
niDBxtc. 

Je suit, aioM que ma remme, 

Seodbleà tut d’amitié. 

Enfin... eofinM Ja tuii donc marié. 

DOBJUDU, ntnxRio, U cboii'a. 

Ah! que j j Ame est émue! 

Non, rien n’égalo { | bonheur. 

CÉCILE. 

Ah! cttte mon âme est émue! 

Non rien n’égale mon malheur. 

6USTATB. 

Oui, ponr Jaoudi Je l'ai perdue : 

Non» rien n’égale ma douleur. 

(Pendant ee premiêr ensemble, tous les parents ont 
signé, et Boptieie ainsi que plusieurs domestiques 
arrivent tenant des flambeaux.} 

rxEDBjnc, à Dormeuil et d Gustave. 

Mai» vous ferex tanlét connaissance, j’espérc, 

Car mon ami reste avec nous, beau-père, 

Il oeuoho ici. Je viens de l’engager. 

DoaaEuiL. 

Mais où veux-tu donc le loger? 
rtXDERlC. 

Pour qu’il soit bien, roui j'ai pris mes mesures; 

Il aime à voir les revenants de prés. 

C'est pour cela que je lui donne exprès 
Le pavillon aux grandes aventures, 

Cehii du jardin. 

■APTisn, effragi, 6at, à son maître» 

Grand» dieux! 

Nous sommes perdus tous les deux. 

CHŒUR. 

Bonsoir, Monsieur, ù demain. 

DOIIBCIL. 

Domain, de grand matin, 

La noce se fait à la ville ; 

En alluodant, cliacun. Je croi. 

Peut se retirer chez soi. 

tBEDERIC. 

11 le faut bien; chacun chez soi. 

Mais demain, demain... Adieu, Cécile. 
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{A Gtutate.) 

Tout ett signé, tout est écrit. 

L’amour a couronné ma flamme ; 

Mo voilà donc enfin mari lans contredit, 

A moins que coUe cuit 
Le diable u’emporto ma femme. 

CHŒDR. 

Partons, bonne nuit, bonne nuit, 

EK8KMBLE. 

Ah ! que mon àme est émue ! etc. 

(Lu domeitiquet, Iq (lambeau à la main, oonduiietif 
les parente par les portes de droite et de gauche. 
C^eiVe, Dormeuil et il/arie sortent par le /bnd, atnei 
çue Frédéric et Gttstave.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un pavillon demi>circnlaire à co- 
lonnes, trés-ricbe, fermé de tous les côtés. Au fond, 
une porte et deus croisées latérales, servant aussi de 
portes, toutes trois garnies de pcrsieones. A gauche du 
spectateur, une porte qui est censée donner dans un 
autre appartement du pavillon ; a droite et à gauche, 
des paoneaus, sur lesquels sont peints difléreots sujets. 
Dans le fond, à droite, est un paravent; entre le para- 
vent et un des panneaux de la droite est un fauteuil. Il 
fait nuit. Au lever du rideau, Gustave écrit devant une 
table. Baptiste examine toutes les portes pour voir si 
eHes sont bien fermées. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GUSTAVE, BAPTISTE. 


VOUS sentez bieii (|u’«prcs tout ce qu’on raconte 

GUSTAVE. Baptiste, je vais me fàclicr.* 

I BAPTISTE. Oli î Monsieur, cela me paraît prouvé; car 
on Ta mis dans le journal du département, et avant 
huit jours ceux de Paris le répéteront ; jVspère qu’a- 
lors vous ne ])ourrc'z plus en douter. 

GUSTAVE. En bien ! voyon.s, où en veux-lu venir? 

BAPTISTE. Eh bien! Monsieur, ils disent dune que 
chaque nuit le fantôme vient se reposer dans ce pa- 
villon ju^u’au point du jour; mais mi’aux pn?mters 
rayons dîi soleil, crac, il a l’air de s'abîmer dan.s la 
muraille: et hier, Thomas, le jardinier, l'a vu comme 
je vous vois, sinon qu’il a fermé les yeux, ce qui l’a 
empêché de distin^mer. 

GUSTAVE. Ah çà! i'espère que tu as fini... Arrange- 
toi comme tu voudras, dors ou ne dors pas; mais 
tâche de te taire, ou demain je te chasse. 

BAPTISTE. Ou domain je te chasse... {Emfwrtant la 
tabie, cl la plaçarü a la gauche du tipeclaleur.) Dieux! 
que c’est insup|>orlablc qu'il y ait des gens qui soient 
les maîtres !.. car sans les maîtres, U serait Wn plus 
agréable d’étre domestique. 

Air de Julie. 

Mail j’ai fermé porto et fenêtre ; 

Partout j’ai fenné Ici verrous. 

(Sorronyeanf dans un fauteuil qui est à l’extrime 
gauche efprèi de la table.) 

Puisqu’il me faut obéir à mon maître, 

Pour lui complaire, endormuiis-nuus. 

Si je pouvais, douce métamorphose. 

Imiter tant de gens de bien. 

Qui, comme moi, s’endorment n’étant rien. 

Et qui s'éveillent quelque chose!.. 

.... Quelque chose... 

(il s'endorf.) 


BAPTISTE, appelant Gustave. Monsieur, Monsieur, 
trois heures du matin! 

GUSTAVE. Parbleu ! je le sais bien, puisque tu as eu 
soin do m'avortir à tons les quarts d’heure. 

BAiTiSTE. Est-ce qut; Monsieur ne se couche pas? 

GUSTAVE. Non; mais nos lits sont dans la chambre 
à côté. Va dormir, si cela te convient, et lais-so-nu»i. 

BAPTISTE. C’est «lue je n'aime pas à dormir seul, je 
m’ennuie, et puis, s'il arrivait quelque chose à Mon- 
sieur, peut-être nu*ntendrais-jii pas. 


Air : De sommeiller encor, ma chère. 
Ils nrunt fait hier à l’office 
Miiiiit et maint conte sépulcral. 
GUSTAVE. 

Poltron! 


BAPTISTE. 

Soit, je me rends justice; 
On ne s’en porte pa.s plus mal. 
Oui, la bravoure a mon estime; 
Gir je suis brave |>ar fwufhanl : 
Mais je suis poltron ;>ar régime. 
Afin do vivre longuement. 


SCÈNE II. 

GUSTAVE, seul. Encore quelques heures, et elle 
sera perdue pour moi!.. Et je resterais demain nu 
château!.. Non; le dcs.sein en est pris, j’enverrai 
cette lettre à mon ancien colonel, à mon ami, et de- 
main je partirai sans voir Cécile. 

Aib : Tendres échos errants dans ces vallons. 

Elle U trahi ses scruiculs et sa foi. 

Et pour jamais il faut que je l’oublie. 

J’avais juré de vivre sous s.a loi; 

Eh bien! j’irai mourir pour ma patrie. 

Patrie, honneur! pour qui J'arme mon bras, 

Vous seuls au moins ne me trahirez pas. 

Nouveaux serments vont bientôt m’engager. 

Et si ju fus ipiitté i>ar une lielle, 

8ous les drapeaux, où je cours me ranger, 
la gloire au moins me restera fidèle. 

Patrie, bomieiir! pour qui j’arme mon bras. 

Vous Seuls, hélas i ne me trahirez j»as. 

{il SC jette sur une chaise, à droite du ipeciateur,) 
(On entend une ritournelle.) 


Et dans cc pavillon isolé, au milieu d’un jardin im- 
mense... 

GUSTAVE, «ans t'écouler. Éloigne celle table. 

BAiTiSTE, luiixirlaiU, ets'ai/fnnjant sur la table. En- 
con.‘, si l’on pouvait attendre ries secours du château. 
Autrefois, il cxMait une conimiinication qui, au 
moyen d'un ressort... Je ne sais plus comment ils 
m'ont expliqué cela; maison n'enn plus connaissance, 
et le hasard seul pourrait le faire retrouver. Alors, 


Ciel!.. quVntends-je’.. Quel est cc bruit? 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

{Gustave se penc/ie sur son fauteuil pour découvrir 
d'où vient le bruit. Derrière lui. à droite, un des 
panneaux du pavillon, pris du fauteuil, s’ouvra 
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lotit à coup, et l'on voit paraUre Cécité en robe 
blanche tres-simple ; elle a (<•» bras nus , et sur le 
cou un très-petit fichu élégamment brodé ; elle tient 
un flambeau à la main et s'avance lentement. Le 
panneau se referme de lui-mcme. Arrivée ù la table 
près de laquelle dort Baptiste .elle y pose sonflambeau.) 
custate. Qu'ai-je vu?.. Cécile!.. 
céciiE. J'ai cru qu'ils me poursuivaient; qu'ils vou- 
laient encore me Imre signer... Non, je ne veux plus, 
surlout s'il est là. 

GUSTAVE. Qui peut causer, pendant son sommeil, 
l'agitation enrayante où je la vois? 

cEcile, d'un air suppliant. Hun père!., oui, vous 
avez raison... Cécile est bien malheureuse! C’est 
fini... je suis mariée!.. (Portant la main à sa tête 
comme pour sentir sa parure.) Oui, c'est moi qui suis 
1a mariée, car les voilà tous qui viennent me com- 
plimenter. (D'un air aimable et gracieux , et comme 
leur répondant.) Merci, merci, mes amis; oui, des 
voeux |râur mon bonheur!.. Us ne me regardent plus... 
Si j'osais pleurer! 

GUSTAVE. Grands dieux ! 

CÉCILE, regardant autour d'elle. Pourquoi m’a-t-on 
menée à ce bal?.. Un bal.. Vous savez que je n’aime 
plus le bal; que je ne veux plus y aller... (Traversant 
le théâtre, et allant à droite.) Oui, nous y voilà... (Elle 
salue, et s'asseoit sur la chaise ^occupait Gustave.) 
11 y a tant de monde dans cession, et iln'y est pas!.. 
(Faisant un geste de surprise.) C’est lui! K l’ai 
aperçu! mais il sc gardera bien de me parler, de danser 
avec moi : ce n'est qu'avec mademuiseUe de FierviUe. 
cesTAVE, vivement. Mademoiselle de FierviUe!.. 
CÉCILE. Ah, mon Dieu ! comme mon coeur bat!.. Il 
s'approche de nous... (Froidement, et comme pour ré- 
pondre à une invitation.) Avec plaisir. Monsieur... 
(Vivement.) Il m’a invitai.. Que va-t-il me dire, et 
que lui répondre?.. Je suis fâchée maintenant d'avoir 
accepté... Je voudrais que la contredanse ne com- 
mençât jamais... Ah, mon Dieu! je crois entendre... 
Oui, voilà le prélude!.. {L'orchestre joue le commen- 
cement de la contredanse que Cécile croit entendre. 
Elle se lève de dessus le fauteuil, et te met en place 
pour danser. Elle porte la mam à tes bras comme 
pour arranger tes gants, et présente la main comme 
si un cavaCier ta lui tenait *.) 

GUSTAVE. Ah! proGtons de son erreur! (U lui prend 
la main.) 

CÉCILE. Sa main a pressé la mienne!.. N'importe, 
soyons aussi sévère... (D'un air tris-froid, et ayant 
l'air d'écouter.) Comment, Monsieur?.. (Ayant toujours 
l'air d'écouter.) Cependant, ce qu'il dit là est assez 
raisonnable... S’il savaitquel bien il me fait!.. Quoi ! 
Monsieur, vous ne l'aimez pas?.. Ah! j'ai bien envie 
de le croire... Que jeyous réponde?.. Tout à l'heure... 
Vous voyez que cest à moi du danser. (Elle danse 
toute une figure ; elle va en avant, traverse, et va à 
droite et à gauche, en tournant le dios au spectateur ; 
sur la dernière reprise elle s'arrête brusquement. La 
musique cesse : la contredanse est censée finie. Elle 
retourne à sa place, et fait la révérence pour remer- 
cier son cavalier. Elle s'asseoit toujours sur la mime 
chaise, arrange ta robe comme pour faire une place a 
côté d’elle à Gustave; puis a l'air de lui adresser la 
parole, cl de continuer une conversation déjà cominen- 

’ Pendant tout le temps qu’est censé durer la contre- 
slaose. rorcliestru joue pianissimo, et avec des sourdines, 
l’air de la eonlredanso de A'ina. 


cée.) Vous êtes heureux... et moi donc!.. Combien 
je suis contente que nous soyons raccommodés !.. 
Vous ne savez donc pas qu’on voulait me marier? et 
bien malgré moi, encore... Mais, tenez, le voilà cet 
anneau que vous m’avez donné, et ce qui me faisait 
le plus de peine, c’est qu’il aurait fallu le quitter. 

GUSTAVE, douloureusement. Pauvre Cécile ! 

CÉCILE Oui, il l’aurait bien lallu... Je vous aurais 
dit : Reprencz-Ie; car, pour moi, je n’aurais jamais 
eu la force de vous le rendre. 

GUSTAVE. Ab! malheureux que je suis! 

Ais : Dormes donc, mes ehêru amours. 

Hélas! à son dernier désir 
Je saurai du moins obéir. 

(fl retire Fanneau du doigt de Cécile et le met au sien.) 

CICILE. 

Riaa ne peut plus nous désunir. 

GUSTAVE. 

Ab ! que son erreur se prolonge. 

Puisque mon bouhour n’est qu’un songe, 

EmuaLE. 

Dormez donc, mes Kules amours. 

Pour mon bonheur, donnez toujours. 

Dormes donc, mes senles amours. 

Donnez, dormez, 

Pour mon bonheur, dormez toujours, 

CECILE. 

Oui, mon emnr gardera toujours 
Le souvenir de nos amours ; 

Oui, mon coeur gardera toujours. 

Toujours, toujours. 

Le souvenir de nos amours. 

CÉCILE. Mon Dieu, la soirée est déjà finie., il faut 
déjà se séparer... 11 me semble que je n’ai jamais tant 
aimé le bal. Voilà qu’on m’apporte mon chàle... Sans 
doute la voiture est arrivée, et mon père m'attend. 
(Doùsanl lee épaules comme pour mettre un châle.) 
Adieu, Gustave; vous viendrez nous voir demain. 
(Croisant ses mains sur sa pozln'na comme pour tenir 
son chdle, et fedsarst en même temps le geste de te- 
nir sa pelisse.) Adieu. (Elle fait quelques pas dans 
le fond, rencontre le fauteuil qui est entre le paravent 
et le panneau par lequel elle est entrée ; elle s'assied 
sur la fauteuil, et s'endort paisiblement. Musique. Bap- 
tiste, qui vers la fin de la scene précédente a déjà étendu 
les bras, et s'est frotté les yeux, les ouvre dans le mo- 
ment, et se trouve en face ds Cécile qu'il prend pour 
le fantâme. Tremblant de crainte , il tombe sur ses 
genoux, sans oser regarder.) 

BAPTISTE. Mons...ieur.,.eur... 

GUSTAVE. Tais-toi. 

SCÈNE IV, 

BAPTISTE, étendu par terre; CÉCILE, endormie sur 

le fauteuil; GUS'TAVE, entre eur; FREDKRJC, en 

dehors, frappant à la porte. 

FHÉuÉRic. Gustave! Gustave! ouvre-moi. 

GUSTAVE. Gr.ind.s dieux ! c'est la voix dç Frédéric. 
(A Baplisle.) Sur la tête, ne profère pas une seule 
parole, ou tu es mort. 

FBÉoÉHic, toujours SU dchoTS. Eh bien ! m'ouvriras- 
tu? 

GUSTAVE. Oui ; mais, au nom do ciel, ne fais pas de 
bruit. (A part.) Quel parti prendre? que devenir?.. 
Elle est perdue!.. Ali! ce parivciit... (Il entoure avec 
le paravent le fauteuü de Cécile, jusqu'à la muraille, 
de sorte que le panneau secret se trouve enfermé dans 
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k paravent. A BapItMe, qui est toujours couché.) lit toi, 
rcicve-tüi donc, et son^ à ma recommandation. (Il 
va ouvrir à Frédéric.) 

SCÈNE V. 

Les fMteÉDEtiTS ; FRÈUËIUC, m grand» parure de 
marié. 

(Laporte du jardin reste ouverte, et fon aperçoit un 

jardin éclairé par les premiers ragons du soleil.) 

FaÉDKBic. Eh, monUicu! faut -il tant de cérémo- 
nies? Mon ami, je ne puni pas dormir... je ne peux 
]>as, et me voilà. 

GUSTAVE. Je t’en prie, ne parle pas si haut. 

FaÉDÊaic. Et pourquoi donc? 

GusTASTi. C'est que cet imbécile de Baptiste est gra- 
vement indisposé. 

FBÊDÉRic. Ou’est-ce qu’il a donc? Eh! mais, en 
cfTet, je lui trouve un air pâle, une physionomie ren- 
versé. 

SAPnsTE. On l'aurait à moins. 

FitÉDËaic. On va lui envoyer le petit docteur. Hais 
je venais te faire part d'une idée charmante ; moi, je 
n’en ai jamais d'autres : c'est de déjeuner tous dans 
ce pavillon... Eh bien '. qu'asdu donc t tu ne m'écoutes 
pas. 

GUSTAVE. Si, vraiment... au contraire, je trouve ton 
projet... Tu disais... 

FséDéaic. Que j’ai donné ordre de servir ici une 
tasse de thé avant le départ, et tu nous raconteras les 
histoires de cette nuit, ou tu en inventeras pour faire 
peur à ces dames. Gustave ! eh bien! où es-tu donc? 

ousTAVE.Oui, monami,oui...]el’ai toujours pensé... 
Mais si nous faisions un tour de jardin, (fi «rulfani- 
vnaner.) 

BAPTISTE, se levant vivement et retenant Frédéric pot 
ton habit. Messieurs, je ne vous quitte pas ; je ne res- 
terais pas seul ici pour un empire. 

pbldEsic. Que veux-tu dire? (Regardant Oustave, 
qui fait à Baptiste des signes de te taire.) Eh ! mais, 
qu’as-ludonc aussi?., je n’avais pas remarqué d’a- 
bord; mais )e te trouve aussi changé que Baptiste. 
(En riant.) Est-ce que voua auriei vu le fantôme, par 
ho-^ard? 

GUSTAVE, Iroufcié. Allons donc, tu veux plaisanter. 
(Baptiste tire Frédéric par son habit, et de la tête lui 
fait signe que oui, sans que son nusUre l'aperçoive.) 

FHÉBÉaic. Parbleu! tu es bien heureux ! et tu devrais 
me dire, par grâce, (Regardant Baptiste.) comment il 
était, et de quel côté il a disparu. (Baptiste, qui tient 
son mouchoir d la main, lui fait signe, en le montrant, 
que le fantôme était blanc; puis, élevant sa main au~ 
dessus de sa tête, il indique qu'il était d'une grandeur 
démesurée, et montrant du doigt le paravent, il lui fait 
entendre que tfest de ce côté qu^il a disparu.) Allons, 
je vois que tu es jaioux de ton f.tnlôme, et que lu ne 
veux pas que les ami.sen profilent. Voilà qui estm.il... 
Mais 11 est impjjssible qu’on ne découvre (tas ses traces 
en cherchant bien. (Il se dirige vers le mravent.) 

GUSTAVE, l'arrclant par le bras. Frédéric!., au nom 
(lu ciel, daigne m’écouter!., et ne me condamne pas!.. 
Je le jure que le hasard seul... le hasard le plus ci- 
traordinaire... le plus inconcevable... et que mon 
honneur... mon amitié... 

Baptiste. Oui, Monsieur, ne vous y risquez pas... 
D'.ailleurs, c’est inutile : voilà les premiers rayons du 
soleil, il aura disparu. 

FRÉDtsic. Eh! qu'importe? fùt-ce le diable... 


OUSTAVE, voulant le retenir. Non ; je ne le souffrirai 
pas! 

rnéDÉRic, se dégageant et se précipitant vert U pa- 
ravent. 11 le faudra bien. 

Ail riSAL de V Amant jaloux, 

SUSTAVI. 

Grands dieux I 

rxtBÉaic, ouvrant le paravent et ngardanl. 

Eh bien ! 

Je no vois rien. 

tAPTisTE. Parbleu ! il sera parti par où 11 était venu. 
(Le fauteuil est vide, et sur un des bras an aperçoit 
leUlemenl le petit fichu que portail Cécile.) 

ratnaii, 

fisdAbio. 

QMI est donc ce mystère? 

D’aà VBDilt ta frayeur? 

ansTAvg. 

Ah I tâchons de lui taire 
Le trouble de mon ceeur. 

BAPTISTB. 

^el est donc ce mystère? 

Je tremble encor de peur. 

aUfrATi, d B^iste. Tois-toi, tais-toi. 

kxsnslii.x. 

BAPTISTS. 

ôael est donc ce mystèref 
Je tremble encor de peyr. 

CtSTAVB. 

Ah! tâcliods de lui taire 
IaO tfodble de mon cmtir. 

nÉdemCa 
La plaisanta atenture! 

Dis<moi) Je t'en eodjuroi 
Qu'ftti«i*votu donc tous deuaT 

KtSBMBLB. 

0G5TATK, 

Grands dieux! quelle axeniUrel 
Ami, Je ta le Jure, 

Nous ifoorona tous deux 
Ce qui se passe dans ces lieux. 

BAPTISTB. 

Grands dieux) (|uello aTeulurel 
D’échapper, je vous jure. 

Nous sommes trop heureux! 

FRÉDÉRIC. AIIoils, allun.s, tu as boaii dire, il y d 
quelque chose, et ta tête... Ecoute rlmtc, jusqu'à cc 
jour tu avais été trop Srige, trupraisoniLihlc : on finit 
par payer ça... Il ne faut n eicô* en rion... Itctîarde* 
moi... Ah çà! j'espére que tu vas rhahillerj tu voin 
queje suis déjà en costume de rigueur.. ejo ne le donne 
que cinq minutes. 

GüSTAVF?, très-ému. Sois sûr qu'on ne m'attendra 
pas... Baptiste, siiiB-mni.èè (.4 p^rf.) Allons, il faut 
partir ! (Ils sortent par la fx^te à gauche.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDlllRIC, seul, U regardant partir d'un air sur- 
pris. Ma fui... Eli bienl en voilà un qui fera bien de 
ne pas se marier... Décidénu-nt il est tiiuliré, et son 
etfroi quumi i'ai voulu approcher de cc paravent où il 
ü'y a rien, ausolumenl rien. (Approchant du fauteuil, 
I et apercevant le petit ftchu gue portait Cécile, et (pi elle 
y a laissé.) Eh mais, si fait... ccMiidant... je n'avais 
j pas vu... [Prenant U fichu, etétouffant unéclatdc riréi) 

I C’est charmant! [Déployant k fichu.) Je devine main* 
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LA SOMNAMBULE. 


tenant u quelle espèce de fanlOme ce meuble peut ap< 
partenir. 

Ail de ia 

Tissu etaarmantl toile ni7Stérleui4 

E>ont cootr» nous ta bciuld s’entiroone! 

Gage dVmoor! m peui-ilt en rot Ueui, 

Que sans égards ainsi l*on t’abandonuet 
D*uo hasard tel que celui-là 
Sans peine on pt'nèlre Ui causes t 
Ici, ccUe qui t'oublia. 

Je le devine, avait déjà 

Oublié bien d*autres choses. ' 

Mais à qui diable i,a peut-il être? La neltle bahmno, 
0(1 la femme du fiutalhî; {Sr reprenant.) Oh! la foniiuo 
d*un notaire!., cepemlanl ça Vesl vu... Allons, je 
in'cri vais prrnilre dns informations... ce sera tU'li- 
cieiix. Maisic ne sais jkis co qu’ils ont lous... Por- 
sonno ne se lève doue aujourd’hui ?tli! voilà Icbcau- 
pcR*. 

SCÈNE VU. 

FRÉDÉRIC, DORMECIL, tenant par la main CÉCILE, 
qui 0il en grande parure de mariée. 

FRÉDÉRIC. Allons donc, papa, allons donc. 

DORRcuiL. Ce n'est pas ma faute. Il y a une demi- 
heuru nue j’entre chez Cécile; il faut loi rendre jus- 
tice, elle était déjà levée i mais elle s'était endormie 
sur une chaise, et il a fallu nous dépécher... Trois 
femmes de chambre... mais aussi j’espére... Hein ! 
comment la trouvez-vous? 

FRÉDÉRIC. Ah ! que vous êtes heureux d'avoir des 
enfants comme ceux-là ! Je ne parle pas de votre 
gendre; mais c'est un beau rôle que celui de père: 
les gants blancs, l’air respectable. J’aurais aimé a être 
père, moi, pour marier mes enfants, pour leur dire : 
Soyez heureux! je vous unis. Enfln, vrai, si je n'étais 
pas moi, je vaudrais être vous; mais on ne peut pas 
cumuler. Ah çà ! les voitures sont-elles prêtes? 
uonMEViL. Pas encore. . 

érédémc. Eh bien I qu'est-oe quo vous faites donc ? 
ça vous regarde. Vous, ma chère Cécile, voulez-vous 
donner vos ordres pour faire servir Ici le déjeuner ? 

( Vers le milieu de cette seine, entrent quelques domes- 
tiques qui rangent le paravent et ouorenf toutes les fe- 
nêtres. On aperçoit le jardin; il fait grand jour.) Moi, 
je cours réveiller tout le monde. J ai tant d'altuires 
ne je ne sais en vérilé... [A Citile.) Ah ! dites-mui 
onc, une aventure charm.inle que je vais vous con- 
ter... Non, que je vous conterai demain. Vous qui con- 
naissez les toilettes de toutes ces dames, gavez-vous à 
qui appartient cet élégant Rchu? 

CÉCILE, le regardant. C'est à moi. 

FRÉDÉRIC. Comment! c'est à vous? 
cÉctLB. Oui, j'en étais même en peine. Où donc l'a- 
vez-vous trouve? 

FRÉDÉRIC, troublé et balbutiant. Où je l'ai trouvé? 
Mais là-bas dans le salon; parce que peut-être ne sa- 
vez-vous pu... (A part.) Parhieii I je rirais bien. Le 
fait est qu'il n’est pas impossible, moi surtout qui ai 
toujours eu du malheur. 

DORMEUii. Eh bien ! venei-vous ? 

FRÉDÉRIC. Eh I sans doute. 

Ail ; Mon «sur à l'espoir s'abandonne. 

AUooi réveiller tent le Boade, 

Parcourons tout du haut en bae; 


A ma voix il faut qu'ea réponde : 

Un Jour de noce «n ne durl part. 

U jiarf .) 

Examinons avec pniacoce. 

Tout voir et se taire est ma loi. 

Je suit époux ; Il faut. Je peute. 

Remplir les devoirs de remploi* 

D0RHEÜ1L, nÉbt&ICd 
Allons réveiller tout le mondai 
ParcovroQS, eICé 

SCÈNE vm. 

(^CILE, seule. Je suis encore si émue, si troublé*! 
je l’avais revu... nous étions raccommudés. 

Ara : Jeannot me détaisse (de Jeankot ft Colin), 
Oui. Je eroyaîs IVntcntlre, • 

Ainsi qiiVh nffl» béant jnüH, 
loorsiîue $a volt 8t teiwlre 
Jucnlt ti’iiimfr louJoUM. 

I Tout u'cUil qne mPrjsnnsrv ! 

I Amoiif, rmjsiniilc îirtlMir, 

j Voue n%>siste« qii'eti eritme, 

UOijs! et dvini: mnii coiur. 

I JH^me air. 

F.l pourtant tout s'apprête 
I Pour un lien «$ doux j 

I Qui'I houlwnr! qucll' fête? 

I C'est ce qu'ils disent tixis. 

Chacun vante les elurtnes 
De cet hjrmen flatteur. 

AUods, séchons nos larmes 
Le Jour de mon bonheur, 

SCÈNE IX. 

CÉdLB) GUSTAVE, sortant de VapparteMenl à 
gauche, 

CDSTAVE. Cest elle. {Cécile li salue froidement.) Ah ! 
quelle différence ! Mais non, c'est un seen t que j'ai 
surpris et qui ne m'appartient pas. (Haut.) Hier, .Ma- 
dame, je croyais avoir l'honneur d'assister... ; mais 
des événements inattendus... 

CÉCILE. Vous serait-il arrivé quelque chose? Quel 
changement dans vos traits I 

GUSTAVE. Non, non, je vausremereie; ce n'est rien, 
j'ai peu dormi. 

CÉCILE, d peat. Et moi! 

GUSTAVE. En vain je voulais vous éloigner, vous 
bannir de ma pensée. Partout jo vous retrouvais, 
partout vous étiez avec moi... eelto nuit même. 

. CÉCU.E, trouêMe. Cette nuit! 

GU5TAVR. 

Ail : il reidendra (de RoraosesiI. 

J’al cru voue voir... ont, c’Atall celle 

A qui je devais être uni : 

Au bal j'éLüe plaeO prèa d'ellu. 

CRciLE, cAereAoNt à rappeler lee itéee. 

Mon rêve commençait .siiiei, 
evaTAve. 

Co que j’éprouve Je l'ignuniie ; 

Pourtant je crut, 

Que, malgré moi, j'aimais encore. 

CÉCILE, à part. 

C'est comme moi. 

GiiBTATB. Il semblait que vous m'aviei pardonné; 
cor vous saviez la vérité: voussaviex que Jutais ma> 
demoiselle de FierviUe... 
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CÉCILE. Comme dans mon rôre ! 

GUSTAVE. Et que c'est vous, Cécile, vous seule que 
j'ai toujours aimée, {Presque hors de lui,) etque j'aime 
encore! 

CECILE. Comme dans mon rêve!.. [Tendrement.) 
Gustave!.. 

GUSTAVE. Adieu! adieu! je sens, apn^s un tel aveu, 
que je dois vous fuir pour jamais, mais je conserve- 
rai toujours votre image et cet anneau que vous m'a- 
vez rendu. 

CÉCILE, c^rc^onidson doigt. Que voulez-vous dire? 

GUSTAVE. Ab ! ne cherchez point à savoir comment 
il c-4 revenu entre mes maims; vuus ne pouviez plus 
le garder, et moi il ne me quittera de la vie! 

Alt ; Dormez donc, mes chères amours. 

Pour jamais, il mn faut vous fuir! 

CECILE. 

Dieux! qu'en(enil»-je! et quel souveDirl 

GUSTAVE. 

Eo iilCDcc, il faut voua cbôrir. 

CÉCILE. 

A ma mémoire fidèle 

Quels ioslanta cette voix rappelle ! 

GUSTAVE. 

Adieu donc, adieu pour toujours! 

Adieu donc, mes seules amours! 

ElfSBlIlLB. 

Oui, mon coeur gardera toujours 

Le souvenir de nos amours ; 

Toujours, toujours, 

Le souvenir de nos amours. 

SCÈNE X. 

CÉCILE, Sfuie. 11 s'éloigne ! il me quitte ! Gustave... 
Je ne le reverrai plus ! [£Ue tombe sur te fauteuü qui 
est placé à gauche du spectateur et sur le devant de la 
scène.) 

SCÈNE XL 

CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE, BAPTISTE, portant 

une wsltse; DORMEUIL, qui entre un instant après. 

Us sont tous dans le fond. 

FRÉDÉEK, tenant Gustave par le bras. Comment, 
morbleu! qu'cst-cc que ça signifie? tu t'en allais? 

GUSTAVE. Non, mon ami... non... certainement. 

FRÉDÉRIC. Et ces chevaui de poste que j'ai vus at- 
telés? Je t'en préviens, je ne te perds pas de vue. 

CÉCILE, à demi-voix. Gustave ! Gustave!.. • 

FRÉDÉRIC. Qu'entends-je? 

DORMEuiL, voulant aller vers elle. Ma fille! 

FRÉDÉRIC, Varrétant. Mais laissez donc, beau-père, 
ça devient au contraire fort intéressant. 

GL'STAVE, s'avançant. Mais, mon ami... 

l'REDÉRic, le prenant par la main, qu'il garde dans 
la sienne. Silence! tcdis-je, et écoutez tous! [Ils s'ar- 
rêtent tous dans le fond, en demi-cercle, autour du 
fauteuü de Cécile; et dans ce moment, Marie, et jdu~ 
sieurs ments se montrent au fond, mais sans oser 
entrer.) 

«KCiLE. 11 est parti !.. Oh! cen’cst plus là mon rêve!.. 
Il me semblait entendre Frétléric, il me pardonnait : 
il sentait comme moi que je ne pouvais pas donner 
deux fois mon emur... El mon père, il nous menait à 
l'autel... Gustave était là, et il me semblait entendre 
une voix qui me disait... 


FRÉDÉRIC, qui n'a pas quitté la main de Gustave^ 
saisit celle de Cécile, elles joint ensemble, en s'écriant: 
Mes enfants, je vous unis! 

CÉCU.R, regardant autour d'elle. Mon père!.. Frédé- 
rie!.. Gustave près de moi! [Fermant les yeux, et 
éloignant tout U monde delà rnai'n.) Ab! ne m'éveil» 
lez pas ! 

FRÉDÉRIC. Non, ma chère C»*c.ile, non, ce n'est point 
un rêve. J'avais juré à votre pi’re de faire voire l>on- 
heur; n’ai-|e pas tenu mon S4îrmenl? U DortneuU.) 
Vous ne m’en voulez pas, beau-pere, a’avoir U'urpe 
vos fondions? Vous savez que j'ai toujours eu une 
vocation... 

GUSTAVE. Ah! mon ami! comment reconiuiître ja- 
mais ce généreux sacritico? 

FRÉDÉRIC, l.ais.se donc; comme si je ncsavais pas ce 
que c'est qu'un mariage manqué. Et de cinq... 

VAUDEVILLE. 

DORazUlL. 

Air du vaudeville de Giamon d’Alfararhe, 

Malgré nous, UD desUu tutélaire. 

Tu le vois, nous protège en secret. 

Par dépit tu t'éloigaais, ma chère, 

D'un amaut que ton coeur adorait! 

Notre folie à tous est pareille ; 

Ce bonheur, quo Ton désire tant. 

Pour l’avoir, on se fatigue, on veille. 

Et souvent le bien vient en dormaut ! 

GUSTAVE. 

Maint seigneur que le sort favorise. 

Et qui brille & nos yeux éblouis, 

Chaque jour voit croître avec surprise. 

Ses grandeurs, ainsi que ses canuis. 

Las des soins dont son rang l’embarrasse, 

Un beau soir, malheureux et puissant, 

11 s'endoK et s'éveille sans place... 

Quelquefois lo bien vient eo donnant! 

lAFTlSTK. 

Abonnés de l’Opéra-Comique, 

Abonnés du tablime Opéra, 

Abonnés du Club Académique, 

Abonnés de TOpéra-Buffà, 

AboDués des PeÜtesoArOchea, 

Abonnés aux romans d'é présent, 

Ab ! combien vous devos être rirhes. 

Si vraiment le bien vient en dormant! 

FRÉDÉRIC. 

Dans ses goûts, Madame est un peu viTe, 

Et Monsieur est un grave érudit. 

Pour un bal, crac! Madame s'esquive, 

Et Monsieur va dormir dans son lit. 

Madame revient fraîche et gentille. 

Et Monsieur voit en se réveillanr. 

Augmenter ses amis, sa famille, 

Ab! vraiment le bien vient on dormanll 
CEOLE, OU publie. 

Mon sommeil a fiüt mon mariage; 

J’ai déjà le droit de le bénir; 

Qu'il m’obtienne encor votre suffrage, 

Kl qu'ici je sois seule à dormir! 

Sans crainte de blesser mon oreille. 

Ah! Messieurs, applaudissez souvent; * 

Et si quelque braoo me réveille. 

Je dirai : Le bien vient en dormant! 

HM DE U SOM?(AMBlT.E. 
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FRONTIN MARI-GARÇON 

COetMI>V*»M«I.L( IB IB ACTB 

Bepntciitcc, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le 18 janvier 18«. 


•H foeiiri i?ic ■. 


LE COMTE ÉDOUARD. 

LA COMTESSE, sa femme. 
FRONTIN, domestique du comte. 
DENISE, sa femme. 


|)(TMnnagr*. 

* LABBANCHE, domoUque du comte. 

I tjR UAlTai-D'adm.. 

• Dr Cocbu. 


La uèM M pu», en provînoOi on ohatMU du oomt. Sd««Mrd. 


1 



Le théâtre repréieote au ulon élégant. A droite, un mur et une petite porte; un berceau sur le devant de 1a teene. A 
gauche, un pavillon orné de deui colonnci et de deui vasea de ïeur», indiquant l'entrée d’un apDartemenl au rei- 
doebaunée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRONTIN, parlanr dans le fmd à la cantonade. 
Oui, madame la comtesse. {S'inclinant respeclaeuse- 
vncnl.) Je souhaite un bon voyage à madame la com- 
tesse. Eh bien! eh bien! Lallcur, prenez donc garde 
à vos chevaux! C'est ça... FouelU: cocher... Les voilà 
en route! 

SCÈNE n. ! 

FRONTIN, ÉDOOARD. 

ÉDOUARD. Frontin, ma femme est-elle [«nie? 

FRONTIN. Oui, Monsieur. Elle sera biciUOl arrivée, 
car il n’y a qu’unc'lieue d’ici au château de madame 
votre tante. 

ÉDOUARD. Oui, elle a voulu aller voir cette bonne 
|anlc;.il y avait longtemps... El puis, dès que cela 
lui était agréable... Certainement, moi j’ai été le pre- 
mier... Elle ne revient que dans trois jours, n’est-ce 
pas? 

FRO.vriN. Oui, Monsieur; elle l’a dit en imrtant. 

ÉDOUARD. Elle est charmante, ma femme! bonne, 
aim.Tble, spirituelle et jolie ! Sais-tu, Fruntin, que j’en 
suis toujours amoureux? 

FRONTIN. Vous, Monsieur! 

ÉDOUARD, froidement. Comme un fou ! et depuis six 
mois que nous sommes enfermés tète à tête dans cette 
campagne... 

FRONTIN. Trois mois. Monsieur. 

ÉDOUARD. Tu crois? Qu’importe! le temps n’y fait 
rien. Depuis trois mois, jamais, je crois, je ne l’ai 
trouvée plus aimable! Tout à l’heure, quand elle est 
venue me dire adieu!.. Si tu savais qudle inquiétude 
elle avait pour ma santé! Pauvre petite femme ! 

An : Je loge au gualrtime étage. 
lia femme a vrairocat du mérite. 
rtORTIN. 

C’est ce qu’on répète eu loui lieux. 


ÉUODARD. 

Tous les Jours Je me réliclle 
D'avoir formé de pareils nœuds. 

FIORTIN. 

Ah ! vous no pouviei faire mieux. 

Cbacuo béoit ce mariage 
Qui doit, dit-ou, fixer enfin 
Le bouheur daus votre ménage 
Et le repos chei le voisin. 

ÉDOUARD. Ah ! pour ça, je puis bien jurer qu’à pré- 
sent... Dis-moi, Frontin, qu'est-ce que nous allons 
faire, pendant son absence? Moi, je ne sais que de- 
venir. 

FRONTO. Il me semble que Monsieur est habillé et 
prêt à sortir. 

ÉDOUARD. Oui; mais faut-il nue je sorte? 

FRORTiN. Comment donc. Monsieur, ça vous dis- 
traira. 

ÉDOUARD. Eh bien! à la bonne heure; je vais me 
promener quelques instants. 

FRONTIN. Ab ! 

ÉDOUARD. Frontin, je rentrerai (>cut-étre un peu 
tard; il serait même possible que... Dans tous les cas, 
qu’nii ne m’allende pas. 

FRONTIN. Ah! ah! {En confidence.) Suivrai-Je Mon- 
sieur? 

ÉDOUARD, Non; (fvaiemenf.) non, non; j’almo au- 
tant que tu restes. Tu profileras de ces deux jours 
pour faire décorer le salon de ma femme ; tu sais 
comme elle le désirait : des vases de fleurs, des candé- 
labres. Ah ! tu auras soin aussi de lui avoir une femme 
de chambre, dont elle a besoin, afin qu’à son retour 
elle ait le plaisir de la surprise, et voie que nous n’a- 
voas pas cessé de penser a elle. 

FRORTLN. Ab! Monsieur, vous êtes le chef-d’œuvre 
des maris ! 

ÉDOUARD. Adieu, Frontin. J’aurai peut-être besoin 
de tes services. Tu es garçon, toi; tu es célibataire : 
on peut se fier à loi. Allons, aUons, nous vcttods. 
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AïK da nudeviile det Ü6ux Uatinéêi» 

Ici, de ma eonflance 
Beçois UQ gage nouTcau ; 

Je permeU qa’eo mon absence 
Tu commandes au château. 

PtOICTlR. 

Je tui« donc propriétaire.*. 

tDOUABD. 

Te voilà maître atijourd'hui 
De U maison tout entière. 

raoKTiR. 

La cave en oet>vllc aussi ? 

KDOüABD. jonrianl. 

Allons, la cave en est aussi. 

ERSERDLE. 

ËOOUABD. 

Je pari, etc. 

FBONTIH. 

Ici, de sa confiance 
J’obtiens un gage nnoveau : 

Il permet qu'eu son absence 
Je sois maître du cliilaao. 

(^'douard tort.) 

SCÈNE ni. 

FRONTIN, s/’td. Maîlro du cliâlcau; mfi foi, une 
bdio propriété! Madame cM absente; Monsieur est 
parti. {Sr frottant let nuuns.) Je me dotite, à |ieu pn'4, 
pour nue) motif: en conscience, il était temps. Ma 
place (le valet de chambre ne me rapportait presime plus 
rien, et j'avais déjà demandé celle d'intcndantT mais, 
heureusement, cela s'annonce bien. Et cette petite 
Denise qui n'arrive pas! A ce battement de çœur pré- 
cipiui. on ne so douterait guère que c'est ma femme 
que j^attends. {Hrgardant autour do lui.) Ma femme ! 
Ab ! mon Dieu, si mon maître savait que je suis ma* 
rie mal^ scs ordres, ce serait fait de ma fortune! 
Esl'cc étonnant, moi qui; dans ma vje, n^avais jamais 
eu de goût pour le mariage? Depuis le jour où mon 
maître me la défendu, impossible de résister. 

Aib de Julie. 

Malgré ion ordre et met jnitei oUrmei, 

Je n'ol pu vaincru un fatal asccDdaui ; 

Ce qu*OD défend a toojourv tant de r|^armei I 
Nous sommes tous eufanls d’Adam 1 
Mol je le sois, et Dieu sait comme. 

Au point que si l’on m’ordonnait 
D’étrc fripon... cola seul suffirait 
Pour que Je davinssc honnête homme. 

Par bonheur, je suis seul aujourd'hui; j'ai mon 
tenu el mes gens. Je peus recevoir Denise cliez moi et 
lui donner une rertainc idée de la considération dont 
juuit Sun mari. Cette petite lille, qui n'est jamais sor- 
tie de son village, ne se doute \uis de ce que c'est 
qu'un valet de chambre l (On frappe (w Je/iori.) Voilà 
lu sigOAl 1 C'est Denise I [il va ouvrir la porte.) 

SCÈNE IV, 

FRONTIN, DENISE. 

PKNisÈ. Ah! c'est bien heureux! 

Ai> Dtl ténor Saroeo, 

Depuis un. heur, enti^ro 
Je tuli au rcodea-xoui. 


J' «lent loujoun U premiàr. 

D'puia qu'l) eit mou t'poux. 

ArauL lo copjuugo, 

Oh! 

Vous uV'Ues pas comme (a. 

Ah! 

Hais changea au plus tAt, 

Oh ! 

Ou sans fa on Terra, 

Ah! 

FHoxTix. Ou'cst-ce que c’est donc, on verm? 

DENISE. Iiaai'! si vous croyez que c'est agrc.ibic 
d'arriviT comme ça en catimini, quand on cjt mariée 
pour de vrai... 

raoNTi.N. Allons, cmlirassc-moi et faisons la paix. 

DENISE. Non, Monsieur. 

FRoNTiN. Tu ne veux (las m'embrasser? 

DENISE. Du tout; je suis fAcbée contre tous. Tenez, 
je viens de chez le petit notaire bossu, qui est au liuul 
du village; il m’adélivréce papicr,qui prouve comme 
quoi je uiis votre femme. 

nioNTi!». Ab! noire contrat. {Le menant dans sa 
poche.) 

DE.NISE. Ah çal n allez pas le perdre, au moins : ce 
serait à recommencer. 

FsoNTiN. C’est bon. 

DENISE. Il dit aussi que l’usage est de le faire si- 
gner ù tous nos parents et ooiinaissaiia's. 

raoNTiN. Oui, excellent moyen, quand on veut qu’un 
mariage suit secret. 

DEKISK. Mais, ce sccrct-lüi, ça ne peut uas tenir. .Va 
tante et moi nous avions d'abord promis ue nous taire, 
parce que nous nu savions nas à quoi nous nous eii- 
gaglonsj mais v'ià tout à I hcure huit jours quo ça 
dure : j en loinbi'rai malade. La langue me démange, 
et j’allons mettre tout le village dans la confidence. 

FSONTiN. Je te le demamlc, de quoi te plains-tu? Je 
t’aime à la fureur ! 

DENISE. Bel amour, ma fuil qui me force à m'en- 
nuyer d'un edté, timjis que Monsieur s'amuse do 
l'autre. Enfin, depuis not' mariage, j* sommes, tout 
juste, comme la lune et le soleil : je n* jiouvons plus 
marcher de compagnie. Arrangez-vous; je n’ai pas 
épousé un homme en place pour rien. J’ veux loger 
au chéteaii, moi, et jouir, comme vous disiez, des 
prérogatives de mou rang ! 

rsumui. Voyez-vous l’ambition? 

DINISS. 

Ais du Lendematn. 

Je n' veux plut d' ce mystère 
Oui m* tient toujours loin diei. 

J' TOUS épousai pas. j'espère. 

Pour mu trouver sans mari I 
Puis, c-v rail rougir uu' botte, 

Lpmqu'oUe * quelques vertus. 

De s’entendre app'lor mam'seUe, 

Quand ail* n’ l’est plus. 

nonTiN. AhlvoiUi le grand mol lâclié! Songe donc 
qu'il y va de notre fortune. Monsieur le comte Edouard, 
mon maître, qui, (mur reconnaître certains services 
ue Je lui avais rendus quaipl il était garçon, m'a fait 
onze cents livres de rente, à la .scuTc cnndilioii de 
rc.ster ù son servicu cl de ne jamais inc marier. 

DENISE. Cest drôle! il déteste donc les iemuics? 

rnoNTiN. Lui? pas du tout; il les adorcl c’est le ma- 
riage qu'il ne peut souflrir. 
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DENISE. Camment se fail-il donc que lui-mimc soit 
marié? 

FROMTiN. Il l'a bien fallu ; une femme charmantel 
soixante mille livres de rente. Il y a bien des bonnéics 

S ens qui oublient leurs principes h meilleur marché, 
lais il prétend qu'un valet marié n'ust plus bon à 
rien; qu'il devient négligent, paresscui. 

DE.MSE. Ab ça! monsieur Frontin, il n'a pas tort : il 
estsùr que, depuis notre mariage, vous ôtes Lien plus... 

FHONTiN. Enfin, vois ce qu'une seule indiscrétion 
peut nous enlever : J'ai la promesse d'être son inten- 
dant, et tu sens bien qii'alors... 

DENISE. Oui, oui. Mais combien qu'il vous faudra de 
temps pour faire fortune? 

FRONTIN. Comme j'ai de la probité, il me faudra 
bien dix-buit ou vin^ mois. 

DENISE. Tant que ça. 

FRONTIN. Je sais bien qu'il y a des intendants qui 
font fortune en moins d'un an, mais ce sont des {ri- 
pons que l'on méprise; il vaut mieux y mettre le 
temps. 

DENISE. Et nous aurons un carrosse? 

FRONTDi. Sans doute. 

DENISE. Moi, d’abord, je veux aller en carrosse avant 
d’ mourir. 

fronthi. Eh bieni tu iras dès aujourd'hui. 

DENISE. Vrai? 

FRONTIN. Nous dînerons ici, au château, en téte-â- 
tète. et je te mène ensuite à la fête du hameau voisin, 
dans la calèche de mon maître, que je vais comman- 
der sur-le-champ. 

DENISE, sautant de joie. Dans la calèche I c'est-i pos- 
sible! Queu plaisir I 

FRONTIN. Hais j'espère que tu feras un peu de toi- 
lette pour donner le bras a un intendant! 

DENISE. J’ crois bien. J' vas me requinquer. 
FTiONTiN. Tiens, pour que tu ne sois plus obligée 
d'attendre, prends la clé de cette porte, et surtout 
dépéche-toi. (Jl lui donne une clé.) 

DIRISI, 

Ail ; PeunMM auoi Prés Sainl-Oervidt, 
y vas nietir' mes plus beaux habits; 

J* veux écUpsur tout le villaiie. 

Dans peu vous verres qu' j'ai pris 
Las airs de vos dam's de Parts. 

Les jenu's Dites du -oisin.age 
Autour d' mol vont s'eropreiser... 

Ah ! y voudrais daus e't équipaga 
Me voir paaiar I 

ENSiinia. 

rauaviR. 

Oui, mets tes plus beaus babils ; 

Mais ne va pas, suivant l'usage. 

Prendre tes airs qu'a Paris 
On prend avec certains maris. 

DENISE. 

J' vas nieltr' mes plus beaux babils, etc, 

(Denise sort par la petite porte.) 

SCÈNE V. 

FRONTIN , LABR ANCHE, le HaItee-d'hAtel, le 
Cocher . 

FRONTIN, a/wlant. Ilolàl quelqu’un! Viendra-t-on, 
quand j'appelle? Uu'iU ac permettent de faire at- 
teodio mon maître, A la bonne heure; maie moi,.. 


AhI vous voilà, c'est bien heureux! Approchez, j’ai 
des ordres à vous donner. 

LseRANCBE. Mais, monsieur Frontin , puisque M. le 
comte est parti... 

FRONTIN. Ëh bien I ne suis-je pas là, chargé de ses 
pleins pouvoirs? Ainsi, point de murmure, point do 
révolte d'antichambre, ou morbleu!.. 

Air : Qu’il est flatteur d'épouser celle. 

Mol je suis au fait du service ; 

Je sais ce que c’eil qu'ordoooer. 

J'entends ici qu'on m’obéisse; 

Qu’oii commence par mou dloer* 

EASUNCUE. 

Puisqu'à vos ordres on doit être, 

Nous ferons, sans rien oublier, 

C que vous faites pour notre maître. 

FRONT». 

Je serai wrvi le dernier. 

Du tout. Messieurs; j’enlends qu’on me serve bien. 
Oh ! c’est que je suis ferme sur la discipline domes- 
tique. Vous, monsieur le chef... Eh mais! c’est le 
nouveau cuisinierl 

LE aAhRE-o'aém. Oni, Monsieur, je suisenlré d'h ier. 

FROmiN. C'est bon. En bien! mi>n cher, il me faut 
pour aujourd'hui un petit diner délicat; deux cou- 
verts, vous entendez? Il est essenliel que je m'assure 
de votre capacité ; je vous ferai subir un examen 
très-détaillé. (Aococ/iar.)Pourvou8,niaitro Lapierre.., 

LE cocHEa. Je suis en train de iietbiyor la grande 
berline. 

FRONTIN. La berline? Non, je ne m’en servirai pas 
aujourd'hui. Je vaisfaireun tour à la fète dei’endroit; 
ainsi... 

Air dn vaudeville de fÈeu de six frastçe. 

Allons itle, qu'on sa dépèobo... 

Au fait... tout bien considère. 

Je préféré iei la calèche ; 

Pour aujourd'hui j'jr monterai. 

LASRARCHE. 

Qpui, dedsoi? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur I.abrancbe... 

Lorsque l'on est cunlre son goAt 

Toute la semaiuo debout. 

Ou peut bien s'asseoir le dimanclic. 

TOUS. Mais, monsieur Frontin.., 

FRONTIN. Pa.s de réflexions ! Le dîner dans doux 
heures; la calèche au bas du perron : ce sont les ordres 
de Monseigneur, et si l'un niplique je le lui dirai. 

ÉDOUARD, en dehors. C’est bon, attache mon cheval. 

LABRANCUR. Justement, je l'entends. A notre poste. 
{tts sortent.) 

FRormN, déconeerté et regardaiU d drbde. Eh bien ! 
qu’est-ce que ça veut dire? Oui, ma foi; c’est bien 
lui ! 11 finit que je fasse donner contre-ordre à Denise. 
Qui diable peut le ramener sur .ses pas? Allons, do 
l'aplomb, et faiscos bonne contenanoe. 

SCÈNE VI. 

ÉDOUARD, FRONTIN. 

FRONTIN. Comment! Monsieur, déjà de retour? 

ÉDOUARD, d'un air agité. Oui, je favouc , jamais on 
ne piqua pins vivement ma curiosité ; et lu ne te dou- 
terais pas... 
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FnosTis. Si fait. Monsieur ; je connais déjà voire se- 
crel ; quelque nouveUe passion qui vous met en cam* 
paRiic. 

EDouAnu. Une passion? non ; mais c'est très-singu- 
Jicr : un minois channaiit, que j’ai entrevu il y a 
quelques jours, et que depuis je irai pu découvrir. 

FRONTis, à pari. Une intrigue à conduire, bonne 
affaire pour moi ! [Bout.) Voyons, Monsieur, que vou- 
lez-vous? 

tOOUAtD. 

A» : Depuis longUmpt j'almaii Adèle. 

Je veuz m’iafonner, en bon maître. 

Si tous sel vœux sont satiirails; 

Par moi-mime je veux connaître 
Si ses vertus méritent mes bienrails ; 

Je veux savoir si son coeur est Odèle ; 

Je veux surtout... mais Je saurai bien mlenx. 
Quand je me trouverai près d’elle, I 

Expliquer tout ce que Je veux. j 

Mais, avant tout, il faudrait la joindre, etcomment? 
Je viens d'entrer, je crois, dans toutes les maisons du 
village ; je n'étais pas firhé de visiter mes vassaux, de 
connaître par moi-méme leur situation : ch bien ! mon 
cher, je n’ai trouvé personne ! et j’avais presque envie 
d’envoyer Labrancbe dans tous les environs. 

FRosrm. Comment ! Monsieur, employer Labrancbe 
dans une affaire aussi délicate? Je n’ai rien fait, pour- 
tant, pour démérib r de Monsieur... 

ÉDOUARD. Sois tranquille : tu vois que j'ai recours à 
loi. Te doutes-tu de ce que ce peut être ? Une brune, 
jolie taille, un air de candeur... 

FRORTiR. J’y suis. (.4 part.) C’est la femme du rece- 
veur ; depuis trois jours elle est chez sa belle-sœur, et 
revient aujourd’hui même. (Bout.) Eh bien! Mon- 
sieur, je vous en réponds! 

ÉDOUARD. Comment! mon cher Fronlin, ta poor-l 
rais... 

FRORTIR. Mon plan est là. (d part.) Ce brave rece- 
veur, je ne serais pas fâché... {Haut.) Vous me croirez 
si vous voulez, j'y avais déjà pensé, sans vous en rien 
dire. {La pelile porte s'ouvre, Denise entre, la referme 
et parait interdite en voyant le comte.) 

ÉDOUARD. Tu sais, Kronlin, comment je reconnais 
un service : vingt-cinq louis si tu me l'amènes ici! 

FRORTIR. C'est comme si je les avais. 

SCÈNE vn. 

Lbs précédents, DENISE. 

ÉDOüARD, voÿont Denise. Ou'ai-jc vu? Frontin ! mon 
cher Frontin ! (Tirant un« bourse et la lui dormarU.) 
Tiens, ils sont à toi. 

FRONTIN. Ehlbien! Monsieur, qu'est-ce que vous avez 
donc? 

ÉDOUARD. Ne le vois-tu pas? C'est elle, mon ami, 
c’est cllet 

nioNTiN, voyant Denise» Dieu! qu'cst-cc que j'ai 
fait là? 

DunsE. interdits. 

Air du Renégat. 

M'sicnr Frootin, J* t'dods vous avertir, 

{A Edouard.) 

Excuses la liberté grande. 

ÉDOUARD. 

Oui, FroDÜo vous a fait Tenir, 


UiUs c'est moi seul qui vous demande. 

(À part.) 

Ouel doux minois! quel air simple etdiscreti 
prontir, baSf à Denise. 

C'est Monseigneur, songe à notre secret. 
BNSBMBLe. 

ÉDOUARD, à part. 

Je sens déjà que je Ts-ulore, 

Et je pourrai bientôt, je croi. 

Do l'amour que son cœur ignore 
Lui révéler la douce loi. (Hs.) 

PROKTm, à part. 

On dirait déjà qu'il l'adore. 

Pour un époux le bel emploi! 
commence mal, et j'ignore 
mroent ça finira pour moi... 

Pour un époux le bel emploi! 

DixiSR, à part. 

Hélas! j'ou suis tremblante encore. 

Je n' reviens pas de mon effroi ; 

Comme il me regarde... J'ignore 
Comment ça finira pour moi... 

Je n’ reviens pas de mon effroi. 

ÉDOUARD. Comment vous appdie-t-on? 

DENISE. Denise, Monseigneur, nièce do ma tante, la 
veuve Gervais, qui demeure au bout du village, jwur 
vous servir, en tàce du .marchand de vin. 

ÉDOUARD. Ah ! la veuve Gervais? je la connais beau- 
coup : une pauvre femme? 

DE.N1SE. Non, Monseigneur : elle est riche. 

ÉDOUARD. C'est qu'il QIC semblait nue dans le temps 
elle avait demande une place au château. 

DENISE. C'est égal, Mon.scigneur : on est riche, et on 
demande. 

ÉDOUARD. C’est trop Juste. Eli bien! mon enfant, 
cette place, il faut la lui donner. Je ne veux co|>eiidAint 
pas la séparer de sa nièce, et uous vous garderons au 
chAleau. Voyons, Fronlin, où la nlacerons-nous? Ah! 
pour inspecter la lingerie : cette place vous coiivitmdra 
parfaitement. [FrotiUn lui tait signe de dire non.) 

DENISE, imitant le sigi^ de Fronlin. Non, non. Mon- 
seigneur; j’y enUnds rien. 

ÉDOUARD. Ah ! et l’office? {Même signe.) 

DENISE, de même. Ah ! encore moins. 

I ÉDOUARD. C'est malheureux. El que savcz*vous donc 
' faire, charmante Denise? 

DNiSE , suivant toujours le signe de Frontin. Rien, 
Monseigneur, absolument rien. 

ÉDOUARD. A quoi pa.s.«<ez-vous donc votre temps? 

DENISE. Dam , MoiisiMgiieiir, ic bals te beurre, et je 
fais des {>elits fromages à la crème. 

ÉDOUARD, vivement. Justement, c’e.sl |>our cela que 
je vous ai faitanpeter, {A Frontin.) Comme c'csl heu- 
reux quelle sacW faire des petits fromages! Tu tes 
aimes, Frontin ; n'esl-cc pas Y 

frontin. Du tout, Mon.sieur;jene peux |ias tes souffrir. 

ÉDOUARD. Moi, j'en suis fou. C'est décidé, je vous 
mets à la tète de la laiterie. 

DENISE. Mais, Monseigneur... 

ÉD017ARD. Nous allons arranger tout cela. N'cst-ce 
pas, belle Denise, vous consentez à rester avec nous? 

DENISE, toujours cmbarrossée. Dam', Monseigneur, 
faut que je consulte ma tante : vlà justement rhcurc 
de sou dîner (Foulant sortir.) et j' vous demanderai la 
permission... 

ÉDOUARD, la retenant. Eh ! mon Dieu , quel dommage ! 
si j'avais eu à dîner au château, je vous aurais retenue. 
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rROT«Tra.Ypensei-ïOUS, Monseigneur? une paysanne 
i votre table ! 

ÉDODABD. Oui, c’i’st d’un bon eiemple : cela encou- 
rage la VI rtu, la sagesse ; mois on ne m'attendait pas, 
et rien n'est dispose. 

SCÈNE VIII. 

Les pRtctoifMS, LA6RANCHE. 

LABiuricHE. Monsieur Frontin, lo diiicr est prêt. 

iDOüAKD. ComiDciit, le diiicr? 

FROSTiî», à part. Ah ' le butor. 

ubhauche. Oui : un dincr que monsieur Frontin a 
commandé par ordix: do Monseigneur; tout ce qu'il y 
a de plus délicat et deux couverts. 

ÉDOUARD, à Frontin. Deux couverts! Toi qui tout à 
Theure blâmais... Par exemple, mon umi, voilà une 
surprise, une attention!.. {A part.) 11 n'y a que ce 
coquin>là pour peaser à tout. {Haut.) C'est bien, nous 
diiieruns sous ce feuillage. Denise, vous ne me refu- 
serez pas? 

Dc:ttSE. Hais, Monseigneur, et nia tante? 

ÉDOUARD. Je vous rvcouduiiai chez elle. (.4 La- 
branche.) Que l'on tienne la eali'che prête, aussitôt 
apres le diiier. 

LABRANCBE. Elle rt^st, Moiiselgiieiir. 

Édouard. Comment? 

LABRANciiE. Moiisiour Fruiilin avait fait atleler par 
ordre de Mons4‘igneur. 

EMU ARU, stup‘'fait (Tadmiralkm. Ah <;à! Knintiii, 
c'est trop fort ; Je h<! {HJiirrai Jamais payer un <loines- 
tique comme celui-là. [Lui donttaiU une autre bourge.) 
Tiens, mon gai\un. 

KRO>TiN, à part. Dieu! quelle situaiioii! (// met la 
bourse dans sa poche, d’un air de désespoir.) Mai.s, 
Mon>kur!que va jicnser la tante de cetU; petite hllts? 
Elle la croira perdue, enlevée ou quelque chose comme 
ce.a. Moi, Je me Hgure son inquiétude 

ÉDOUARD. Tu as parbleu raison, nioii ami; tu vas 
surde-champ aller la prévenir qu'elle peut être iran- 
quille; que sa nièctN.. 

FRONTiR, troublé. Moi, .Munsicur? pourquoi pas plu- 
tôt... [BegardatU un autre domestique.) 

ÉDOUARD. Oh ! tu t'expliqueras mieux; toi, tu sais 
donner une couleur, une tuurnuri: aux choses. 

raoRTui. Gomment! Monsieur... 

KDUdARD. 

Air du vaudeville de ta Belle Fermière. 

Oui, pour sortir d'erab.imu*. 

Je sais que tou adre&»o est gramic. 

Eb bien!., ne m'eutemU-lu pas?.. 

Obéis, quand je te cumm.iudu. 

noHTiR, à part. 

Par quelque nouvel assaut, 

Mettons mon maître eu delaut... 

L>' péril presse... Altous, il faut 
rk'tourner la tempête 
Qui déjà gronde sur ma tête. 

(// sort «n faisatU der signes à Denise.) 

SCÈNE IX. 
êdouaru, DEMSE. 

ÉDoüAHD. C'est un usage que je veux adopter ; tous 
les ans je recevrai à ma table les Jeunes villageoises 
T. IX. 


de ce canton. {^Lui prenant la main.) Je doute, par 
exemple, que j’en trouve jamais d’aussi aimables et 
d'aussi gentilles. 

DEHISE, à pari. Est-ce que par his.trd Monseigneur 
voudrait m'en conter? ci s'rait bien fait; ça appivn- 
drait à c' glorieux d* Frontin, qui ne veut pas m'a- 
vouer pour sa femme... 

ÉDOUARD. Dites-moi, Denise, est-ce que votre tante 
veut continuellement vous laisser dans ce village ? 
DE.VISE. Dam', faudra bien. 

ÉDOUARD. Je pretcnd.s moi, qu'à la fin de la s;iison| 
ma femme vous emmène avec elle. 

DE.MSE. Comiiieiu! .Monseigneur, vous croyez que 
je pourrai aller à Paris? 

ÉDOUARD. Une jolie femme ne peut pas vivre ailleurs. 

Air de Sopàira. 

Séjour 
D'amour 
Et de Tolie, 

Co charmant pays 
Aux yeux éblouif. 

Offre iiii nouveau paradis. 

Des jours 
Trop courts 
L’éclat varie ; 

C.II' pour embellir 
Le lumps qui va fuir. 

Chaque iustaat est uu plaisir. 

Cliex vouH l’aurore, 

Qui vient d’irloro, 

Déjà colore 
Vos légers rideaux; 

Une M>ubretle, 

Jeuue et discrète. 

Soudain apprête 
Négligés liüuvraux. 

Il fait beau, 

Et dauB son landau, 

Pour déjeuuer ou vole à Bagatello. 

Vos forêts 

Ne sont rien auprès : 

C'est à Pari.s que la campagne est belle. 

Au retour. 

Voyez tour à tour 
Ce séjour 

Où voire a*il arimire... 

De G<»lromlo ou du Cachemire 
Les tributs. 

Ou les fins tissus. 

Partout 
Le goiH 

Vous accompagne... 

Mais j'entends sooiicr 
L'heure du dinur, 

Que vos attraits vont orner. 

Festin 

Divin 

Dont le champagne 
Double les douceurs, 

Quand l'amour, d'ailleurs, 

Avec vous fait les honneurs. 

Dans nos s|»cctaclcs. 

Que de miracles ! 

Là... sans obstacles. 

Vous eoirei!.. déjà... 

Chacun s’ccrîu : 

Qti‘ elle est jolie!., 

El l'on oublie 
Martin ou Talma. 

Le jour fuit, 
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L'amour vous conduit. 

C'est a minuit 
Que le pltisir commence. 

Oui, tlu bal 
J’uuUods le siqiial, 

Le galoubet nous invUe 4 It danse. 

Dans ces livui. 

De ce couple lieuroot. 

Que vos yeui 
Admirent bi grâce... 

En valsant, 

Il passe et repatse, 

Oubliant 

Le jour ivuais&ant. 

A ces 
Portraits 

HcixLz les armes... 

D jâ vous verhci 
Cliacun â vos piteds^ 

Et si »nu5 y paraissiet... 

Paris 

Surpris, 

Maigre les charmes 
Qui s*y trouvent tous. 

N'aurait, entre nous, 

Rieu d'aussi joli que vous. 

DKSiçE. Ah! M'insoigneur, je ne croirai jamais à 
tant d<‘ indles diuses. 

ÉDoL'ARO. Si je mena, je veux que ce baiser soit le 
dernier que je prt nnc de ma vie. (/nui6aâe ia main.) 

SCÈNE X. 

Les FBÉcibF.XTS; FRONTIN, entrant, le voit et laisse 
tomhtr une pile d assiettes (ju'tl tenait. 

FRONTIN, une seri'ielte sous le bras, aux domestiques. 
Aie ! prenez donc garde. [Ais maladruits! {On place Ut 
Utblc sous l^ berceau.) 

ÉüOL AiiD. Qu'est ce que c’esl? 

FRONTIN, tout trouble. Le... le dîner que je vous au* 
nonce. 

éi>oi:ard. Comment! le voilà déjà de retour^ 

FRONTIN. J'ai reUéchi que vous auriez besoin de moi 
pour servir à Ltble : dans ce cas-là, il faut mi homme 
de ciuiliancc. 

fdol'.ard. Oui, il vaut mieux que lu sois là qu'un 
aulre. 

FRONTIN. C’e.st ce que je me suis dit, et j'ai envoyé 
quelqu'im avec des înstniction» détaillées. [A part.) 
La' c heval de Monsdgncurélaii encore selle, et fouette 
postillon; mon mcNsager doit être déjà arrivé. {Pen- 
dant cet aparté, Denise et le comte se sont mis à table, 
frontin s'approche la .serviette sous le bras.) 

n:.Mse. Ah ! mon Dieu ! h table avec Monseigneur ! 
Si çi s<^ savait dans le village, ça ferait de fieres ja- 
luusiiS ! 

éüjlard, découpant et servarU Denise. Eh bien! De- 
nise, vous ne mangez pas? 

DKMSE. Oh! Müuscigueurl j’ose pas: la joie me 
coupi^ l'appiîtit 

FHON^iN, d part Quelle humiliuliou ! Me voir là, la 
servi(?tte sous le bras, quand je devrais l'avoir à la 
boiilotinièrc. 

Éooi'ARD. Frontin, à boire. 

FRONTIN. Voilà, .Monsieur. {A part.) O soif insatiable 
des richesses! {H verse.) 

DENISE. A voire santé, monsieur Frontin, sans vous 
oublier. Monseigneur. 


EDOUARD, à FVontin. Eh bien ! Frontin, eomment la 
trouves-tu ? 

PMKvnn, à dems^voèx. Hum ! au premier coup d'ieil, 
elle a assez d'éclat, mais aprè^... 

ÉDOUARD, bas. Qu’csi-cc que tu dis donc? Le minois 
le plus piquant, un sourire... 

FRONTIN. Un peu niais. 

ÉDOUARD. Des yeux... 

FRONTIN. Qui ne disent rien. 

ÉDOUARD. Pour toi, c'est possible, mais pour nous 
autres... 

I.ABRANCHE, à Frontin. Monseigneur a raison; elle 
est charmante! 

FRONTIN, d port. Détestable flatteur! {Ifaut.) Mon- 
sieur Labranche, ce n'osl pas ici votre place; sortes, 
et songez au service, (L(d>ranche sort.) 

ÉDOUARD. Belle Denise, je boisa votre fortune future. 

DENISE. Monseigneur veut se gausser de moi; mais, 
tout d' même, j'uns des bouflees d'ambition. On sait 
ce qu’on vaut, et quelquefois... (Hegardant Frontm 
en dessous.) je |>ense que je méritais peut-être mieux 
que ce que j'ai. 

FRONTIN, ànart. Merci. 

ÉDOUARD. Voyons, parlez franchement : combien 
avei-vous d'amoureux? 

DENISE. Vous me croirez si vous le voulez : je n'eo 
ai qu'un. 

EDOUARD. Aimable? 

DENISE, imitant le ton de Frontm. Au premier coup 
d’œil, mais après... 

ÉDOCARD. Allons, c'est quelque sot... 

FRONTIN, à pari. J'en ai peur. 

ÉDOUARD. Jaloux peut-être? 

DENISE. Comme un Turc! Je suis sûre qu'il m'es- 
pionne, et je n'ai qu'à bien me b*nir. Quand nous se- 
rons seuls tne lera une scène... 

FRONTIN, a port. Ah ! sans les douze cents livres do 
rentes, morblen! {Frappant du pied.) 

EDOUARD. QuVst-cc quc c'est? 

FRONTIN. L’ne cramjR'... qui m'a pris. 

DENISE. Monsieur Prontin, je vous demanderai uno 
assiette. 

iDOQAl». 

Air de iMariofine. 

Vraiment on Q'«ti pas plut Jolie, 

J’en perdrai la lôte... 

FioNTiR, à part. 

Grand Dieu! 

ÉDOUARD, à Frontin. 

Mon cher, jn l'aime à la foNe... 

FRONTiR, à part. 

Pour UD pauvre époui, quel aveu) 

Ah! je me meurt... 

{Au comte.) 

Songez d'alHeiirt 

Au décorum ainti qu'aux Donoet raoturt, 

A la vertu. . 

EDOVARD. 

Hein... que di«-ta t 

FRARTIR. 

Oui, U ^erlu. 

Car j'cQ ai toujaurt eu... 

A cette innocence première, 

Qui d'un rien se ternit souvent. 

Vous n'y songvt pas... 

BDOl'AID. 

8i vraimeot. 

Nom ia feroM rotiOre. 
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ri«o>Ti?i, à pari. R'isii're! je suis jickUi! {Hors de 
lui.) Eh bien! Monseigneur, puisqu'ii Faut lout sous 
dire... 

SCÈNE XI. 

Lf! 5 PBt-rÉDETTS, I.ABRAXCHE, deix Valets. 

LACRANCHE. SIuris^ ignLur, U voiture de Madame 
tient (l’enlnT d;iiis l.i cour. 

ÉDOiARD, trotU4c. Comment! ma feininc? i|ni (KUt 
Il Mro- ncT? 

FRoNTi?(, s'essuyant le front. Je suU sauve! il était 
temps. 

LABRANCHE. M.idauR' la cumlosse monte l'escalior de 
la terrasse. 

KOoiARD. n serait vTaü de retour! jVn suis 
cnch.intc! Eli bn u! Ltlran he, vousn.*ste4 là? Allez 
donc au-d(*vaiit de votre muitres»'. (Aux drux valds.) 
Vous, cachez vite celle table. {Lairanche sort; les 
dt’ux voti fs cachi'nt la table datis le bosifuet et *r>rtr«/. 
A Denise,) QuruU à vous, ma U lie enfant, je m? pour- 
rai |>as vous rei ondinrc chez Voir»! tante; mais l’on va 
vous «K-eompagniT. {S'api>ri>chasU de la petùe porU, 
d Frontin.) fcli bien! coiumeiU s’ouvre celle porte? 

DEMSt. Ab! mon Dien! la clé sera resbîe en d*‘bors. 

ibOOi'Atn. à Frûfüin. El la tû'uiie, bourreau? 

KROMix, trouUè. Moi, la inieone? je ne l'ai pas 

KDoiAED, vivement. Et rAmum-nt venv-tn que je 
fa^sc? Quoique ceriiineinent je u’aii' iniu les intentious 
les plus innocenU», lomineut jusiiiier aux yeu.\ de 
1 u'onileS'-ela présence di* celte pelile ûlK; ' On vient de 
ce cdic. Il n’y a p^s d'aalr> un>y( n : entna daiAscet ap- 
partement. i^i>e/use «uir^ doits Vappart^iejU à§amhe.) 

SCKNK XIU 

Lu raÉLE»BKTs, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, arrrcmpreA.vemen/. Ah! iDonami.qiH* 

je Miis conU-utc de v«mi6 voir! J'avaW tieaii presse r li-s 
postillon-, je cr»kgiMÏs loupHirg d'arriver trop kird. 
inlfTét.) Eh bi« it! nuumeiit vous trouvez-vous? 

KsvotARO, rkxuié. Coinnu^nl je me t^luve? 

LA (OMTEsst. Oui. Il ptifa'ii qvie cela va mieux, et 
que c’est pa.s^é. 

ÉDoi ABD. En vénU*, je ue vous eon)prend.s mih! 

LA COMTESSE. Pounpioi me n’pardez-v»>us d'un air 
éloiim.*? Vous voyez bien que je xiis iiiatrmVe; on in'a 
tout dit : on a eu la b<*ate de me prévenir. 

Éw)LARt>. Par exemple! 

L.v coMTKssE. VoykZ plutot c« bilU't, écrit à la bille 
et au crayon. VoU'< tii'avez fait une (H‘ur... 

U)OL'ARD,J««dni. «Ne perdez pas tte temps, Madame: 
« votre mari est en ce mutiieot dans le pl<K grami 
« danger, v [Ven 'ani ce tempe Froutin drmne des tignen 

mt> Uigence ou étuuffe des éclats de rire.) Qui diabk' 
s'intéresse donc aussi vivenwnt à ma miUi. ? et d’ou 
vous VN ni ccl avis chariUblet 

LA COMTESSE. U a été apporté par un jeune viii^n>ois, 
monté sur im cheval de votn^ ecurie; et il est repar i 
au gaWp, sans qu'on ait pu lui ilemaixler aucun de- 
tail. 

EuocAim, déconcerté. Fronlin, y comprenda-tu quel- 
que cho««7 

FH05T1X. boÊ, Moi, Monsieur? je in'y perds. 

LA COMTESSE, ovec intérêt. J'en étai.s sAix*. 


Ail de Coro’ine. 

Lor8t|uc je vous quUlo uü muI jour, 

Pour vous, IkUa ! je crains uiiv ce»«s 
Quclquo midUcur que votre amour 
Voudrait rachcr a ma teiMiressc. 

A mon repOft daipcuei ftongor, 

Cir vous Seul poumex k détruire... 

Si vous étiez d ujs lu même dauger, 

Prûm.-Ucz moi de me le dire. 

FROîCTiN. Ah ! pour cela, mfidamela roralej-SA*, jem’cn 
charge. 

LA coMTïSSE. Hcor«oscmcrU ce n'étalt qu’un léger 
acc(*s. 

iDoiTARD. De migraine, ah! mon Dieu! pas autre 
chose; et celi vil.iit pa.s h p**inc qn’on vi>iis averlU. 

EROATir^. Si fait, si fait : ça .scr.iit di venu peut-être 
plus scneiix »|ue vous ne croyez. Vous rappelez-vous, 
Mondeur, il y a eu un momêut où vous n’eticz pas à 
voire .‘lise, ni moi non plus. J’ai eu peur. 

rnoi iRn. impatiejtté. Allons, bri.sons là. {A ta com- 
Voulez-vous fain» un tour do promi nadr? 

LA COMIESSE. NoU) ju UC SUi> piS LilCorc IXMU .so de 
l'éinotion que j'ai éprouvée, et j'aiiue mieux reulrer 
dans tuun appartement. 

LiiouARii, <i part. Ah! m<ta Dieu! [Haut.] Ma bonne 
amie, je voudiMÎs vous dii'e... 

LA coMTES.SE Eh bien! qu’avez-vous donc? 

Enot Ano, bas, a Froutin. Trontiii, lire-mui de là. 

KRONTiM, $e meUanl devant la iior/e. Je suis sûre 
que madame la coflitetM:' ne s'attend |tas à ce qu’elle va 
irniiver dans son appariement? La plus Jolie petite 
femme... 

i.A COMTESSE, à Êdouord, Une femme chez moi, en 
imm absence! 

iHONTiî<. C'est moi qui ai pris la liberté de ramener 
au cliàteau. 

KDoi AKD, bas, à Frontin, C'est bien. (Mjm/.) Com- 
Ukot! vous vous êtes p rmis... Qu’est ce que celasi- 
gnitùi? QuelU est celle b inme? 

pROaiiK. Hiienne, M«>nsMrur. 

Edoi'ard, à fHtrt. Que veut-il dire? 

FROMrji. Oui, Monsieur, ma propre feiiiiiie, que J'ai 
épou.see, il est vrai, sans vous en preveirr. Je s.'ivais 
que, quoique paye (Knir aioMT le mari^'e, monsieur 
b’cmnU* ne voulait a sou service qiiedescelibaUtrcs. 

Éixit'ARo. Kh bien? 

♦auffTiM.J’avaian iK'onlreune petiU- fille charmante, 
: aimalile, ingénue cl fort riche; un Inhi parti . la niece 
. de iiudame Gênais, une fermit re di* œ viiUr.re. Je 
ravaisameiiée ici en l'absence de Madame; je complais 
la lui préîcnbTà 8 »n retour, en qualité de femme de 
chambre, pui^uv Maiiuue en a U'soin d’une ; et (]uc 
Mon-ieur, qui on vieni tous les désirs de M.idamc, 
m’avait cliargé d'y pounoir. Voilà l’exacte vérité, et 
j'ose es|»érer que ce que je vieiw de faire m'obtiendra 
ragrénieiil du Madauic, et surtout l'apprubalion de 
Monsieur. 

É:i>oi AHD, à part. Ce drole-là meut avec une facilité 
vniimeiit elTrayanic. 

I V COMTESSE. Quoi' iHon ami, vous vous étiez occupé 
de inc procurer une femme de diambre? Vous peuacz 
à tout. 

Ail du vatnlevilk d’uM Visiie à Bêdlam, 

Mon ami... quel »oio touchaat; 

Qti«lk ivndrtiuc consUotc; 
j Qu« Froatiii me la prt AtMit*, 

I Je veux la voir à Tinstant. 
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FttOKTiTC, à part. 

Malgré (outt mcü «IiuiU acquis, 

El ma li-ffilitui: flamme, 

G\‘St en rr.mde que je puis 
Elru l’épout de ma Feinme. 

LA COMTB88B. 

Mod ami, qui l soiu. etc. 

{La eamtesie en're dans $on appartement ; Frontin la 
suit en faisant des signet d'intelligence à son maitre.) 

SCÈNE XIU. 

ÉDOUARD, smd. En vérité, je ne reviens pas de l’au- 
dace de ce maraud-là! on est heureux d'avoir à son 
service des ciNiuiiis aussi intrépides. I) nous u iropro- 
visc là une histoire fort à propos; car je ne sais pa.s 
sans clic c*jmment je in'eri serais tiré. Voyez cepeiidant 
à Quoi lieni une réputation de bon mari ! Il y a comme 
cefû une foule d'occasions dans b vie, où, sans avoir 
rien à .se repnichcr, on sc trouverait compromis par 
la iiiabdrt.'sse des circonstances. Réellement, nous en 
sommes toujours les victimes. 

Aïk du vaudeville des Maris ont tort. 

Par des sormeDtv que l’on s'engage, 

La rirronstance les rompra; 

On >«rut rester fldcle et sage, 

La circuDstance est encor la... 

Pauvres époux, combien de rhattees 
Coitlre nous conspireul, beias! 

Sans compter d'autres circonstances 
Doot DOS femmes ne parleut pas. 

SCÈNE XIV. 

ÉDOUARD, LA COMTESSE. 

LA COMTR-SSF.. Ah! mou ami, je suis enchantée! vous 
mbvez fait là un vrritable cadeau. 

LiKiüAiiD. Vraiment? vous croyez qu'elle pourra 
▼ous convenir? 

LA COMTESSE. Saiis doutc. Un air de douceur, de 
naïveté... 

FuouAR». Oui, je rrois l'avoir vue, il n'y a pas 
longtemps : elle ra’a paru fort bien. 

LA COMTESSE. Charmante ! Et puis ce ménage a l'air 
si uni... 

EDOUARD Hein? 

LA couTEvSE. J’aimc à voir des ménages heureux, 
cela me rappi Ile le nùtre. 

ÉDOUARD. Comment! Madame? 

LA COMTUSR. 

Air du vaudeville du Petit Courrier* 

Oh! Froulin est vraiment gabiit, 

Il vous charmerait, sur mou àme. 

Comme U a l’air d’aimer sa femme! 

Comme il est tendre et complaisant! 

A ses regards pour mieux paraître. 

Il veut vous imiter en tout... 

Mon ami, tel valet, tel maître. 

Le bon exemple fait beaucoup. 

ÉDOUARD, ù part Le complimenl vient à pro|)os. 

LA comtesse, mijsUrirus'rincnt. Enfin, dans un mo- 
mi Ut où ils étaient derrière moi, j'ai vu très-distinc- 
tLuneni dans la glace... 

EDOUARD, surpris, (^uoi! Madame, vous avez vu... 

U COMTESSE. Qu'il rcmbrassail. Où est le mal? 


ÉDOUARD. Et vous ovcz souffert... 

LA COMTESSE. VouIlcz VOUS quc j’interposas.so mon 
autorité? J'ai fait semblant do itc pas m'en apercevoir. 

ÉDOUARD. Vo là ce que je ne permettrai pu^. 

U COMTESSE. Comment, à son m.iri ! 

ÉDOUARD. Son miri, son mari... tant que vous vou- 
driez; CO n'i*sl pas une ra son. Je trouve bien extraor- 
dinaire... [H appelle») Knmtin! 

LA COMTESSE. Je OC VOUS oi jamais vu si scrupuleux. 

ÉDOUARD. .Mais c'est que vous ne savez pas que cc 
maraud serait capahlu de protiter.. et avec moi d'a- 
bord, les mœurs avant tout. Kruntin!.. Laissez-moi, 
ma cbi re amie; j'ai à le gronder. 

LA CüMTfcSSE. Pour l'cla'^ 

ÉDOUARD. Mon : pour des occadoas où il s'est ou- 
blié d’une manière... 

LA COMTESSE Eh hiei)! ù la iMinrie heurta! mais de 
l’indulgi ncc. Je vais donner des ordres |>oiir qu'on 
place tbmisc à coté de mon a[)|>artomcnt. 

ÉDOUARD. A o‘>té de votre aiqkirteuient, vous avez 
raison {La comtesse sort.) 

SCÈNE XV. 

FRONTIN; ÉDOUARD, se retournant et apercevant 
Frontin. 

ÉDOUARD. Ah! vous voilà, Monsieur. Y a-t-il assez 
longtemps que je vous appelle? 

FHoMTN, à haute voix. Panlon, Monsieur, j’étais 
avec ma femme, (ilurc sa wûror</ï;uiir«.) avec Denise. 

ÉDOUARD, se contenant. Ah! vous étiez a\cc Deiiise? 
et vous lui disiez... 

FRONTIN Je lui disais ce qu'elle avait à faire auprès 
de Madame. Il fallait h:en que quelqu'un rinslruisit 
de ses devoirs, et cerlnineiiient ce n aurait i>as été 
Monsieur qui aurait pu... 

EDOUARD, avec une colère concentrée. Kronün , j'ai 
idée que je te forai mounrsuus le bâton. 

FRONTiit. Comment, Monsieur! Qu'est-ce que c’est 
que ces idées-là? 

ÉDOUARD. J'ai deviné vos desseins Vous voub'z sé- 
duire c«'Ut* petite tille, abuser de son inexpereiiee, de 
S.I timidité. Moi, dont les intenlions sont pures et 
iié.sintcressées, je ne fiermcttrai pas que chez moi... 

FROiHTi». Monsei^eur, je peux vous jurer... 

ÉDOUARD. Et ce Miser de tout à Th* un- ? 

KBONTiN. Comment? ce baiser! [A pari.) Qui diable a 
pu lui dire? 

ÉDOUARD. Oh! tu vas encore mentir : j'ai déjà tu 
que ça ne te coûtait rien, mais je sais que dans l'io- 
stant même... 

FhONTiN. Eh bien! oui, Monsieur, c'est la vérité; je 
l’ai embrassées mais dans votre intérêt : j’ni vu <]ue 
madame la comtesse avait des doutes sur la réalilé de 
l'histoire que j'at clé obligé de composer pour vous 
rciidn^ s<2rvice. Il fallait confirmer son erreur, dissiper 
tous les soupçons; j'ai pris alors un parti dcsesiioré : 
je l'ai embrassée en dissimulant; c'était la meilleure 
manière dû cacher notre jeu; et cc baiser que j'ai 
donné à Denise est peut-être cc que J'ai fait aujour- 
d’hui de plus utile px.air vous. Mais on aurait bcaa 
s'exposer, se dévouer pour les maîtres, tis trouTe- 
raient encore qu'un n’a pas assez fait pour eux. 

ÉDOUARD. Si lait, si fait; je trouve au contrains que 
Ion zèle t'emporte trop loin, et j'ai quelque arrière- 
pensée que lu dissimulais iiourton compte. 

FRONTiM. Moi, Monsieur? 
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tmikm. le vais, du reale, m'en a&aurer. Denise 
rient de ce côté ; je serai lù [Hontrant te botipiet.) à 
portée de te voiretdet'entcndre, et je saurai au juste, 
fidèle serviteur, nù vous en êtes avec elle. 

Fsoims. Quoi, Monsieur, voua vous défiez. ..Je suis 
bien sùr de mon innorence; mais enfin, si le hasard 
voulait qu'elle me lit des avances... Hui, je ne suis pas 
res|ion.sable .. 

ÉoouAsn Sois tranquille; ce n'est pas cela que je 
redoutl^ Mais prends ^arde à loi, s’il t'arrive encore 
de dissimuler avec elle, je t'assomme et je le chasse. 
(/< entre dan» te bosquet et parait de temp» en temps.) 

SCÈNE XVI. 

FRONTIN, DENISE. 

FxoTrm. Dieux! quelle pénible altcmatîTe : d'un 
côu'\ ma place; de l'autre, ma femme ! ma femme et 
ma place! 

DKMse. Ah! vous voilà. Que madame la comtesse 
est donc bonne et avenante, et que je suis contente 
(l'élrc à son service! Kl pui.s, ce qui me fait encore 
plus de plaisir, c'est que v'Ià tout qui est déclaré , et 
qui- t>ar ainsi il o'y a plus besoin de frime. 

v:tK>tARD, à part. Hein ! qu'est-ce qu'elle dit donc là? 
{Pendant tout ce tempe, Frontin cherche à lui faire 
des .51^5.) 

DEMSE. Hé bien ! monsieur Frontin, qu>st-cc que 
vous avez donc? vous ne repondez pas? Vous êtes 
fâche de ce ^u'on vous a force d’être mon mari? 

FRONTIN. Votre mari, votre mari... Vou.s savez bien, 
mademoiselle Denise, que ce n'est que jusqu'à un 
cerUin point. 

DENISE. Comment! jusqu'à un certain point? Puis* 
que c'est devant monsieur le comte et madame lacom- 
tesse, et qu'ils y consenti-nt tous deux. 

FRONTIN. C'est égal, Denise, si l'on vous entendait, 
on s'étonnerait de votre naïveté. Ce n'est là qu'un 
hymen provisoire, enfin, ce qu'on appelle un mariage 
pour rire. 

DENISE. Eh bien ! par exemple, qu'est-eequiy manque 
donc? 

Air : Tenet, moi, je euit un bon homme. 

De DOU8 qu* dirart-OD R la rondo? 

V'U c* que c'ett que de se cacher ; 

Ouaod OQ D* fait paa comme tout 1* monde, 

^ flnit toujours par clocher < 

Ce que j* croyaîR avoir m’échappe... 

J' m'embrouille avec tout’i cc« rrim's-ia... 

El J' veux mourir ti l'on m' rattnpe, 

A me marier encor comme* ça. 

FRONTIN. Mais, Denise... 

DENISE, pleurant. Qu'est-ce que va dire ma tante? 
C’i-.si pour elle, car pour moi ne croyez pas que je vous 
regrette. Ah bien! oui, un mari pour rire, on n'est 
pas en peine d'en trouver. {Elle fait un pas pottrsor^ 
tir.) 

FnoNTi.v. Eh bien ! il ne manquait plus que cela. De- 
nise, écoutez-moi! (Haut, de façon que son maître 
f entende.) Il faut dire comme elle, car elle serait ca- 
pable de tout découvrir. (Haut, à Denise.) Certaine- 
mi nt, Denise,* je ne refuse pa.s d'étre votre mari, et 
riionm ur que vous me faites, d’autant plus i|ue Mon- 
sciciicur, qui doil me connaître... et s’il ni' tenait 
qu'il moi... Mais mon devoir, la probité, qui failque... 
Enfin, vous devez me comprendre. 


Dirvisc. Pas tout à fait, mais je crois que ça veut 
dire que vous êtes fêché de m’avoir fait du chagrin; 
aussi j'oublie tout, car je suis trop hoiiuc. Allons, 
Monsieur, embrassez-moi, et que ça finisse. 

Faonnn, d port. Dieu! Dieu! quel parti prendre? 

ËDODAaD, à part. Ah çà ! je ne la reconnais plus. 

OEnise. Comment ! Monsieur, vous refusez de vous 
raccommo ler, quand c'est moi qui ai fait les pre- 
miers pas! j/’leuToni.) Allez, c'est affreuz, et je vais 
aller me plaindre à Monseigneur. 

ÉDOUASD. Par ezemple, c'est trop fort ! 

DESisE. Et il me fera rendre justice, car il me le 
disait encore tout à l'heure, en me baisant la main. 

FaoîiTin, d port. Hein? comment? 

DEiiisE. Mais c'est que lui, il est galant, il est ai- 
mable. 

SCÈNE xvn. 

Les FaêcêDEtiTS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. Eh bien I me* enfants, qu'esl-ce que 
c'est donc'* on scquerclh; ici? 

DESISE. Oui, Madame, c'est lui qui a tort. 

FaoNTin. Mais non. Madame, c'est que je veux... 

DE,MSE. Au contraire, c'est qu'il ne veut pas. 

LA COMTESSE. Commciit? 

DE.MSE. Oui, Madame, il ne veut pas m'embrasser. 
Je vous demande si ce n’est pas une abomination? 

LA COMTESSE. Qu’cst-cc qu6 c'cst quc cela, Frontin, 
faire pleurer votre femme? c'cst très-mal. Je ne veux 
pas qu’on ae querelle, et j'entends qu'on fasse tou- 
jours bon ménage, ou sinon... Allons, embrassez-la. 

FKOMTia. Certainement, vous voyez... (Du cdté du 
bosquet ) Eh bien ! Denise, je te demande pardon (It 
l'embrasse.) et je te prie à deuz genouz de tout ou- 
blier. 

DEMISE, sautant de jote. Ah! Madame, que je suis 
contente! 

SCÈNE xvin. 

Les patcËoEim, ÉDOUARD. 

Edouasd, sivèremetU. Vous voilà encore ici, mon- 
sieur Fruiitin ! vous savez cependant ce que je vous ai 
dit tout à l’heure. Vous n'èies plus à mon service. 

FROtiTiN, d part. C'est fait de moi ! 

DEMSE. Comment! Monseigneur, vous renvoyez mon 
mari? 

êooLAaD, d part. Son mari... Elle y tient. 

LA COMTESSE. Et pour quelle raison, mon ami, ren- 
voyez-vous ce pauvre g.irçon? 

ÉDocAaD. Pour des raisons... des raisons Ires-graves, 
que je ne puis pas vous dire; mais Frontin me cum- 
prend très-bien. 

FsosTis. Moi, Monsieur, je puis vous assurer que 
j'ignore... Et je vous atteste , madame la comtesse... 

LA COMTESSE, bos, à Frontin et à Denise. C'cst bon. 
Vous savez que jamais il ne sc met en colère, el de- 
main sans doute il sera calmé. Retirez-vous tous deux. 
(Au comte ) Vous leur permettrez bien au moins de 
passer cette nuit au chàt au ? 

Edoeaed. Quoi! vous voulez... 

LA COMTESSE Vous UC 111 re.U'cn Z p.is cela. A'Ions, 
mt‘s enfants , à demain. Vous savez quelle est In 
chambre qu'on vous destine ? 
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ttcuse» p&furoAt. Oui, Madame, nouii y allons. 
Viens, Fnmtin. 

aïKiUARD. Commeiit, Madame, vous souffrirez... 
Vous les laissez partir? 

LA cojiTESSB. Oî u'osl pas luoi, c'est vous qui «o êtes 
cause. 

KMse. Oui, c'est vous qui serez U cause de tout ce 
qui va arriver. 

ÉoocASD. Ah! c'en est trop. Eh bien! puisqu'il faut 
TOUS le (lire, appivnez donc qu'ils ne sont pa'^ manes- 

LA roMTËSSK. lis fic Siuit p.'is iiiarics? 

EDOUARD. Non, Madame. Loiskcz-it» s'en aller main- 
tezunt. 

DEMSE. Eh bien ! qu'est-ce qu'il dit donc? il ne sait 
donc pas... (/^ontm /«i faà stfftif de $o taire.) 

LA COMTESSE. Comin< nt! celte p< litti (ille (^ui svait 
un air si doux, si in.;énu... Que Dj'ap|trenez«voos là? 

ÉDOUARD. L’evacle vérité. Je venais de dikîoovrir 
que CO maraud-là nous avait trompes; voilà les griefs 
que j'avais cunire lui, cl dont ic ne voulais pus vous 
parler; sans ct*l.i, vous sentez bien que je ne l'aurais 
jjïnui» reiiYOjré. Cette petibî fille était charm mte et 
vous convi'imit beau('oup; moi je tenais à Fronlin; 
mais d'après ce qui s'est passé, nous De pouvons to- 
lérer... 

Fnoîrrm. Comment! Monsieur, il n'y a pa? d'autres 
raisons? Eh bien! rassun'Z vous, la morale est satis- 
fait', car jo puis heureusement vous prouver que 
Denise C3l ma femme. 

ÉooL’.ARD. Oui, encore une histoire. 

Fjiovnn. Oh! Monsieur, c»-'Ile-là est aulluntiquc, 
{Tirant le contrat de sa poche.) car elb* est par-devuiit 
notaires; [Le Im donnant.) list*! plutôt. 

ÉDOi'AHD. Que vois-jc? « Par-devant Martin et son 
« confriire, sont comparus Maric-Fidèlo-Amaiid-Con-i 
a stanl Frfuitin. » 

FBO!<Ti^. Mes noms et qualités! 

ÉDOUARD, lüant toujours. « Inlindant de M. le comte 
« de Granville. ■ (Le re^iï/ant.) Intendant! a El 
« Angelique-ltenisc Gervais. n [Rptjardant à la fin de 
l’act''.) Suivent les signatures et celles des témoins. 
.Ah çà! est-cc que {Wir hasard tu aurais dit une fois 
la vérité? 

FROMTi?(. 11 y a commenconwnt à tout, Monseigneur. 
(^05.) Vous voyez donc bit ii que je n'allais pas sur 
vos brisées, et* que cW vous au contraire qui alliez 
sur les miennes. 

ÉDOUARD, Uu. Au fait, ce pauvre Frontin devait faire 
une lri«lc figure tanti'it, la serviette sous le bras. 
Ah ! ah ! 

FRONTi?(, haut. Oui , Monseigneur , je n'attendais 
qu'un moment favorable, Je n'avais pris sur moi cet 


acte que pour prier monsieur le comte et madame la 
comtesse de me faire riionneur de signer au contrat* 
ÉDOUARD. J’enlcnds, afin de ratifier ta iiuminaliou 
à la place d'intendani qui* tu tVs donnée. 

LA COMTESSE Vous la lui avitz promise. 

ÉDOUARD En cfTol, c*e.4 une plaa* qui convierit à 
un homme marie. {flei^ardaiU Dfiiûii'.) Et pu sq te sa 
femme et lui vont habtler lechà eau... Qu’esl-ce i|uo 
je demandais, moi? que !• s Coiivemnces fus&uit rc>- 
[iecl<t.*s. Allons, que Fi'oiilln reste près de moi, Denise 
auprès de. . vous, et qu'il y ait dans le niuuic un 
bon mi nage de plus. 

DEMSE. Ah çà ! ceib* fois-ci, est-ce pour tout de bon? 
FRuKii.N. Oui, madame Frontin. 

VAUDEVILLE. 

Air du vaudeville dr Turenne. 

D>' père Mil lii(i lues mes aiiri'tres 
Furent benroiit, qii'dquc t upriiv : 

Qnelqui luis le destin des in.inres 
Nr vau! pas friiii des valelv. 

Ou!, de ce corps j’al l’Iionurur d'élre membre, 

Et Men soinout, nVii déplaise au buiiton. 

J’ai vu ranRiil qui ati lalou, 

El le pltti<ir A rant4cli..mbre. 

DEKI8I.. 

Plus d'un Frontin, k sa fi-nimu lidt-le, 

D.iiiS son mctiaff* vivrait ru bun arrurd, 

S'il n'avait (>iis sûu m dire pour niudrle.,. 

Cor v’ia loujuur» co qui nous fait du lurl* 

Sans y penser, si le valet do cluirubru 
En route à maint et maiut leudruu... 

C u'est pas sa faut’; 

(Kcijardon/ Edouard.) 
mais r< lli‘ du salon. 

Oui s' Irotiv* trop près de l’anürhambre. 

ÉDOUARD 

De l'Amour redoutons les armes, 

Au hasard il lauce scs traits... 

Telle duchesse est brillante de charmes, 

Mais sa soubreUe a bien quelques attraits; 

Maitil grand s*!igneur parriimê d'ambre. 

Eu route souvent a Marion... 

Av.vut d’arriver au salon 
Il faut passer {lar raiitichambre. 

LA CORTESIR, Rli ptihUC. 

Des grands tableaux esquissaut ta copie. 

Le vaudeville, en ses higurs essais, 

Est l'atiUcUambre do Thalie, 

Dont le salon est aux Français : 

Depuis jauvier jusqu'en décembre, 

Vous, Messieurs, quidoiiuoilu ton. 

Daignez parfois, en alLaiil au salon. 

Vous arrêter daui Fautiohambra. 


FIN DR FRONTIN MARt-OARÇON. 
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LE SECRÉTAIRE ET LE CUISINIER 


coaton-vASBiviLii la n *«n 


Repréaenlée, pour la prtmi^ (oit, à Paris, sur le théilre do Gymnase dramatique, le iOjanvicr I8!l. 


;tiT* ifi« m. uiitêrut,»» 


U. DE SAINT-PHAB. 

EI.ISE. m flilc. 

LE VICOMTE DE SAUVECOOBT. 
ALPHONSE, MO Eis. 


Ptraoimagra. 

* ANTOINE, Intenilaot de M. de Selnl-Phar. 

I SOUFFLÉ, cutiinler, 

^ Masvitoss. Aidis du ensise, Valcts. 


lai Man* M puie A Paria. 



La thUtra rapréaaala UM mBa de l'apparleiBanl da M. d» Salnt-Phar. Portn de fond, porta de edt( A droile. et ttir 
la peaatier plan à paualia, mia gnindo rheminee aaea un bon fan, A droite du apeetateur, sur le premier plan, une 
table avec ua eartoo et tout ce qu'il faut pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, t^nani im paquât de fettrrx, et à la can- 
tonade. Je vous le ivpMe, dites (]ue Je n’y suis pas. 
Oue diable aussi, lecomtedo Saint-Phar, mon maître, 
avait bien besoin de se faire donner rambassade de 
Copinhaguel Depuis que nous sommes nommés, je 
croi.> que la tète tourne à toute la maison : chacun 
veut monter. 

Ata : Vn homtne pour faire un fa6/0ou. 

Chacun s* donne un air de çmtidevr. 

Juequ'à la hoiioe et la ouurnce 
Qui TeuPt être dnmea d’hODoeur, 

El uos marmitooi, chefs d'office; 

Le jockey veut 4iro courrier; 

Eoéo chant^eaut son frontispice, 

Sur sa loge, notre portier 
Vient de meUrc : raiLia ao emeci. 

Sans compter les nouvelles places, moi qui en ma 
qualité de factotum... quW-ce que je dis dutic, d'in- 
tendant, suis charge des nomiiiatiuus, ai-jc nçu de.<4 
sottises et des leUriS de recommandation! SDinante- 
duuzü seulement pour la place de valet de chambre! ce 
n'est pas étonnant, valet d'un grand seigneur, ce sont 
de ces places que tant de gens peuvent remplir! eu* 
fin je n en ai plus qucdeui, celle desei'réliiii'CetceUe 
de cuisinier : ah! par exemple pour ces deux-la,., 
prenons garde. 

Aia du .Ifêmipe de garçon. 

Pour CCI deux places je me flatte 
De bien choisir mes postuUiiU ; 
eVst, dit-ou, pour un diplomate 
Deux hommes vraiment imporUnts! 

Plus d'uu srand taleol qu'ou révère 
A dfi son «rsprit tout entier. 

Le malin, à son aecrélaire, 

El le toir, à son ettüioter* 


Qu'est-ce qui vient déjk me dérnngrr? 

SCÈNE II. 

Le peécédest, LE VICOMTE DE S.U VECOCRT. 

LE nrojiTt, nilrmil rl rrpmmant un ralel qui t 'iil 
Femi^chtr ittiUrer. Vcnlrebleu! j<! nu; iiiu.|ue ilo la 
consigne, j’cii ai forte bi< n d’antres. (.1 Aniuine.) M. I« 
comte de Sainl-Phar? 

AXTOiNE. Monsieur, il travaille dans te moment. 

LEvicoiiTE. Ab! il lravallli\ c'est dilférent; un grand 
.seigneur qui travaille, il ne faut |ia.s le dérange r ; vous 
lui direz que c'est le vieutiile deSaiivi eourl. 

ANTOINE. Comment, celui il qui jadis il dut sa for- 
tune? 

LE VICOMTE. Oui, SOU ancicii ami, qui ne Ta )ms vu 
depuis div ans, et qui désin; lui parler |Kiur une ai.airu 
très-importanle! (juand p.irt-il pour son amliassade? 

ANTOLNE. Demain matin; ses malles et celles de ma- 
demoiselle Elise sont déjà faites. 

LE VICOMTE, à part. Ah ! sa fille l’aecompagn.-; ; voilà 
qui me conlirmc encore; il n'y a pas de lcinpsà|Hrdrc. 
\Haut.) Quel est son bonime d'alfaircs on .son inlen- 
âant! 

ANTOINE. Vous les voyez tous les deux; je suis Pim 
et l'autre. 

LE VICOMTE. C'est-à-dire que vous cumulez; c'est 
bien, ça fait moins de monde dans une maison; ni.iis 
ai jamais, c'est une supposition que je fais, Pinlenilant 
vient à être |iendu, je Tous demande ce que deviendra 
l'homme d'atlaires. 

ANTOINE. Mons;eur... 

LE Vicomte. Ce sont les vôtres, j'entends bien; ça 
ne me regarde pas; je voulais seulement voua préve- 
nir qu'il se pré.sentera ici dans la matinée un jeune 
lioiiimc de bonne tournure, de bonne façon, qui vien- 
dra vous demander une place de secrétaire, atin de 
partir demain avec munsieur l'ambassadeur. 

ANTOINE. Allons encore une recoiumandalion I 
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LF. VICOMTE. Je VOUS pric de l’arrèler. 

A.NTÛIKE. C'est-à-dire que Monsieur s’intéresse au 
jeune homme, et voudrait qu’il eût la place. 

LE VICOMTE, en colère. Ou'est ce que c'est? Je vou- 
drais bien voir..* (A part.) Par exemple, mon fils se* 
crétiire et jockey diplomatique; il ne manquerait 
plus que cela. [Ifaul.) Non, Monsieur, non, je ne veux 
pas qu'il ail la place; mais je veux que vous le rete* 
niez in jusqu'à ce que je sois revenu etquej'aie parlé 
à M. de Sai'.l-Phar! Quand croyez-vous qui! soit vi- 
sible? Attendez... à quelle heure déjeune-t-il? 

AMoiNE. A onze heures. 

LE VICOMTE, Urant sa inontre. Dans une heure, c'est 
bien. Vous ferez mettre mon couvert. 

Am de Lantara. 

Pour les afTdirts c'est à tible 
Que je les traite, et je suuüeo 
Que c’e.«t I.T l'instant favorable ; 

Nos gens d’ÉUt le savent bien! 

Tous ceux, morbleu! qu'un bon repas rassemble. 
Quels qu'ils soii'nt, deviennent amis; 

El quaud on boit le mime vin eutemble, 

On est bientôt du même avis. 

Ah çà! vous tâcherez que le déjeuner soit un peu 
corsé; cesonldeam particularités auxquelles je liens 
beaucoup A propos; a-t-il un bon cuisinier? 

AXToiNE. Mais... 

LE VICOMTE. Diable, il faut qu'un ambassadeur en ait 
un. Attendez donc! attendez aonc! ce coquin que dans 
un moment de dépit j'ai renvoyé dernièrement... Je 
m'en charge, j'ai son affaire. Ainsi, c'est convenu, 
serviteur. (Ü sort,) 

SCÈNE III. 

ANTOINE, seul. Là, je vous le demande, quelle rage 
de protection! moi qui voulais choisir moi-iuèinc... 
c’est égal, je vais me rejeter sur le sccrétair»^; pour 
a‘Iui-là, par exemple, je veux au moins que ça soit 
queU{u'un que je connaisse. Chut! c'est mademoiscUe 
Élise, notre jeune maîtresse. 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, ÉLISE. 

#u.iSE. Ah! vous voilà, Antoine, j'ai quelque chose 
à vous demander. 

ATTOi:«E. Comment donc, Mademoiselle, je suis trop 
heureux... 

Elise. Ne s’csl-il pas présenté ce matin quelqu’un 
pour la place de secrétaire? 

ANTOINE, à part. Nous y voilà, je ne pourrai pas en 
donner une. {Haut.) Non, Mademoisidle, personne en- 
core*, quoique j'aie déjà plusieurs demandes. 

Elise. C'est qu'on in'a fortement recommandé un 
jeune homme, qui doit se présenter aujourd’hui... 

ANTOINE. L’n jeune homme? attendez donc, n' est-il 
pas de la connaissance de M. le vicomlcdc Sauvecourt? 

Elise. Grands dieux! qui a pu vous dire?.. Oui, oui, 
je crois qu’il le connaît, tlst-ce qu'on vous eu aurait 
rendu un compte défavorable? 

ANTOINE. Mais, oui ; on me priait même de le refuser 
tout net. 

Elise. G.irdez-vous-cn bien ; on se sera trompé a.ssii- 
réiiient; le c;iractere le plus <loux, le plus aimable... 
trts-iasiruit, quoiqu'il n'ait que vingt-dpiix uns. 


ANTOINE. Vingl-'Jciix ans! c'est bien jeune! 

Elise, t'it'emenf. Il en a trente, monsieur Antoine, 
il en a trente. 

ANTOINE. Mademoiselle 1c connaît? 

Elise, se reprenant. C'est-à-dire, non, on m'en a 
beaucoup parlé. 

Alt : Voulant par se* eeuvres complètes. 

Oh! c'est un trex-bon secrétaire; 

Que d’eaprit, quel doux eutretieiil 
A tout le monde il aaura {ilaire; 

Il peint, chante riUltcn. 

Que ta voix est douce et Icgére! 

Surtmit, Monsieur, si vouf favicz 
, Coirnne il danne bien!.. Voua voyex 

Qu'il doit convenir À mon père. 

Et VOUS me désotdigeriez beaucoup... 

ANTOINE. Du moment que Mailciiioiselle le recom- 
mande... {A part.) Allons, il u’y aura pas moyen; et 
M. le vicomte aura tort. {Haut.) C'est que M. ramba-^ 
sadtnir est tres-pressé; et s'il ne se présenlaii pas au- 
jourd'hui... 

Euse. Il se présentera, monsieur Antoine, il se pré- 
sentera. [A part.) Il devrait être ici. 

ANTOINE. Et quel est le nom du j-unc homme? 

ELISE. Son nom? (^par(.) Ah! mon Dieu! Alphonse 
ne m'a pas dit le nom qu’il prendrait. [Haut.) Son 
nom, je l'ai oublié; mais d'après tout ce qu>* je vous 
ai dit, vous le reconnaîtrez aiséroimt; (fau£ÂCSottt>.) 
et, en attendant, des égards, des ménageineuls... 

Ara de Parie et le village. 

Reccvex-le de votre mieux ; 

Je doit moi-même la première 
Lui faire oublier, il je poux. 

Qu’il n’ett encor que «ecrétalre; 

Il n'est fias né pour cet emploi; 

Aussi diles-lui bleu, de grâce. 

Qu’il ne dépendra pas de mol 
Qu'il n’ait une meilleure place. 

Adieu, monsieur Antoine. {Elle «orf.] 

SCÈNE V. 

ANTOINE, ««i/; p«ï» un VALET, 

ANTOINE, s’»nc/manf. Certainement, Mademoiselle... 
Allons, puisque notre jeune maîtresse le veut... Mais 
quel |>eut être ce sccréiaire, pour lequel il y a tant de 
rccomniandations pour et contre? 

LE VALCT. Monsieur Antoine! monsieur Antoine! 

ANTOINE. Un moment! me voilà! 

LE VALCT. M. l'ambassadeur vous diMnf»nde. 

ANTOINE. J'y vais. Allons, vous autres, rangez un pf*n 
celle salle. An! diable! et notre secn laire? (vtu lïiiW.) 
S'il vient un jeune homme me demandiT, tu le pri' las 
de m'attendre un moment; et tu viendras ni'aveitir 
sur-le-champ. 

DES voix, en dehore. Monsieur Anioine! monsieur 
Antoine ! 

ANTOINE, sortant. On y va, on y va. On ne peut pas 
être partout à la fois, [il sort par la gauche.) 

SCÈNE VI. 

SOUFFLÉ, d'un autre rAté, dans la coulisse. Je vous 
dis que c'est pour aflaire. (/Tntrant.) AlU bien oui, 
parlez au suisse, parlez au suisse; c'est le moyen de 
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ne p.ivler à |)ersonne. {Regardant le salon et les valets.) 
Olï! oh! il parait que ceci est du numéro. Une 
livrée magniüquc! style d'hôtel! Heureusement que 
j'ai endosse le véritable elbouf. 

LK VALET. C’est Moiisicur, sans doute, qui veut par- 
ler ù notre intendant? 

soLFfLB, à pari. Monsieur... {Tâtant son habit.) 
Voyez-vous déjà rcfiel de Tclbeuf. {Haut.) Oui, je vou- 
drais parler à l^ioiendant. {Les valets sortent.} 

SCÈNE vn. 

SOUFFI.É, seul. Eh bien ! sont-iU honnêtes poar des 
habits galonnés. Allons, Soufflé, mon ami, te voilà 
lancé, lè premier pas est Tait. Je sais bien qu'il y a de 
la hardiesse à venir, sans protection et sans recom- 
mandation, enlever d’assaut la place de premier cui- 
sinier d'une excellence, mais c’est une e>pècc d’audace 
ui ne messied pas au tdent; et puis, rien ne donne 
U cœur comme d’ètre sur le pavé, et j’y suis. Ceiiai- 
nement j’avais une bonne place chez fe vicomte de 
Sauvecourt! Un homme marié qui vivait en garçon; 
car je ii’ai jamais vu ni sa femme ni son fib. G était 
un amateur, un connaisseur, et j’avais de l'agpcment 
avec lui. Mais, l’aulre semaine, il se fâche, sous le 

Ï rétexle qu’il avait faim et que je le faisais attcndnî 
P l’ai fait attendre, c'est vrai; que diable, le talent 
ii*e.sl |ias à l’heure. Moi, je raisonne mes plats, et c’est 
parce que je raisonnais trop qu'il m'a mis à la port»*. 
O perversité «lu siècle! 

Ail : J'ai longtemps parcouru le monde (de Jocondi). 
Partout ou eonualt le mérite 
De niL'A soiifflén, de meg salmii; 

Et cuigiuier cusmopolito 
Travaillant pour tous lei pays. 

Léger CO ruisioe frauçaisc, 

Profond dans la cuisine auglalse. 

Partout J'ai changé mes ragoûts 
Selon l’appétit et les goùU. 

Mais quelle injustice profonde ! 

Le génie, hélas! reste h jeun ; 

J'ai, dans mon talent peu commun. 

Fait des dîners pour tout le monde. 

Et je n’en puis pas trouver un ! 

Quoi ! votre flerté me rejette ! 

Quoi! votre mémoire est muette, 

Vous, que mon mérite a lancés. 

Vous tous qu'aux honneurs j’ai poussés! 

Vous surtout qu’avec ta fourchette 
Sur le Parnasse j'ai placés! 

C'est mie honte pour notre art 
De vouloir me mettro h l’écart ; 

Car 

Partout on connaît te mérita 
De mes soufQés, de mas salmis, 

Et cuisinier rüsmotH>lile, etc., etc. 

CA>TABILK. 

Heureux cent fois le cuisinier vulgaire 
Qui, loin des cours que je tcui oublier. 

Poursuit en paix m m»desle carrière, 

F.l fuit sauter, elles quelque bon rcoUer, 

L'humble omelette et l’anse du panier! 

Que dls-jc I et quelle erreur nouvelle î 
Moi qu’eu tous les lieux on ap{»cl]e 
Le Ci'sur de la béchamella 
Et l'Alexandre du rosbif! 

Invoquons mon génie actif; 

Reprenons cet air insolent; 

Notre apanaire rhi talent; 


Car 

Partout ou connaît le mérite 
De mes soufflés, dj rocs salmis, etc., etc. 

Tout ce qu’il me faut, c'osl que M. l’ambassadeur soit 
un boriioicdeguût et d'ap|>étit, qui veuille bien m’at- 
Utcherà l'ambassade. El dans ce cas-là, qu'cst-ce que 
je lui demande? huit cenis franc.s par an, et de la 
considéraliùn,ct certainement ily gagne plus que moi. 
Mais on vient, tenons-nous ferme; U ne s’agit pas ici 
de s’endormir sur le rôti. 


I SCENE vm. 

SOUFFLÉ, ANTOINE, LE VALET. 

LE VALET, à Antoine, montrant Souffle. Oui, Mon- 
sieur, le voilà. 

AptTowK. C’est bon. [U vaUt sort.) Oserai-je vous 
demander, Monsiimr, uucl est votiv nom ? 

SOUFFLÉ. .Monsieur, l'on m’appelle S<^'ifflé. 

AWTOisE. Où étiez-vous avant de venir ici? 

SOUFFLÉ. Je ne s;us pas trop si je dois m’en vanter. 
Je sors de chez M. le vicomte de Sauvecourt 

ANTOiMÉ. C’eît cela même. Je l’ai vu ce matin; il m'a 
l>arlc de vous. 

SOUFFLÉ 11 m’en veut joliment, n'est-ce pas? 

AfrrmixE. Mais tl n'est pas de vus amis. 

SOUFFLÉ. Je m’eu doutais bien. 

APrronxE. Il parait qu'il savait que vous deviez venir, 
c;irilm'a défendu de vous placer; e! comme c’est l'in- 
time ami de notre maître... 

SOUFFLÉ. Allons, encore un de ces estomacs ingrats 
dont je parlais tout à l'heure. Je vois bien qu'il faut... 
{Reprenant son chapeau.) 

^ ATToiNE. HeuiV’usemrnt pour vous, mademoiselle 
hlisc, la fille de Monseigneur, vous porte beaucoup 
d'intérêt. 

SOUFFLÉ. Mademoiselle Elise! c’est singulier. Ah! 
j’y suis maintenant; elle m’nura vu en venant dîner 
chez M. de Sauvecourt. 

ANTOINE. Apparemment; clic vous a recommandé 
elle-même, et vous sentez bien que je n’ai pu refuser. 
.Ainsi, dèsee moment vous |H»uvezvous regarder comme 
attaché à la mais4in. 

SOUFFLÉ, reposant son chapeau. Enfin!.. 

ANTOINE. C’est ici quc vous ti'availleni. 

SOUFFLÉ. Ici? je no vois pas trop comment. {A part.) 
U n y a i‘as seulement un foiirnedu. 

ANToi.yF.. Quant à vus houorîtires.., 

SOUFFLÉ, à part. Mes honoraires! .style d’hôtet* 
mol, j'aurais dit mes gages. [Haut.) Vous dites donc 
I que mes honoraires... 

ANTOINE. Se monteront à cinq mille francs. 

SOUFFLÉ, Stupéfait. Cinq mille francs î ! î Quelle mai- 
son! 

ANTOINE. De plus, VOUS mangercz à la table de son 
excellouce. 

soiFFLÉ. Par exemple! voiUi qui est trop fort, ça 
ne .se doit pas. Passe jiour les cinq mille francs: 
dmer avec s<m excellence! 

Aia du vaadoviliti dex Landes, 

Il m’ louerait toujour* h table. 

Ça TraU rougir ma pudeur. 

AÎÏTOINK. 

Un éloge e«l agréable 
DtijxI.x boiirhr d’mi lu-icnenr. 
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SOt'FFI-P. 

Ça n’nt paa {a qui mo loneha ; 

]' luli biau aûr daiii iood eiB|ilai 
De lui faire ouvrir la bouche. 

El daui la place où je m’ vol 
Je pririoi (bie.l 
Qu'il s' pourra vivre Mm moi. 

AimiinE. Ecifln, voua ètm entretenu, habillé aux 
fréta de aon excellence. 

aiu rru. Ça, et n'est pas le plus cher, car, dans 
niiti-c état, un n'use pas; et si ce n'était Iss taches... 

ASTOISE. Oui, quand on écrit sous la diclée ! Ah çà ! 
TOUS trouverez là tout ce qu’il vous faut, des plumes, 
de reiicre, du p.tpier. 

soi'FFLE, d part. Eh bien I par exemple , voilà une 
batterie de cuisine d'une nouvelle espèce! [Haut.) 
Ditea-iiioi un peu quelle est au Ju.ste la place que nia- 
deiiioiselle Elise a demandée pour moi? 

antoise. Eh bien I celle de eecrétaire. 

sucFFLi. De secrétaire I CommauU je suis secré- 
taire? 

Afcroine. Est-ce que vous n’ètes pas content? 

soi'FruË. Si fait, si fait. J'avais bien autre chose en 
vue, mais dès que mademoiselle Elise a demande 
pour moi la place de secrétaire et cinq mille francs 
de traitement... [A part.) On m'avait bien dit qu'avec 
des protections on arrivait à tout. 

astoim:. On va vouscunduiru à votre appartement. 
Je vous engage a faire un peu de toilette. Vous trou- 
verez tout ce qu'il vous faut, habit, veste, culotta. 

swFFUs, sortant. Oh! pour des vestes, j en ai, 

AKTOiaE, le reconduisant. Je vous salue. [Lui parlant 
pendant qu'il est dehors.) Eh bien ! où allez-vous donc? 
vous descendez. Ce n'est pas cela, c'est au pis mier; 
bien, vous y voilà. Si je l'avais laissé faire, il allait 
tout droit à la cuisine. Je suis fort content de noire 
secrétaire; mon coup d'œil ne ino trompe jamais; 
c’est un homme du premier mérite. Al uns, allons, 
grâce à moi, voilà la maison de rambas.sadeur qui se 
monte joliment; il ne nous manque plus que notre 
cusinier; et quand M. le vicomte voudra nous pré- 
senter son protège... 

SCÈNE IX. 

ANTOINE, ALPHONSE. 

ALPHONSE, à part. Voilà sans doute l'intendant dont 
Elise m'a parle. 

ASToisE. Qu'y a t il pour votre service? 

ALi'Hu.ssE. Monsieur, ou me nomme Üuval; je viens 
pour la piace .. 

ASTOisF.. Quelle place? 

ALPHossF. La place vacante. 

ASToixF. Ah! ah! vous arrivez un peu tari; nous 
avons déjà un candidat fortement n'Cimiman lé. 

ALPHOssE, cicemenl. .M iiisleur, i'ai ansM des pro- 
tecteurs; le maniuis de Limoges, le dur de Valinont. 

Aia du PUge. 

Vous ooDDAlsk-z, j'cii siiii Certain, 

La main du marquis de Limoguif 
LIsrZ, et vous verrez soudain 
Combied il me duuao d'éiuges. 

Sans doute ils doivent élro grands, 

(A part ) 

Car, avec une audace extrême. 

J'ai fait e« que lotit tant de gens, 

Je les ai dictés moi-même. 


AitTOiNE, qui a décaedteti une des Irliree. Comment 
donc! M. le marquis, un de nos plus joyeux gastro- 
nomes, je l'ai vu souvent chez Monscignèur. 

a Je vous recommande lo porteur rie cette lettre, 
a comme un homme du plus mnd mérite et pour 
« lequel j'ai une c.slime particulière, a 

Diable! voilà qui est emburrassant. H. le vicomte 
de Sauvecourtqui a aussi son prolégé. 

ALPHOsiE. à part. Mon père ! qu’est-cc que cela veut 
dire? (Haut.) .Monsieur, je vous en conjure, ayezégard 
à la recommandation de H. le marquis. Dans'ie doute, 
vous devez au moins admellre la conenrrenre; et si 
des considérations personnelles pouvaient vous déter- 
miner... [Lui glissant une bourse dans la nwm.) 

ASTOiSE. Comment dnnci voilà un homme qui a 
servi dans les grandes miisons. [Haut.) Monsieur, jo 
vnis que vous avez du mérité; M. le vicoiiitc dira 
oe qu'il voudra, des fonctions si délicates i.e s’ac- 
cordent qu'au talent, et lion pas à la faveur. .Nous 
allons vous prendre à i'es ai; et si vous continuez ù 
vous bien conduire, on vous gardera. 

ALPioiisa. Quel bonheur! 

ANToisE. Je vais commencer par vous conduire à 
l’ofÊce. 

ALPioasE. C'est inutile, je n'ai pas faim. 

ANTOINE. Permettei; il ne s’agit pas ici du votro 
faim, mais de celle de .Monseigneur. C’est un déjeuner 
ordinaire, ainsi arrangez-vous là-dessus. Il n'y a, je 
eroia, que trois couverts. Monseigneur, le vicomte, et 
M. Soufflé, sou nouveau seireLaire. 

ALPHONSE. Qu'est-ce (pie vous dites donc ! son nou- 
veau secrétaire? 

ANTOINE. Oui, un jeune homme qui vient d'entrer 
en fonctions, et qui part avec nous |mur le Danemark. 

ALpHONSF., à part. Ah ! mon Dieu, je suis venu Irop 
tard. [Haut.) Et pour i|ui me prenez-vous donc? 

ANTOINE. Eh! parbleu, pour le chef d'ofllcc qui nous 
manque. N’èle.s-vous (Mis venu vous-iiiéiiiii me deman- 
der la place vacante? 

ALPHONSE. Oui, sans doulc, la place vacante, parce 
que je croyais... {A port.j El l’on part demain! et au- 
cun moyen de prévenir Elise de Vaccidciit qui nous 
arrive! (On entend (onner.) 

UN VALET, en dehors. Le chocolat de Mademoiselle! 
Mademoiselle demande son chocolat. 

ANTOINE. On y va à l'instanl. (g glpàonae.) Allons, 
mon ami, vite a la besogne, le déjeuner de Monsei- 
gneur cstencoie éloigné; mais le elincolal de Made- 
moiselle, vous allez le faire tout de suite, et le lui 
porter. 

ALPHONSE. Lui porter! Cnmfhent donc ! avec plaisir. 
[A part.) 

Al» : Quand une Agné$. 

C'esl une •«•es folle uutrcprlte, 

Uais après tout il le faut bien ; 

Pour m'approcher Ue mou Elise 
Ji.' UC vois iNUiiTaulrv niojeu. 

Suis>ju maiht'urt'uii ma coulraindr* 

A faire ce UvjeuutT-là! 

Je no comiiiis du plus • pUludr« 

Que Celle qui le oiaiij^'ra. 

A.^TOl^E, au vaift. Montez ici la chorolatièro, et dt> 

: péchez! 

U VALET. Oui, Monsieur; j'oubliais de vous remettre 
ce |iapitT que rn'a donne Münâej;,mcur. 

ANTOINE» l’ouvrant. Cest un rapport à faire, nous 
avons le temps. 



LE SECRÉTAIRE ET LE CUISINIER. IM 

SCÈNE \ I demaiidi^rai. Monsieur, itt vous fnitcs 

' cuire l'ortolan dans sa bardo, ou dans la trullc cUo* 


ALPHONSE, ANTOINE; SOUFFLÉ, fcoAtfWd la fran- 
çaise, tépée ou c<ité, perrftqus 6frn poudré. 

AKTOi:<F.. Ah! voilà notre nouveau secrétaire. 

AtPHo.NSK, O part. Comment! col original-là? quelle 
singulier* tournure ! 

soeiTLE, à Antotnn, Quel est ce monsieur? 

AMoiNE. C'est un cui>inier que je vieru d'arrètor. 

SOUFFLÉ. Ah! c'e^t un cuisinier! c'est drùlcque ju 
ne le connaisse pas; et on le uvmmc? 

A.MOISB. Duval. 

SOUFFLÉ. Duval, mais c'est un nom inconnu; et on 
ne peut pas conUi r tine place cooime celle-4à à no 
homme s^ms réputation. 

ANTOINE. Il dit qu'il a du talent. 

souFFLi. Je le crois bien, ils le dirent tous; mais il 
faut voir cela à la poele; suyt*! irtitquiile; je vais 
rinleiTi'ger, et je vous dirai a* qui eu est. {^aver- 
sanl le thedtre, et s'adreseant à Aifthonse.) 11 a pas 
longtemps , je crtiis, que .Vlon.Meur exen»? 

AUMiONSE Non, Monsieur. 

SOUFFLÉ. Et puis-je demander où Monsieur a com- 
mence? 

ALpflONSE, à part. U parait que ie vais soutenir un 
interrogatoire dans les formes, (muf.j .Monsieur, j’ai 
étudie chez Véry. 

SOI FFLÉ, bas, à .Antoine. Je m'en doutais: ils ont 
toul dit quand Ils ont prononcé ce num-la; mais, 
voyez-vous, il n*y a pas pour les jeum^s gens de plus 
mauvaise école que la cuisine pulduiue; un s'y gâte 
la main, et voilà tout. {Haut.} El Monsieur n'a pas 
encore travaillé chez le particulier? 

ALPHONSE. Si, Moii>icurj dans deux grandes maisons 
et dans im minislère. 

SOUFFLÉ, bas, à ÀtUoùu;. Ça, c’est dillérent, il a pu 
90 former; mais ju vais biun vuir, [Haut.) Vous nu 
devez pas craindre alors un examen détaillé, eljo vuus 
demanderai la iKumissiuii de vous adresser quelques 
qu stiuns. 

ALPHONSE. t>>mment donc, .Monsieur... [A part.) Par 
exemple, tue voilà bien ! 

ANTOINE, à part. Diable! notre secrétaire est un 
homme de mérité; il a sur tous les sujets des oon- 
nais>anccs fort étendues. 

SOUFFLÉ, d'un air d'rmportoficr, et après $*étre es- 
suyé tes lèvres. Monsieur, je ne vi>us interrogerai pas 
sur les fricasséi'S, les blancs-mangi rs, les suprêmes, 
et autres plats vulgaires qui sont TAÜC du métier ; je 
ne vous attaquerai pas n >ii plus sur les cardons à la 
moelle, les caisses «le foies gras, les soupes de per- 
dreaux et les piUés de macaroni, parce que là-dcsMis 
il y a des règles établies, «l que la routine peut tenir 
lieu de talent. 

ALPHONSE, à part. En vérité, ce monsieur a une éru- 
dition gastronomique qui est ctlrayante. 

soi FFLÉ. Mais Je vous demanderai, pour vous faire 
une question digne de vous, comment vous «mtenüex 
les ortolans à ta provençale. \ 

ALPHOnsc. Les ortolans à la provençale? j 

soLFFLÉ. Oui, quel est là-dessus votre .Hysiéme? Le ; 
champ est ouvert aux innovations; le geiiie |»eut se | 
donner cairière. I 

ALPHONSE. Ma foi. Monsieur... (Apart.) Quelcdiable ! 
l’emporte. 

SOUFFLÉ, 6oi, àAntoine. Vous voyez qu'il 9C (rouble; ' 
i mjvait qu’il j'nicrall de moi ; niais il s«.* Inuiipe. ' 


mémo? 

ALPHONSE, em6orroM^. Dans sa barde; mais je 
crois... 

SOUFFLÉ, à Antoine. 11 ne s'en doute ^ts. {A Al- 
phonse.) Ecoutez moi; nous pr nons, cestsi-dire, 
vous prenez une trullc d'unedimension... à peu pri'S... 
la plus grosst« qu'on pourra liunvor; v<ius levidez 
comme il faut, et y pfacc^s l'ortolaii envclopiKt «l'ime 
doubh* Imrde de jambon cru. légcrcment hutn< cléo 
d’un coulis d'anonois. Il y en a qui metlciil dis sar- 
dines, mais c’cat une erreur, une erreur dos plus 
grossières qu’on piiisso faire eu cuisine. Vous gar- 
msik-z vos truftes d'une farce compost e de foies gius 
et de moeUc de bœuf pour entretenir un onclucux et 
prévenir le de>*echenionl : feu niodri-é dessus et des- 
sous; vous faites us.igo du four de campuguc pour 
donner la couleur, et vous servez chauii. Voi à, Mon- 
sieur, comme oii traite l’ortolan à la provençale. 

ALPHO.vsK. Monsieur, tout cela n*c>trien eu théorie; 
cVst nar la pratique qu'il faut juger tes gens, surtout 
quan I U s’agit do chimie culinaire et eXjH'Timeiitalo. 
[A pari.) Allons donc, je m'eu vais aussi lui làclier 
les grands mots, moi. 

SOUFFLE. Permettez; j'ai parlé de cuisine et non pas 
de chimie. 

An : AdieUf Je voua fuis, boU charmants. 

(5’afM'manl ) 

C'est au feu qu'il faudra voui voir. 

ALPHONSE. 

Vous m'y terre* bientôt, jVspère. 

SOUFFLE, à Antoine. 

On aurait dà le refevolr 

Tout au plus romin' Mimuméraire! 

{A part ) 

Ça n'a pat l’ombre de tah nt, 

Et ÇA veut marrher lur oos traces ! 

C’est uns hurrvur! Vuila iKiurUnt 

Gomme ou doaoe à prôMot Iss plaoss. 

AtrroiNE. C'est bon, c'est bon, nous saurons bientôt 
à quoi nous en tenir: mais OniS'ons, ear il faut qu’il 
prupare le dqjeuncr ne Mademoiüih>; et vous, voilà 
un rapport que Monseigneur m'a envoyé, et qui main- 
tenant vous regarde. 

SOUFFLÉ, emborrassé. Ah! un rapport? 

ANTOINE. Oui, expédiez cela avant déjeuner, ça ne 
fera pas mal, |>arcc que ça donnera à Monseigneur un 
(H liantilloii de vos talents; mclbt-vous là! Ati! voici 
la cliocolatière. Messieurs, je vous laisse, chacun votre 
affaire. {Il sort.) 

8GÈNE XL 

SOÜtTIJi;, assis devant ta table, et ALPHONSE, 
auprès de la cheminée. 

soufFLÉ. Ah! il faut queje fasse un rapport! {Cher- 
chant à épeler.) Oui, je vois bien... ra...pport. Pour 
la lectuiv, ça va ertcorc; c’est la partie (le l’écriture 
qui e»t autrement dirncullucuse. 

ALPHONSE, tenant la chocfAalière d'une main et te 
chocolat de l'autre. Je ne sais |>as trop comment m’y 
prendre; J'ai bu mille fois ma lasse de chocolat sans 
songer comment cela se faisait : je crois qu'ojt lo nf pe; 
essayoas toujours. 

SOUFFLE. Ce.^t dommage que dans l'état du secré- 
tain; ou soit obligé d'écrire, cardans ça... (Asf rdonf 
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tiucÔléd'Al^onse.) Eli bien! qu’es(*ci' qu'il fait donc! j 
je crois qu'il râpe son chocolat. (HatU.) Ce n’est pas 
cela, ce n’est pas cela, c’est l’ancienne manière; le: 
churolai à ritilicnne, en morceaux. I 

ALPHONSE. 4e vous r mcrcie. ! 

soüFTi.È, à tabl^. Ma foi, je sais sif?ner mon nom, ' 
j’osS’ (iible me-i leilrcs; ainsi avec de l’audace... (fie- 
fforilant En trois ou quatre morceaux, w 

suffit; bûn comme cel I. [Prrnantunp piu?ne.J Diable 
de plume, c'est fin comme despalb'sde mouche! moi 
qui n'ccris qu'en gros {Begardanl Alphonsê.) Est-nl 
maladroit! (Criant.) t^st-il maladroit! pas comme ça, 
pas comme ça. (5e leixmt.) Car m veut se mêler, et 
ça ne sc doute seulement pas.., \Iaù prenant la cho- 
colatière, et roulant entre ses marrw.l Tenez, tenez, 
voyez-vous, jusqu'à ce que la mousse s’élève; alors 
vous versez dans la tasse, voilà ce qu'on appelle à 
ritaliennc. 

Ai.PHONSE. Je comprends bien; mais ça demande une 
pcrfeclinn. 

soiTFLÉ. Vous verrez q^uc je serai obligé de faire 
son chot!olat pour lui. Tenez , mettez vous là-bas à 
celle bible, et acln vez ce que j'ai commencé. 
ALPHONSE. M«is il n’y a rien t-ncor»*. 
soi KFLÉ. Il n'y a nch? Eh bien ! alor^, commencez, 
ce ne s> raque plus facile; je voudrais bien qu'ici ce 
fût c'imme ce a, car je >uis obligé de réparer ., 
ALPHONSE, moniront le papi r. C’est ce rapport... 
SOUFFLÉ. Oui, ce rapport. (A pwt.) A t-il la Icte 
dure! il est bien heureux que je lui fas'^e son ouvrage, 
car sans cela... {Tournant toujours, metiarU de Teau 
chaude, ou venant dans la tasse, etc.) 

Aia du Renégat. 

ALPHONSE, gerit'anf. 

TraTaillonK donc, puisque j’y suis. 

SOUFFLE, faisant te chocolat. 

Ça liiif'ra d’ l'houurur; quelle mine! 

V'U r monde : sic vos non vobis; 

Comm' dit le latin de cuisine. 

SCÈNE XII. 

SOUFFLÉ, se baissant pour meUre le chocolat au feu; 
AlPHO.NSE. d ta talie, écrivant avec attention; LÉ 
YICO.MTE, dans le fond, sa montre d la main. 

LE VICOMTE. 

Du déjeuner voici riust.inl, je croit. 

{Apercevant son /l/s.) 

Eli! mais, grand Dieu ! c'est mon fils que je vois! 

(A part ) 

Oui, c’est bien lui, la chose est claire, 

Il est même eu train d'exercer. 

Morbleu ! monsieur le serrétaire, 

Moi je m’en vais vous dénoncer! 

ENSEMBLE. 

LE VICOMTE, tans être tni «f toujours dans le fond. 
Avec Saml'Pliar courons m’enlendrc 
Pour confuiidre ce coquiu-U. 

£t vous qui pcDSitx me surprendre. 

Bientôt un vous ilesUtuera. 

SOUFFLE, faisant le cAoeotat. 

Quel service je vais lui rendre, 

Qiioiqu’ ça soit au d'ssou*< d' mou état ! 

Mais le vrai talent peut s'étendre 
Mèm’ dans un’ tasse d’ chocolat I 
ALPHONSE, écrix'ant. 

Ah! quel service U va me rendre 


Eu se I liaige.TUl de mon état! 

Tichoijv au moins de le surprendre 
Et de payer son chocolat. 

{Le «icomts entre dans l'appartement en face.) 

SCÈNE XIII. 

SOUFFLÉ, ALPHONSE. 

SOUFFLÉ. Je crois que je inc suis siirpa-ssii. {Haut.) 
C'est fini; et vous? 

ALPHONSE Je n’ai plus que deux mots et je termine; 
ce trav.til était une plaisanterie; rien n'était plus fa- 
cile à faire. 

souFFUt. Je ne vous en dirai pas autant, car j’en sue 
à grosses goutb s; voilà vota* chocolat. 

ALPHONSE. Voici votre rapport. 

SOUFFLÉ. Attendez donc, attendez donc ; ça ne se pré- 
sente pas ainsi ; le petit pain, le verre d eati, le pla- 
b au d^une main ; tenez... {H arrange la tasse, le verre 
d'eau, le petit pain, sur lepUUeau,et montre comment 
ü faux le porter.) 

Ali : est flatteur d'épouser celle. 

Il faut le porter avec grâce, 

La sorvietle sous le bra» droit. 

ALPHONSE, tmpa/<en(^. 

Je sais CO qu’il faut que je fasse. 

SOCFFLE. 

C’est plus diffled' qu’on ne croit. 

Cet art de porter ou de prendre 
La serviette ou le tablier. 

Il faut bien du temps pour l'apprendre, 

Il u' faut qu’un jour pour l'oublier. 

(Il arrange la serviette sur le bras d'Alphonse et lui 
donne le plateau pendant la An du couplet.) 

ALPHONSE, à part. Je vais donc voir Elise! pourvu 
qu'elle n'eclate |ias de rire eu m'apercevant, voilà tout 
ce que je crains. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, ANTOINE. 

ANTOINE. Allons ilonc, allons dune ! Ce chocolat esWI 
prêt? M.idemoiselle s’impatiente. 

ALPHONSE. J’y vais. (H sort prècxpUammml.) 

soLEFLÉ, le suü'ant des yeux, I.À, là, il va comme 
un fon, il va tout renverser; donner-vous donc du 
mal après ça ; il y a des gens avec qui l'on perdrait 
sou latin. 

SCÈNE XV. 

SOUFFLÉ, ANTOINE. 

ANTOINE. Et VOUS, avez-vous fini? 

som'LÉ, lui donnant le rapport. Je crois bien; ce 
travail était une [ilaisanleric; rien n’était plus facileà 
faire. 

ANTOINE. Je vais Ic mettre sous les yeux de Monsei- 
gneur. Le voici qui se dirige de ce côté,avec le vicomte 
de Sauvecourt. Je vais vous présenter. 

SOUFFLÉ. Non, non; j’aime mieux dans un autre 
moment, i>arce que, voyra-vous, .M. le vicomlc de 
Saiivccourt est un peu vif, et alors nous nous sommes 
séparès vivement, ce qui fait que je craindrais encore 
quelques vivacités. J’aime mieux attendre qu'il soit 
parti. 
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AKTOINE. Comme TOUS voiidivz; je no vmis pivson- 
terai qu'aprôs son dô part . ( Soufflé etUre dans U cabinet.) 


El rttiiiwtfiiçuns mon umb3<»ado 
Par uu traitii de paix. 


SCÈNE XVI. 

H. DE S.AINT-PHAR, LE VICOMTE; ANTOINE, qui 
se tient à l'écart. 

LC VICOMTE. Oui, mon cher, c'est lui-mème, je l'ai 
paiTait'ment reconnu. 

M. DE SAiNT'pHAR. QuelIc pcutétrela cause de ce dé- 
guisement? 

i.F. VICOMTE. Oh! je m'en doute hien. 11 était depuis 
un an ù Strasbourg, où il avait une place superbe. 

M. DE SAiisT-pHAR. Cest là OÙ ü aurHvu ma Hile ; elle 
y a passé un mois chez une de ses tantes. 

LE VICOMTE. Je comprends ; et le coquin sera devenu 
amoureux sans notre permission. Mais ce qui est bien 
pis encore, c'est que j'avais arrangé pour lui un ina- 
r agr sujierbe, la plus riche héritière du département. 
Tout était convenu avec les parents, 


LE VICOMTE. Tu iTois? à la bonne henro! 

' M. DE SAUiT-PHAR. Pourvu quü toH Hls iiic coiivicnnc. 
cependant. Mais où diable est donc mon secrétaire? 
[A Antoine.) Comment ne l’ai-je |>as encore vu ? 

AMTOiNE, A'qpproc/iant. Il attend pour se présenter 
que M. le vicomte .soit parti, parce qu'il craint, m'a« 
t-il dit, de se trouver avec lui. 

LE VICOMTE. Je le crois bien ; je vous le chapitrerais 
d'importance. 

M. DE S4I.ST-PHAH. Jc m'cn cliargc ; et pour cela, fais- 
moi le plaisir d'aller te promener dans le jardin. 

LE VICOMTE. ConitneiU diable ! c'est que J ai une faim 
d'enfer, et le grand air va encore l'augmenter. 

M. DE SAiNT-PHAR. Nous déjeuiierons en famille, cela 
vaut bien mieux. Antoine, vous soignerez le déjeuner 
en conséquence* 

LE VICOMTE. Oui, oui ; mais puisque nniis commen- 
çons tard... 


A» de Jf. Guillaume. 

Quand j*AppreD(Js par une estafette 
Qu<- le futur a disparu, 

Qu'it iVftl sauvé sans tambour ni trompette. 

Kl qu'a Pdiis il s’est r^ndu!.. 

H.iis dans Paris, comment donc, sans encombre, 
Cbcreher un fou qui vient de sVchapiwr? 

La villi* est grande, et sur le nombre 
On pourrait te tromper. 

Aussi, je crois qu'il serait parti avec toi, si le marquis 
de Limoges neiail |ias venu me confier qu'il lui a. ait 
donné une lettre de recommanibitiun pour se préseuter 
chez toi en qualité de s«^cn‘taiiv.‘. 

M. DE SAiNT^pHAft. ScTaît-il possible? 

LE VICOMTE. Rien n’est plus vrai, et dans ce moment 
il est installé dans niôtef. 

M. DE SAiMT-piua. üln effet, voilà une esca|)ade qui 
passe la plaisanterie. Antoine? 

ANToiXE, s'avançafU, Monseigneur? 

M.DESAiîfT-pHAR. Vousavczvu Icnouveaii secrétaire? 

ARTOiRE. Oui, Monseigneur, et voici déjà le rapport 
que vous l’aviez chargé de faire. 

M. DE sAiNT-pHAR. C'est ly>u. {Le donnant OU vkonUe.) 
Connuis-Ui cette écriture? 

LE VICOMTE, le lui rendant. Oh! c'est bien la sienne, 

^ M. DE SAiNT-pBAR , d Antoênc. bt qui vous a enRaifé 
a le ruwvuir? ^ 

^ARTOisE. liLst-ce que j'ai mal fait. Monseigneur? ce 
n est pas ma laute, cest Madciiioiselle elle-même 
qui me l’a recommande, et tres-vivement. 

H. DE SAiNT-paAR. Ah! c'est ma fille! {Froidement.) 
vous avez bien fait, Antoine. {Bas, au vtcomte.) Dis 
donc, mon ami, c'csl ma fille... 

LE VICOMTE. J entends bien. Qu'est-ccque nous ferons? 

Ali du vaudeville de Partie carrée. 


Ali du vaudeville du Bouquet du Roi. 

(A Anfome.) 

Mon cher, que le déjeimcr 
Ail au rouias plus d'uti service. 

Et fais que te déjeuuer 
Ne fioisse 
Qu'au dloer! 

|A Af. de Saint-Phar.) 

Dieu! quelle boiiiio fuituuel 

Réunir aiosi chacun 

Nos doux familles en une, 

Et les deux repas en uu. 

IXSXMBLE. 

Moll cher, que le déjeuner 
Ail au moins plus d’un service, 

El fais que le déjeuner 
Ni' fliiisse 
Qu’au dîner! 

H. DE SAmT-PBAB RT ASTOINB. 

Il faut que le déjeuaer 

Ail au moins pins d'uu service. 

Il faut que le déjeuner 
Ne finisse 
Qu’au dloer. 

(Le vicomte sort.) 


SCENE XVII. 

M. DE SAINT-PHAB, ANTOINE. 

SAl^T-PMAll. Aiitoini?, va nie rlierchcr lejeunti 
hiimiTO, et aiiiène-le-mui. {Pendant qu'Antoitv entre 
daae le cabinet, ü parcourt le rapport qu'üa à la main.) 
Comment donc ! c'est fort bien ; de la clarté, de la cha- 
leur, un choiï d expressions; c’est parbleu bien rai- 
Miine; et moi-même je n'avais p.is cnvisairé la iiues- 
tion sons ce point de vue. Allons, allons, mon gendre 
est un homme de mérite. 


H. DB BAIRT'PHAB. 

J’avais aussi des projets sur ma fille, 

Et ccl amour va les déranger tous; 
C!ommençons donc, en jiéres de famille, 

Par nous fâcher. 

LE VICOMTE. 

Oui, morbleu ! fàchoos^DOUS. 

a. DB SAllTT-PBAi. 

Puis pour punir une telle escapade. 

Pour nous venger, uoissoas>les, 


SCÈNE xvni. 

M. ItE SAINT-PHAR, SOPEFLÉ; ANTOINE, ame- 
nant Soufflé. 

_ A.VTOINE. Voilà, Monseigneur. (Antoine tort, SouffU 
S tncmie.) ' 

M. DE SALvr-PHAR. Je* VOUS saluc, Mousicur. il/* rp- 
,yardant.j Ma foi, il a raison d'avoir du talent, car il 
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nVst pas beau ^ et je ne sais comment ma fille s'est 
laissé séduire. 

souFFLR^ à part. Il parait que uia figure lui reTîent 
assez. 

M. DE SAiNT'Puaa. J'ai lu votre rapport, et je Tai 
trouve bien. 

SOI FFLÉ. Cependant, .Monseigneur* pour ce qu’il m'a 
coûté... je peux bieu dire que je fai tiii sans m’eu 
apercevoir ! 

U. cESAiaT-nuB. Tant mieus^ cela prouve de la fa- 
cilité ; il y a là même quelques idees hardies, qui sont 
en contradiction avec les miennes. 

FOCfTLÊ. Certainement, Monseigneur, c’est sans le 
vouloir. {A pari.) C'est cet autre qui aura fait quelques 
bêtises. 

a. DE SAtXT PHAE. Nc TOUS Cil défendez pas, j’aime 
beaucoup que l’on ne soit pas de mon avis. Mais 
voyonsunpeucommentvoussoutiendrtzvotre opinion. 
souiTLE. Mon opinion! i 

Aie : Cet pottiüont. , 

Ah ! UoDfeigocur, v«ut u' ne coDnaiMei guère, 

Jû n *7 Tais pas tant de façons ; 

Être entêté o'est pas tnoo caractère; 

Et voret-Totn, eu fait d'opinions, 

Tant d* gens eu ont trois ou (|natre de suite. j 

Qu* c*cst gênant pour les arranger; 

Moi j* n’en ai pas. ot ça m'évtle 
I..8 peine d'en changer. , 

kl. DE SAiNT-mAE. Jc VOUS compTpnds, et je vous sais 
bon gn'j do votre genérosUé ; voua craignez d'engager 
une discussion où vous sentez bien que j’aurais le des- 
aviuilage. 
soimÉ. Mais... 

M. DE SAiKT-PHAE^ touriarU. Avouez-lc, vous ii'ap* 
pnmvcz pas la distinction que j'ai faite sur le droit 
des gens? 
souffle. Hum !.. 

M. DESAiNT-piUE. Vous ficnâez peut-être quefespèco 
dont il s'agit e.st tout à fait du res-ort du droit civil? i 
SOUFFLÉ, d'un air approbaiif. Huui ! bum ! I 

«. DE SAiM-PUAE. AlU>us, dltes-io franchement. 
SOUFFLÉ, souriant. Mais, puisque vous m’y forcez, 
c’est du droit civil. 

M. DE SAiKT-pUAE. A la bonne heure. Vous voyez que 
je sais entendn* la vérité. Touchez là. 4e vous estime, 
et je vois que nous Unirons par nous eomprendn\ 
syi FIXÉ, à mrl. Ça ne fera p;i.s mal, car jusqu'à pré- 
scni. . Mais crest ^al, me voilà en faveur; et autant 
nu’ou peut juger quelqu’un sans fenUndre, i,’a m'a 
1 air d'un brave bumme. ( KoyorU Ankme qm eM entré 
et ç«M lui fait dê» tiyneê.) 

SCÈNE xn. 

Les piitcKDDm, ANTOINE. 


i «. DE SAiirr-pHAE, prenant la lettre. Un billet de ma 
fille! Quoi! .Monsieur, vous osez... 

souFELF. Ce n'est pa.s pour moi. Monseigneur; il .se 
trompe. Dia!>!e de f.eteur! 

*. UE SAINT PBA«. Si, Moiisicur, c’est pour vous. 
C’est m.i fille qui vonsa rerominandéà mon intendant, 
souFFii;. Ça, c'est la vérité ; mais |)our le ivste... 
M. UE sAiar-ruAR. .Ne prélendez p,as me troiii[»T ; je 
sais tout. Vous n'éles secrétaire que par hasard ; ce 
n'est [HS là voire étal. 

SOUFFLÉ. Eh bien ! oui, Monseigneur, c’est la vérité. 
U. DE SAiNT-euAU. Cc n'cst rien encore. Vous vous 
êtes fait aimer de ma fille ? 
soi FELE. Pour ça, k peux vous assurer... 

M. DE SAixT pHAU, lisant. Oui, Monsieur, elle vous 
aime ; elle l’avoue elle-même. 

soLTriÉ, d jiart. Là, qu’est-ce que j’ai fait à made- 
nioisellc Elise? Au moment où ça allait si bien, j’^ 
tais l.incé... 

a. DE SAIST-PRAS, froidement, le Tcux savoir, Mon- 
sieur, si VOUS êtes eiicoie digne de mon estime ? i,tcs- 
voiis cipaldo de sacrifier votre amour et de renoncer 
à ma fille? 

SOUFFLÉ, oufc feu. Dieu ! tout ce qui peut vous faire 
plaisir, tout ce qui peut vous être agréable. (Se met- 
tant d genoux.) Pourvu que je cousene vos bonnes 
grâces, qui me sont bien autrement (irecieuses. 
a. DE SAi.vT pras. Rclevu-voU', ma fille esta vous. 
souFtxE, se relevant et kort de lui. Par eieiiiple, ce- 
lui-là est trop fort ; et il a juré que je n’eu reviendrais 
pas! Gmimrntl Monsieur, vous daigneriez? 

a. DÉ SAisT-raAR, aveo intention, ly mrts cepend.vnt 
une condition. Voosêles encore mon si‘crelaire,elj’ai 
une lettre à vous hire écrire. C'est la lelire d’un fils 
.soumis et respectueux uni veut Oeebir le courroux de 
son père. Vous derei ro'cnleiidre? 
toomÉ. Nun, le diable m'emporte I 
a. DÉ SAiNi-PHAS. Si f.iit, je veux que tous m’en- 
tendiez. 

SOUFFLÉ. Alors, Si ça peut vous fiiire plaisir... Mais 
c'estquc, vr.iimcnl, aux termes où nous en sommes, 
jc peux vous avouer ça ; je ne sais |ias trop comment 
je poiiiT.ii.., 

a. DF. SAiNT-i’HAS. Sojcs tniiqu i Ile , je vous la dic- 
terai moi-memc; mais jc veux que votts l’écriviez, et 
vous l'ecrirez. 

souévlé, à part. Je récrirai, je l’écrirai , ça lui est 
bieu aisé à din'. Mais c’est égal ; dans les bonnes dis- 
jHisitions où est le l)eati-|KTe, e.i n’esl pas une lettre 
de plus ou de mmiiA qui peut laire man pier le con- 
trat. (A Jf . de Hainl-fkar.) Je vous suis. Monseigneur, 
(iis sortent à gauche.) 

SCÈNE XX. 

ANTOJNIà, puU ALPHONSE. 


SOUFFLÉ, à part. Qu'est-ee que me vrut l’intendant ; antoine. INkr exemple, si je me serais januiis douté 
avec su panlomimc? (Antoine lui montre une lettre en . que c etait moi qui (eraU le mariage de notre jeune 
lui faisant signe de s* taire.) Hein! un billet. Hé ] maîtresssi ! {.ipercevaiU .itphonse.) AU! vous voilà, 
bien! apportez ie ; je ne peux pas le lire d’ici. i monsieur le chef.Qn'etes-vousdoiicdevenudepuis une 

ASToisE, ô part. Le mnladroit! ! demi-h 'ure? 

M UE SAIST-PHAR Quoi! qu’cst-cc que c'est? An- ; alpbosse. Morbleu! je suis d’une colore. . Je porte 
toine, quelle est cette îettre?d’où vieiit*elle? réjiondez le chocolat jusqu'à l'aiiparleiB'Tit de .Ma lemoiselle; là, 
à l'iustanL I une espèce de gouvernante me le prend ries mains et 

ANTOINE. Jc prie Monseigneur de ne nas m’en vou- ne veut jias me laisser entrer. J’ai eu beau faire , il 
loir; c’est madeumi-aille Elise qui m'a doimé ce hillel , n’y a jias eu moyen. 

pour le remettre en secret à monsieur le sccrélaire. | Antoine. Eh ! sans doute ; qu'aTicz-voiis bcsoinde le 
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donner Tons-niême ? Mais il ne s’agit p.is de eela ; vous 
altci avoir de l'ouvrafre, et »oil.\ une belle occasion de 
fonder votre n pulalinii; d’abord le déjeuner de cc 
malin, je présume que vous vous en êtes occupé ; et 
puis demain, peut^itre, un repas de noce. Hein! la 
maison est bonne? 

ALPHOssE. Qu’est-eeque voiisdites? un repas de noce? 

A.VTOiNE. Oui, mademoiselle Elise se marie; elle 
épouse le jeune secrétaire que voua avez vu tout à 
rbeurc, et qui n’est pas... 

ALPHOSSE. Comineul! qui n’est pas... 

AHTOiSE, riant. Oui n'csl pas plus secrétaire que vous 
et moi. C'est un amant déituisé. 

ALPHOSSE, /uneiu-. L'n amant déguisé! l’on m'aurait 
joue à cc point! 

Aia : On m’avait vanli la gmnguetU. 

ASTOISB. 

Allons, v’Iâ l’,in(re qui s’on mêle. 

ALPHossa, kort de lui. 

Mais qo’il reiloute mon eourrmii, 
ie cours loi brûler ta nsrvetlo 
S'il prcleod êta' son époux. 

SCÈNE XXI. 

Les PHÉcÊhEîtTS , LE VICOMTE. 

{Lf vicomte et Alphonse se trouvant nez à nez.) 

ALrnonsF., jxtrUml, Mun père! 

LE viEOMTEa df métne. Mon tili! 

(L’air ««Mklifiutf.) 

LS VICUVTK. 

Mon fils en cos Ituux ! quL-lk hoate! 

Tu vas oftWiKirv muii s i mou. 

aktoi.nk, confoudu. 

La cuisiuitT, IUa truii vicurntu! 

Dieux! quel homit-ui pour U maisoD! 

ENS t' Il BLE. 

ALEHONHE. 

Daignez calmor votre colère, 

NecotiU'X plus votre üèpit ; 

Pour sauver celle qui m’est chère 
Aulez-moi de votre crédit. 

ANTOI.NE. 

Quoi! vraiment vous êtes «ou ptiroT 
E«t-il bien sûr de ce <(uM dit? 

Quelle rencontre slnipiticrc! 

Eu honneur, j’eii |H.'idrai I esprit. 

LE VICOMTE. 

Oui, ventrebl.’uî je suis son j>èrei 
Du moins on me Ta loujouis «lit : 

Je sens redoubler m.i colère 
Presque autant que mon appétit. 

LE VICOMTE, rcL fiant Alphonse qui veut se sauver. 
Non , niorblt'i) tu nu in'êchappcr.is pus; et si .M. de 
&int-Phar est ass<?E bon pour uublii r sa coli nr, mui 
k* me souvii ns de la niiinne, cl je ne p«'u\ pas l ou- 
blii r, \xis plus que le dejeuner que j’attends depuis 
deux heures. 

ALPHONSE. Que dites-vous! .M. de Saint-Phar con- 
seiUtmii à me pardonner? 

i.E VICOMTE. Oui, .Monsieur; il pardonne, cl il con- 
sent. 
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SCÈNE .XXll. 

Les PHécÉPEKTs, SAINT-PHAR, ÉLISE. 

M. DE s.AiNT-pîf.ui, qut O entendu les derniers mois. 
Au contnire , mon cher vicomte, c'est que je ne 
conNens point. 

LE ticoMTE. En voici bien d'une autre! N'esl-cc pas 
vous qui tout à l’heure... 

M. DK SAiNT-PHAK. Otii ; TM\s j'y avais mis pour con- 
dition que votre fils me conviendrait; et d’après la 
conversation que nous venons d'avoir... 

ALPHONSE, Que nous Ti-nnns d’avoir! 

M. DE SAINT-PHAR. Il cst bien heimiix d’etre votre 
Als ; sàta cela je l’aurais fait sauter par les fenêtres ; 
et en attendant je l’ai mis à la j>orie. 

LE VICOMTE. Comment, mon ûlg... (Montrant Al- 
phonse.) Eh mais! le voilà. 

M. DE SAm-PBAa. Luit 

ÉLISE. Eh! sans douic, cVst Alphonse. 

a. DE sAiNT-pBAa. Mais alors, quel est donc celui 
à qui je parlais tout à l'hpiire? un sot , un imperli- 
Dciil, qui ne sait seulement pas signer son nom, et 
qui m'a tenu les discours les plus eilravagant.s. 

ALPHONSE. C'est le monsieur de ce malin, unamaot 
déguise. 

M. DESAmr-pHAR. Impossible. 

LE VICOMTE. Alors, c’est un aventurier. 

ANTOINE. Un intrigant qui cherchait a surprendre 
des secrets d'Etat; il faut le retrouver vite. 

ALPHONSE. Oui, courons. 

LE VICOMTE. Un insUml ; je demande mie les perqui- 
sitions ne commencent qu’après le digeuner. An- 
toine, fais servir. Eh bienl d'où vient ccl air d'ef- 
froi t 

ANTOINE , montrant Alphonse, Ma foi, adressez-vous 
à Monsieur, que j’ai pris pour le maître d'bôlcl: c'est 
lui qui en était chargé. 

LE VICOMTE, à son hb. Comment, malheureux , lu 
as osé?., je suis perdu! 

Ali da vaDdeville du Petit fourrier. 

Diiiixî à quel uiol avoir recours! 

Pa«fr pour élrc secrétaire! 

Mai* le déjeuner de toD père... 

Je crois qu'il eu veut à mes jours! 

Il a manqué par son ahsouce 
Ml’ faire mourir de chagrin, 

El le coquin, |>ar sa présence, 

Va me faire mourir de faim! 

(Ritoumelle du chœur sufoonf.) 

LE VICOMTE. Qu’entends-je ! 

SCÈNE xxm. 

Les PRÉCÉDENTS, PLUSIEURS DoME.STiQi^E8 ; apportant 
une table richement servie. 

SOUFFLÉ f en 6onncf de coton , Uüdier de cuiîiVic , cow- 

fcow au côté , arriuont te demter avec un pUü qu'ü 

porte gravement. 

CHOEÜB 

Ail de iff. Jean (Jean de Paris). 

De Monseigneur que le dîner s'apprête, 

Des Tius choisiB et des meLs délicats; 

Que la gaité soit aussi de la fête ; 

S.'uis la gaitv jamais de bons repas! 
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ti . DK SAirr-PBAR, reeoniuuuant Soufflé. Eh nuis ! 
c'est mon coquin de tout à l'heure... 

AiiToiKE. Notre nouveau secrétaire I 

LE VICO.ETE. Mon ancien cuisinier ! 

SOUFFLE. Lui-méme, C’est vous qui l’avez nommé. 

LE vicovTE, levant ta canne. Comment! c’est toi 
qui causes ici tout ce tapage? Je vais, morbleu... 

SOUFFLÉ, ftoidèment. Frappez, {ilontrant h plat 
qu'tJ lient.) mais goûtez. 

LE vicomE. Hein! qu’est-<e qu’il tient là? Dieu me 
pardonne , ce sont des ortolans à la provençale, mon 
mets favori. 

SOUFFLÉ. Juste. {A M. de Saint-Phar ) J’ai bien I 
senti. Monseigneur, que cette maudite lettre que je | 
n’ai pas pu écrire m’avait fait du tort à vos yeuz, car, 
vous en conviendrez vous-meme, vous m’estimiez 
avmt U lettre. J'ai voulu alors vous prouver, avant 
de vous quitter, que je n’étais piu tout à fait indigne 
de vos bonnes grâces, et que si dans votre cabinet 
j’étais un sot, je po^uvais cire un homme de mérité 
en descendant d^un étage Je suis rentré dans mes 
htnmeaux , dont je n'aurais jamais dû sortir, vu que 
la nature m’avait lait homme de bouche , et non pas 
homme de lettres; et je viens soumettre à votre 
anpciit dégustateur cet échantillon de mes lalents , 
d'apiés lequel je consens à être jugé, parce que, 
comme a dit le Sage ; On cannait l’homme à set ae- 
tions, et le cuisinier à ses ragoût.’. 

LE VICOMTE. Et il les fait bons, je l'atteste! C’est mon 
ancli n cuisinier, que j'avais renvoyé dans un moment 
d'humeur, et que je voulais placer chez toi. 

SOUFFLÉ. Cest pour cela aussi que je suis venu. 

H. DE saisT-pHAR, rutzit. Comment! c’est là l'emploi 
que tu sollicitais? 

LE VICOMTE, qui s’est mis d table , et gui a ffoûti le 
déjeuner. Tu peux le lui accorder, je te le jure , il 
vient de faire ses preuves. Soufflé, nous te chargeons 
du repas de noce; et en attendant, ce déjeuoer-là 


sera celui des fiançailles. Allons, allons, nue chacun 
s'asseye. Monsieur le secrétaire, ici à table , à côté 
de moi. 

SOUFFLÉ. Et moi derrière : voilà cliaain à sa place; 
ce n’est pas sans peine. (Ils te mrllent tous à table, 

CHCEUR. 

Aia : Honneur à la musique. 

D’oo repas délrctablo 
Savourons U douceur; 

Amis, ce n’est qu’a lalits 
Qu'on trouve le tiontiL-ur. 

socvFLÉ, la ter dette tous le bras, et s'adreasoitz au 
public. 

Aia de iiarianne. 

Daignez excuser mon audace 
(Car les artistes en ont tous). 

J’ose ici vous plier eu grâce 
De v’cjir parlois dîner clieE nous! 

Ou tous r'eevra. 

On vous rdl'ra. 

(Àu vicomte qui lui demande une aiiietff.) 
Pardon, Uonsienr, J' suis à vont, nu* voilà! 

(1/ lui donne utsa oist«(re, et revient au pu6/ic.) 
Quoique convive 
Qui nous arrive, 

Jamais le nombre ne nous clTraicn; 

IImis ce dîner oà j* vous invite 
Dépoiid do vous scitiv en ce Jour, 

Car il suffit d’un soufllo pour 
Beuversor la marmite. 

CHŒUR. 

D’un repas doieclablo 
SavouroQS la douceur; 

ce n*est qu’ii tvble 
Qu’od trouve le boubeur. 


nn DE LE siCKtTAitt ET LE cuistmn. 
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LE COLONEL 


coaiBii-vx«siviij.z la «a abyz 
Bi'liresentcc, pour la première fols, à Paris, sur le thcàlre du Gymnase drauialii|ue, le Î9 jaiivier 18ÎI, 


» «oairt ATie a> 


(Irrtonnagra. 


M. DF. GONDBKVILLE. 

MAD.SMK DF, r.OSnKEVIl.LE, sa fcomu'. 
ELISE DE LISSAS, cousine de nuJaine 
de GondroviUe. 


* ADOI-PHE. r,ipitaîtie au 12* rcginieutdo Lussard:, 
I LE yUARTIER MAITRE. 

I Pii'KterKs Officikhs du meme rt^iment. 

1 CADET, garçon de l'aubergi;. 



IL» aoéne m patse è Joignj, dao« aa« ««iberg». 


U IbUtre repr«teule une salle commune ans «yageuri; port* u foud, deus UUrales ; sur Euoe <»l écrit n« il, 

•tir l’autre n* 4. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GONnnEVILLE. iJettout, en haOit de voyage, Id une 

teltre; ADOLPHE, assis près d'une arrange 

une twUe de pistolets. 

ooMmtviLtt, lisant. « Rendez-vous sur-!o-rhump à 
« Paris, et djuis le plus ^ranil .secret; quelque chose 
« $'y prépare; votre presence y est ncoîssair»". » Ha 
foi, j’en crois monsieur le maréchal, et j’ohéis à cet 
avis. 

ADOLpnt:. Holà! quelqu’un! Ils ont èlalili ici à la 
fois Pauberge et la poste, et, à cela près qu'il n’y a 
jamais de chevaux à l'écurie, ni de domestiques à la 
cuisine, c'est la maison la mieux servie de toute la 
ville de Joigny. On a beau sonner! 

coKDiie\*iLLE, froidement. Il faut croire, Monsieur, 
qu’on ne vous a point entendu. 

ADOLPHE. Voilà plus de deux minutes que j'appelle. 
André! 

coNDRCVUXE. Moi, Monsieur, voilà plus d'une demi- 
heure; j'ai pris le pairti d'attendre, et je vous cunscille 
d'en faire autant. 

ADOLPHE. Parbleu! Monsieur, vous êtes du plus 
btNiii sang-froid j à votre place, j'aurais déjà tout brisé. 
André ! les filles ! les garçons ! [U sonne de nouveau.) 

SCÈNE II. 

Les PHÊCsOEirrs; CADET, portant une valise avec 
une adresse. 

CADLT. Eh bien! nous voilà; qu'e.st-cu que vous 
vouloi? 

ADOLPHE. Ce que je veux? 

CADET. Pardi! sûrement, il faut bien que je .«iachc 
ce que vous voulez pour que je vous le donne. 

ADOLPHE. Ah ! ce que je veux? ma foi, je n'en fais I 
plus rien. Tu m'as si longtemps fait sonner que j'ai . 
oublié... Mais parle à Monsieur, qui est plus pressé. | 
T. IX. 


cadet, à Gondrevdle. Voici d’abord votre valise; 
je crois que c’est bien b vôtre. {Lisant.) A M. ly'brun, 
à Paris. 

ADOLPHE, à part. Monsieur Lebrun ? je ne le connais 
pas. * 

C 0 M>HE^ 1 LLE. Cest bien! y a-t-il des lettres adres- 
sées à monsieur Leblanc, poste restante? 

CADET. Non, Monsieur, nucun'e... 

GOSDiEviLLC, froidement. Ah! en ce cas reportez 
cette valise dans ma voiture, et donnez-moi di s che- 
vaux. 

CADET. Comment ! Monsieur, à peine arrivé, vous 
repartez ? il p.irait que MoiiMeur est pressé. 

COHDREVILLE. Probablement. 

CADET. C’est que, voyez-vous, la poste de Joigny est 
sans contredit la mieux montée en chevaux de toute 
la route; mais... 

Au : Cn Aomma pour /iotrl un fcibteou. 

Ea €* momeol ils font, par uiaUicur, 

Le terviev sur la nvière; 

N's avoùs ücH batctiuv à vaiicur 
Qal restent souvent co amtTc. 

L' cocir d'Auxerr’ les toujours, 

El pour èlr' plus solid's au poste, 

Us se sont vus, depuis qutiqu’juure, 

Obligés de prendre la poste. 

ADOLPHE. Là! qu’est<e que je disais? 

CADET. Et vous serez peut-être oblige d'atlcndre une 
petite heure. 

GORDXEviLLE. Une heure î c'est bon, qn'on me donne 
une chambre. J'attendrai. 

CADtrr, montrant l'aofjartemetU à gauche. Oui, Mon- 
sieur, nous avniLs là n* 4. 

ADOLPHE. Ah! le pauvn^ homme! (Allant à /ui.) 
Monsieur Lebrun on mousienr Leblanc, je ne .sais pas 
lequel des deux noms, je in’intéri^se k vous, et si vous 
clés pressé, si vous avez d«*s affaires, iic vous y fie* 
I pas. Quand il vous dit une Itcuiv, c'est quatre hèuies. 
I Je connais lu maison.. .depuis un moisque je sut» ici en 
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garnison, et queie loge dans cette maudite auberge, 
où Je suis forcé de rester pour des raisons parliru- 
licrcs. Vous saurez que c’est la seule auberge de Joi- 
gny üù l'on fas'=e fré«lit aux oHieicrs. 

coiHDREviLiE Eli ('iret, Ic donzièmcdc hussards doit 
être CiisrriH» dans rette Tille. L’n bi'au régiment! 

adolphetII paraît que Monsieur a servi ? entre mi- 
litain'.s, entre camarades, on agit sans façon. Quel- 
ques affaires sans doute vous attiraient dans ct'tte 
ville. J'y suis déjà un peu connu, reçu dans les meil- 
leures maisons; Je monte à cheval avec le sous-préfet. 
Je suis assez lié avec le receveur, à qui Je gagne son 
argent. 

Au : Üt «ommei/f«r êtteor, ma cAéra. 

Je suis au mieux, et je m'eo vante, 

Avec le procureur du roi, 

Et tous les soir» la présidente 
Fjit de la mi>si<|uo avec mol. 

Je fais faire mainte culbute 
Sur mes genoux A son petit garçon, 

El SOD mari me persécute 
Pour être parraio du seooud. 

Et vous sentez qu'avec do pareilles protections... Si je 
pouvais vous être utile, je vous prie de disposer de 
moi, Adolphe de Luceval, capitaine de hus>ards, qui 
sera enchanté de fain* vntri' connaissance. 

GoiHOREviLLE. On Hc pcut étm plu.s obligeant; mais 
pour la pri micre fois que nous nous voyons... 

ADOLPBE. Qu'importe? moi, Je n’ai rien de caché 
pour mes amis. Au bout de cinq minutes on sait de 
suite ce que Je suis, ce que Je mis, ce que Je veux 
faire... 

Aia : À «oiornnfe ani. 

Mol le»ui* franc, j’ai ta téfc légère; 

M.iii i'ai bon cœur : tout Juigny le dira. 

Quelqu'un mr platl, je lui dis sans inyslèro : 

Su)on« amis,-Voul)'X*TOUH? lourhfi là. 

D’.nilr>‘S pr‘ut*étm auraient plus depmdeoce; 

Mais ces gens là me font pitié : 

Les jours qu’un parse A lier rnnnàlssance 
Soûl des lustants perdus pour rumitlé. 

Je vois cc qui vous amène : vous avez quelques n6cla- 
mations, qm lque solde arriérée; vous êtes pcut-i treà 
«la demi- 5 olde... c’esi possibbr, il y a tant de braves 
gens qui en sont là, et vous voulez de l'emploi ! Vous 
ne pouviez pas mieux lonibor. Nous attendons incti»- 
samnitiit un nouveau colonel, un tout jeune homme, 
à ce qu'on dit, qui donne les plus bi‘ll<‘s es^rances: 
et comme on prétend que dans ce moment il est très 
en faveur... 

coüDRExiLLE, souHant amhrf;ment. Très en fkveur! 
Je n’ai rien à démêler avec votre colonel. 

ADOLPHE. J'y suis; cc nom sur valise, cet 

autre nom poste restante; c'est quelque inlrigueamou- 
reiiso avec quel<]ue dame de rendroit; il y en a de 
fort jolies. An çâ! convenons de nos faits, si nous 
allions nous rencontrer... mais vous pouvez être sur 
que Je res^jeettrai... c'est comme si elle avait un sauf- 
conduit. 

GunoaEviLLC. Non, Monsieur, Je ne suis point amou- 
reux. 

ADOLPiTE. Tant pis ! Moi, Monsieur, Je le suis comme 
un fou; il faut que Je vous conte cela. Une jeune per- 
sonne charmante que j'ai vue deux ou trois fois à Pa- 
ris; tous les talents, toutes les grâces réunies ; mais 


I sa tante (car il y a une tante dans mon histoire], cette 
tante m’a desservi auprès d'elle; et J'allais me Justi- 
L (1er, lorsqu’un ordre au ministre a fait partir mon ré- 
giment pour celle garnison ! voilà mon mariage man- 
qué, ma Ju-stiflcation impos.siblc. Je resterai toujours 
garçon, peut-être même mauvais sujet; je vous de- 
mande s'il y a de ma faute, et si, en pareil cas, on ne 
doit pas rendre les tninistn's responsables. 

GO?(DREviLLE, souridnf. En enet. Monsieur, vous 
avez, Je l'avoue, grand sujet de vous plaindre; niais 
tout en vous remerciant de vos offres obligt^ntes, 
perniettez-rooi de n'en pas profiter, et de me conten- 
ter seulement du plaisir que m’a procuré cette aimable 
rencontre. (Ils se saluent, et GondreviUe entre dans 
l^apjiartement à gauche.) 

SCÈNE III. 

ADOLPHE, *tul. Eh bien ! voyei-vous, c’est un sour- 
nois : impossible de lui arracher une parole: je n’aime 
pas ces ^ns-lii. Moi je parie de mon Elise a tout le 
monde, c’est si naturel. 

Ail de Ténien. 

Aioii qu’aux jours de la cbevalerie, 

Kd tons Iléus j’allne a publier 
Que mon Elise est aimable et jolie, 

Et que je suis son chevalier! 

Aimant tout seul, je puis bien sans alarmes 
A rbacun dire mon secrol. 

Ab ! que ne suis Je à l’instant plein de cliarmes 
Où Je serai rorea d’ètra discret! 

Ah ! si je pouvais retourner à Paria, obtenir seule- 
ment une permission de trois ou qiialro jours, j’en res- 
terais huit: on me mettrait un mois nul arrdts; mais 
c’est ép’al. Je l’aurais vue. El (Murqiioi pas? Ce nou- 
veau colonel, qui doit nous arriver d'un jour A l’antre, 
ce monsieur do Uondrevlllo, on dit qu* c'est un jeune 
homme aimable et galant; un luron, d'ailleurs, qui, 
dans ni« dernièret guerrea, enleva uiw redoute prés- 
qu'à lui tout seul, et qui se bal comme un diable. Il 
e-t impoasible que ce ne soit pas un bon enfant; il 
m’accordera aans peine... Je vais , penser en dejen- 
iiant. Eh! parbleu! je savait bien que je voulais quel- 
que chote. Holài lee gerçons! raiibergc! eh bien! 
corbleu ! mon déjeuner ; voilà une heure que je l’ai 
demandé! 

SCÈNE IV. 

ADOLPHE, CADET. 

Cadct. Ah çà, Monsieur, je puià vous assurer que 
c’est la première fois. 

ADOLrre. La première foi»! ne le l’ai-je lus encore 
demandé hier? Allons, et nu’on me serve prompte- 
ment ; sinon, gare à tes oreille» ! {Il torf.) 

SCÈNE V. 

CADET, Mai. C’est fà! gare à tet orcillesi gare à 
les oreilles ! ils n’ont pas d'autre refrain ; (a Unit par 
me les échauffer, à moi. Avec ces maudits olllcii rs, 
il n’y a pas de plaisir; ce n’est pss comme avec les 
autres voyageurs ; ça me divertit oe lea faire, altcndrci 
C’est si amusant quand on se fâche, quand on s’im- 
i patiente ! et je peux bien dire que je m’amuse joll- 
I ment ici. Allons, alloos, encore une chaiae de poste 
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qui pntrc dans la cour! il n’y avait pas déjà assez de 
monde comme ça Par cïemple, Ci ux-l.'i ne risquent 
rien d’atlrndre; je vais commencer par servir mes 
oriiciers... C’est que je tiens beaucoup à mes oreil.es. 

SCÈNE VI. 

MADAME DE GONDREVILLE, ÉLISE. 

■ADAIE DE GOaDaEViLLE, à la cantonade. Eh bien ' 
Monsieur, le n* S, comme vous voudrez. Nous avons 
a.s» Z de peine pour uvoir une mauvaise chambre. 

ÉLISE. Oui, je m’aperçois «|ue deiu femmes seules 
en vo\age ne sc font pas obéir facilement. 

MADAME DE GONDMEviLLK. ie tVn 8Vais prévenuc, ma 
chère Elise; mais tu as voulu te dévouer. 

ELISE. Pouvais je te laisser partir seule, toi, ma com- 
i»agne d'enfance, ma cousine ci ma meilleure amie, 
forSi|ue lu vas, loin du monde et de Paris, rejoindre 
un epoux malheureux, exilé? D'ailleurs depuis ion 
mariage je n*ai pas encore vu M. de Gondrevillc; il 
faut que tu me présentes a lui. Il s’ennua; dans sa 
solitude; sois tranquille, nous voilà: nous lui ferons 
de la musique, des romans, de la tapisserie et de la 
poliiique; il se croira dans un salon de Pans. Mais, 
dis-moi, arrivons-nous bientôt? où sommeS-nous? 

MADAME DE Go.vMKviLLK. PTcsqu'à moîtié chemln, à 
Joigny. Tu sais que M. de Gondnevillp, forcé de quit- 
ter Paris pour oetle maudite alTai t d’honneur, a été 
exile à soixante lieues; et comme nous avons en Bour- 
gogne une terre à p u près à ceUe distance... 

ÊuSE. Soixante lieues! 

MADAME DE co^DREVlLLC. Ah t je conçois; te voilà bien 
loin de Paris, de tes adomtrurs, de M. Adolphe; car, 
tu as beau dire, il iVcui ait un peu. 

ÉLISE. Monsieur Adolphe!.. Non, je conviens que 
d'abord il m'amusait, et c'est beaucoup; surtout chez 
ma tante, madame de Lus'^n, la maison de tout le 
Marais où petit-éire on s'amu»* le m»ms : mais ma 1 
tmic, mes amis m’ont dit tant de mal de M Adolphe 
que ^e ne m’occupe plus de lui; je crois même que ' 

l'ai oublié; moi d abord, si jamais je me marie, je ' 
ne veux choisir qu’un homme raisonnable, si c'^ 
possible. 

MADAME DE oo:xMevfLLE. A la bonne heure, nou.s ne 
risquons ru-n de dn reher; nous sommes en route. 
Mats je ne m'aperçois p is qu'on nous serve. 

ÉLISE. Atteiias; je vais sonner. {Eth va à la UMe, 
et tonne f)lusteurê ^ota.) 

MADAMt DÉ «o!ime:ville. Cest étonnant comme on 
arrive! 

élise. Et le plus agréable, c'est qn'il en est ainsi 
dans toutes les anber^; cl partout cependant nous 
payons double. 

MADAME DE GOfiMÉvn.LÉ. Ouî; c'csl toî qul ticfis la 
bourse, et il me «embif que tu y va.s un peu leste- 
ment. 

EList. Nousn'en allons pas plus vite : jusqu'aux pos- 
tillons qui s*end**mn nt sur leurs chevaux ! ils ont tous 
l’air de diiv : Ge sont dt?s femmes, il n'y a p.vs bcîniin 
de ^c prtsaer. Et moi j’ai beau leur r. peter, aver celle 
vTMi que M. Adolphe trouvait si douce : « l‘uslillon, 
mon cher ami, je vous prie de me faire l'amiitc d'al- 
ler un peu plus vite, n ils n'en donnent pas un coup 
de fuuet de plus. 

MADAME DÉGoaDÉEviLLE. Ahl 8Î iiion lUari était avec 
noos! 

ÉLUE. Sans doute ! il faudrait $e fâcher, se mettre 


en colère. Les hommes s'en acquittent si bien r i si 
aiséiii nt ! .Mais nous, ni>us h'urriv« roiiS^aiii.sis! 

MADAME DK GONDREVILLE. JC m’CD dOUlaiS biOU, et â 
notre di p irl, j'ai ébî pn*sque b ntéc de le faire une 
protxiaiîion; c’élall de t'habiller en homme, et de me 
servir de chevalier. 

EU8C. Mtii, ton chevalier? c'eût été délicieux ! Eh ! 
mais il en est eiictrrc temps. Nous sommes ù peine à 
moitié route. Cela ira à nicrvellle, et nous allons f.iiix; 
le voyage le plus gni nt le plus amusant... nii ii que 
l’habU militaire siifïll p»mr irojxwr. Son influence fait 
awourir le^ garçons, avancer les postillons, et dimi- 
nuer le mémoire de l’anbergi'îte. 

MADAME DE GONünÉvtLLK. Ccla AC fera IMS mal; car 
nous n’avons, je crois, qu’une quinzaine de louis. 

ÉLISE, /rranf unf bourse df- son sac. DouZe ! mais c'est 
assez pour faire trente lieues, surtout grâce an privi- 
lège economique de Tuniforme. Tu verras... 

Alt 1 Depuis longtemps j'aimais Adèle. 

N'avoDS-oou» pai evt l)Ot>U miliiaire 

Que nous porlions à ion joune rousüi ? 

Il a sciie ani; j'al sa taiUe, et j'tispéro 

Le remplacer. . 

Madame de r.osDnEV’aLc. 

Quoi' c'eut là ton do Win t 

Vaillant hCros! je crains an fond de l'àjno 
De te voir bientôt in'onbtior : 

Cbaqiie guerrier va tv ehnisit |K>tir dnme; 

ClMiiua dame pour cbnvalier, 

ÉusE. Gela ira à metveilic! 

MAMAMI de «ONDEEVlltE. 

Alt da ToUaire chez .Yinoia, 

Dépécboot««OMt! ab* ptalairl 

ELIII. 

Daofui (Datant Je senM pri‘t>\ 

MADAIS DE eONDaiVlUt. 

Surtout De v% pas te trahir. 

ELiac. 

Sois tranquille, j'ai de la télé. 

M.iDAHk DE G<»(DBEVILLE. 

Preudras-tu bien le too du 

ELISE. 

J'ai de l'esprit, tu ptrui m'eu croire. 

MADAMB OC GOItOBCVILLE, 

Sais-tu commeut ou lait la cour? 

EUSE. 

Ne craios rien, J'ai de la inémoira. 

Valse du 5u?/on du Jîavra. 

Allons, aDoMl, pour t'obliger 
Je deviens militaire. 

Et si tu cours quelque danger, 
ie veax ta prâtéger. 

JEo me voyant cliocao dira, j't«père. 

Que les combeta |ioor moi m Mol qu'm je«t 
Je vais parler de siégea et de guerre; 

Même je crois que je dirai... morMatii 

MADAME DE c05DaEViLLC, parfonL Tu crois que tu 
«liraN: Morbleu! 

ÉLISE, parlant. Je le dirai trrs-bi' n... El ménH*.., 
(Faisant signe de metire des mouHachet.) Tu verras, 

ES SEMBLE. 

AUods, allons, pour t'ohliger, ete., etc. 

(ETla tort, er entre dam l'appartement à droiU.) 
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SCÈNE VU. 

MADAME DE GONDREVILLE, puis ADOLPHE. 

MADAME DS GONDHEviLLE. Cette chère Élise! combien 
elle mcrite toute mon amitié! combien je désire la 
voir iKnireuse! et quel domma^ si elle se fût atta* 
ebée à ce mauvais sujet ! 

ADOirsB, sortatu ds la chambré en frtdcnncuU* 

Oui, c'en est fait, |e me marie; 

Jcveui vivre comme un CaloD... 

Diable! une jolie femme que je n'avais pas encore 
aperçue! {/U se saluent.) Madame aUena peut-être 
ses gens ou quelqu’un de l'auberge? 

MADAME DE G05DREVILI.E. Oui, MoOSicur, UOUS UvionS 

demandé... 

ADOLPHE. Ils ne TOUS lo donneront pas, Madame, 
vous pouvez en être sûre ; et si j'osaii vous olfrir mes 
services... 

madame de GONDREVILLE. Vütis êtcs mille fois trop 
bon. Il ne nous faut que des chevaux, et nous repar- 
tons à l'instant. 

ADOLPHE. Il vous faut de.s chevaux! Ah! que c'est 
lieuri'ux! (|xuir moi du moins...) Il n'y en a pas , 
Madame. Un voyageur, un ndlitaii*e vient d’en de- 
mander, et il est obligé d’attendre. Je sais que cette 
auberge n'est pas fort agréable; mais une heure est 
bientôt passée; d'ailleurs Joigny n'est pas une ville à 
dédaigner. 

Air de Catel» 

La ville est bien, Unir est Irès-pur; 

Chaque aubergiste est très-hooD^te, 

Pourvu que chez lui l’on s'arrête : 

Le vio peut-être est un peu sur. 

Mais jamais ne porte à la tële. 

(Lui monzronZ lo eraisés.) 

Vous voyez l'Youoe d'ici ; 

Car, par un soin bitm salutaire, 

A côté dn vin do Joigoy 
Le ciel a pUré la riviere. 

DEUZIhME COUPLET. 

Nous avons un pont élfsant ; 

Nous avons une cathûdtale, 

Uuc gaide Dalionole, 

Uq athénée, un président; 

On SC croit dans la capitale. 

MADAMB DE GONDREVILLE, SOUrtanZ. 

Oui, tout ce qu'on voit à Joigny 
Est digne enfin de notre hommage. 

ADOLPHE, la regardant. 

Mais ce qu'on y voit aujourd'hui 
Mériterait seul le voyage. 

Les rues, il est vrai , sont étroites, tortueuses, dif- 
liciies à gravir ; mais avL*c un brus... ci je serai si 
heureux de pouvoir offrir le mien à Madame! 

MADAME DE GONDREVILLE. Eli véhté, MODSieUr, TOUS 

avez un fonds d'obligeance... 

ADOLPHE. Bien naturel sans douU^ Je suis militaire 
en garnison dans celle ville, et comme tel je suis 
oh.igé d'en fain? b s honneurs. Je suis I ien indisci*et 
peut-être; n'ayanl pas le bonheur de- vous eoiinaîlre; 
inaifT c'est là un de me.s grands défauts. Je n'ai ja- 
niui.s pu me décider à regarder une jolie femme 
Comme une étr.ingi-rc. 

MADAME DE GONDREVILLE. Lii cüiisciencc, Ü n'y a pas 
moyen de sc fâcher. 


ADOLPHE. El puis, U est si rare de rencontrer dans 
celte ville une tiuirniire distinguée, une physionomie 
parisienne! car Mailame arrive de Paris, j'en suis 
bùr; et moi j'adore tout ce qui vient de Paris. 

MADAME DE GONDREVILLE, foununt. Eh! nion Dîeu ! 
prenez garde ; il ne tiendrait qu'à moi de prendre 
cela pour une déclaration. 

ADOLPHE. Eh bien! quand il serait vrai, vous êtes 
trop juste pour m'en faire un crime. Il est de ces 
rencontres, de ces fatalités, où il n’y a de la faute de 
personne. 

madame de GONDREVILLE. AUoOS, DOUS VOÎlà eïl COH- 
vcrsalion réglée. 

ADOLPHE. Et vous fi'étes pas plus coupable de me 
paraître charmante que je ne le suis, moi, de vous 
le dire. 

madame ds gokdscvilli. 

.<it du Pot de fleurs. 

C’esl effrayaot, quelle flamme subite! 

AOOU-nE. 

Chez moi l'amour vient à grands pas. 

MADAME DE GONDREVILLE. 

Il doit alors partir uucor plus vile. 

ADOLPHE. 

Non, vous lie me connaissez pas. 

Eo trahisons le siècle abonde; 

Je l'avouerai, j'en suis honteux pour lui : 

Ou n'est fîdele à personne aujourd'hui. 

Moi je le suis A tout le rooode. 

SCÈNE Vlll. 

Les precedents; ÉLISE, en uniforme trés^lêgant. 

[Adolphe est trés^prés de madame de Gotidrevdle.) 

ÉLISE, dans le fond. Il me semble que je fais bien 
d'arriver. 

m.ad.amede GONDREVILLE, rapercei'orU. Eh Ivenezdonc, 
mon ami [Le présentant a .idotphe.) C'est mon mari. 
Monsieur, que je vous pnS lUe, et devant qui vous 
pouvez commuer la oiinvtTsatioii. 

ADOM>iiE, à part, en détournant la tête. .\lt! il y a 
un mari; diable î (S'afa«ça«/ pour salwr Elise.) Mon- 
sieur... [La regardant.) En croirai-je mes veux? 

ÉLISE, de meme, bas, à madame de Oondreville. 
C'est lui, c'est Adolphe ! 

ADOLPHE, avec émotion. J'avoue, Monsieur, que 
votre vue me c.iusc une surprise... [Mettant ta main 
sur son cœur.) Il y a peu di- rcr^ mhlances aussi frap- 
panles... une deinoiscdle charmante uue j ai eu le 
mmiicur de renconin-r (deux foi.s seulement , il est 
vrai) chez madame de Lussan... 

MADAME DE GONDREVILLE. C'est saus doutc madcmoi- 
! selle EIîm; que vous voulez dire? 

I ADOLPHE. Elise ! vous la connaissez ? 

' MADAME DE GONDREVILLE, füisontsigne à Élise. Cest 
la sa-ur de mon mari. 

ÉLISE, hésitant. Oui, Monsieur, c'est ma smur. 

ADOLPHE. Voire sœur ! il serait vrai ! Ah ! Madame, 
ah! Monsieur, combien j'ai d'excuses à vous faire! 
Vous êtes |>arents de madame <ie Lussan, femme rcs- 
peiUable, qui daignait m’honorer d'une estime toute 
jiarticulien; : lu société lu plus aimable, la plusaniu- 
sinto; j’y allais pr-sque tous k-s jours;et je serais trop 
heureux d<* {>ouvoir m'acquitter envers vous de tout 
ce que je lui dois. Quand vous êtes arrivé , je faisais 
à Madame d« s ollres de service.^... Mais ne puis-ic 
savoir à qui j'tii riionneur de parler, et quel est lo 
1 nom de votre mari ? 
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MADAME DE coüDREviLLE. M. de Gondreville. 

ADotraE. Comment! il serait possible! M. de Gon- 
drcvillc qui a servi en Allemagne ? 

MADAME DE COKDIIEVILLE. Oui , MonSlCUr. 

ADOLPHE. Qui a eu dernièrement une affaire d'hon- 
neur, et qui a été exilé dans ses terres? 

Madame de cosdretille. Oui, Uonsieur. 

ADOLPHE. Enfin qui vient d'ètre rappelé à la cour, 
et nommé colonel ? 

MADAME DE GosDRETiLLE Quo HItcs-vous? mon mari 
rap[)clé à la cour, et nommé colonel? 

ADOLPHE. Comment! vou< ne le saviez t»as encore? 
^DonnatU d Eli^e une poiynéê de main.) Colonel, que 
jeso sie pn^micr à vous faire mon compliment. Le 
courrier qui me Ta .mnoncé hier nous avait bien dit 
que vous chez loin de vous en douter. Aussi nous ne 
vous Attendions que dans deux ou trois jours. Mais 
irou< voilà, nous sommes tn»p heureux ! je cours ré- 
pandre a*tU* bonr»e nouvelle. 

ELISE. Comment! Monsieur, que 

ADOLPHE. Qu * votre K^nmenl est ici, le 4Î* de hus- 
sards, en piruison à Joigny; un régiment superbe, 
lout s vieilles moustaches: car tout le monde n'a pas 
le meme bonheur que vous, colonel ; ù peine entré 
dans la carrière , vous êtes déjà vieux par vos ex- 
ploits. 

ÉLISE. Monsieur... 

ADOLPHE. On nous disait bien que notre colonel était 
im jeune homme. 

Am de la Robf et le» Botte», 

A dix-buil ans forteresso et redoute, 

Tout lui cédait, tout recevait ses lois; 

Méroi! OQ disait... Madame nous écoute, 

Et je tairai d'autres exploits. 

Tant de jeunesse et tant de renommée 
Ont droit pourtant de m'étonner ici. 

MADAMt DX CONDEKVILLX. 

Oui, j'en couvteus, toute t'armée 
Ne compte pas deux guerriers tels que lui. 

ADOLPHE. D'honneur, vous serez content : la ville 
est excellente, et le régiment y est très-bien vu. 
Tous les soirs notre musique fait danser les dames... 
Je suis sûr que cela ne vous déplaira pas, parce qu'en 
garnison il faut bien... vous comprenez. Tous les 
matins de grandes manœuvres de cavalerie, qui font 
l'admiration de tous les bourgeois de Pont-sur-Yonne 
et de Villeneuvc-la-Guyard ; car on vient nous voir de 
dix lieues à la ronde... mai< aujourd'hui nous allons 
nousdisiingiier,ct je cours faire sonner le boute-selle. 

ÉLISE. Hais, Monsieur... 

ADOLPHE. Je comprends, vous n'avez pas vos che- 
vaux; Je serai trop heureux de vou« offrir un des 
miens; j'ai un alezan superbe, un peu vif, qui l'autre 
jour m'a jeté à terre; mais c'était une distraction , et 
en vous tenant en selle vous ne risquez rien. 

ÉLISE. Monsieur, je vous remercie infiniment; mais 
J'aurais un mot à dire à ma femme. 

ADOLPHE, $e relirant. Comment donc , colonel! 

ÉLISE, ba$, à madame de Gondreville. Je U? préviens 
que je ne veux pas rester plus longtemps colonel, et 
surtout d'un régiment comme celui-là; je n'ai pas 
envie de commander des manœuvres de cavalerie , et 
je ne puis cepeiidaut pas lui déclarer maintenant qui 
je buis. 

MADAME DE GOXDREVILLE. Je t’cn SUpplip , COIlSerVC 

ena>rele commandement; ce ne sera pas long, un 
quart d'heure tout au plus; je vais m'inr>rnier, et, à 


quelque prix quo ce soit, retenir des chevaux... Je 
suis n'une joie, d'un ravissement ! Mon ni tri colonel! 
il me tarde d'»Hrc partie pour aller lui amnmeor les 
bonnes nouvelles que je viens d'apprendiv. {EiU $ort.) 

SCÈNE IX. 

ÉLISE, ADOLPHE. 

ÉLISE, à part. Eh bien! elle me laisse là en téte-à- 
tétc. 

ADOLPHE, d part. Comment ! c'e4 là le frère d'Elisc! 
je ne trouverai jamais une plus belle occasion de me 
mettre bien avec la ramille. On dit que te colonel est 
un peu mauvais sujet; il e.st impossible que nous ne 
finissions (»AS par nous entendra;. (IfatU.) Je vous fais 
compliment, commandant, vous avez là une femme 
charmante , et vous avez l'air de l'aimer iiassionné- 
ment. 

ÉLISE. Passionnément ; non , vous oc me connais- 
sez pas. 

ADOLPHE, xourwinf. Si vraiment... je comprends 
bien... {A part.) Oii avait raison; c'est un luron. 

Air du Ménage de garçon. 

Dan« notre état Jamais de Rêne; 

Tous Ips maris, partout ailleurs. 

De l'hymen connaisseol les rhalocs; 

Nous n'cD avons que tes douceurs. 

En prenant Temme, un militaire 
A le double agrément, dit-oii. 

De n’étre plus céllbalaiir. 

Et de vivre comme uii garçon. 

ÉLISE , étonnée. Comment , Monsieur ! 

ADOLPHE. Oui, cela n'empéche |>as de rendre justice 
au mérite quand il se. rencontre ; chaque genre de 
lieauté a le sien ; moi je ne suis pas exclusif. 

ÉLISE. Oui, je vois que vous n'y mettez pas d'es- 
prit de parti, que tout le monde a droit à vos hom- 
mages, et que Monsieur devient ai.sément amoureux. 

ADOLPHE. Mais comme vous, colonel , pt>u et sou- 
vent; je crois que c'est le meilleur régime. 

Air de la Tancréde. 

{À part.) 

Bien, bien! il est ravi : 

J'espère 
Lui plaire; 

Oui, j'espère aujourd'hui 
M'en faire un ami. 

ÉLISE. 

Quoil chaque belle. •• 

ADOLPHE. 

K des droits à mes veenx; 

Je suis près d’elle 
Brûlé des pliu beaux feux* 

ÉLISE. 

A qui vous écoute 
Vous le dites. 

ADOLPHE. 

Sans doute. 

Vous le tavéx bien : 

On le dit... 

ÉLISE. 

Hé bien? 

ADOLPHE. 

Et l'on ne pense à rien. 

BHSBHSLE. 

ADOLPHE. 

Don, bon ! il est ravi : 
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J*6ipèr« 

Lui plairt; 

Oui, i'cipere •ujourd‘h«i 
H'm un ami. 

ELISE. 

Oui, c'est indigne è lui ; 

Dieux! quel caractèref 

Pour jamais aujourd’hui 
Je rcûOûce à lui. 

ADOiTBl. 

Lorsque je gugMC. 

Le jeu me pUU b aucoup. 

Et lit ch.im|iaene 
Est .Tssea de mon goût. 

Mais à bien boire 

Je ne neU |>oiDt ma gloire : 

Si je boit 
Parfoit, 

O'eal à mes amourt... 

El j'aitne* tous les jours. 

EMSKIIBII. 

ADOLMI, 

Boo, bon ! il est ravi, etc* 

ELISE. 

Oui, e'csl iodigoe a lui, ete. 

Mais, dites-moi. Monsieur, si votre exemple deve- 
nait contagieux, si les femmes voulaient imiter cette 
lc;;creté dont vous faites gloire, et changer à leur 
tour? 

ADOLPHE. Ab! colonel, des femmes, c'est bien dif- 
férent. 

ELISE. Ainsi , Monsieur, vous fhites des lois pour 
vous seul. 

ADOLpie. Je les fhis pour vous comme pour moi; 
qu'osirce qu'il a donc le colomdf Je vois que vous 
êtes fâché, parce que vous croyei que j'ai fait la tour 
i votre femme... Eh bienl vous avi>z tort , et si j’o- 
sais, je vous ferais un aveu ; c'est que ça va me nuire 
dans votre esprit, et peut-être me faire perdre l'e^ 
time que vous avex déjà pour moi. 

ELISE. Rassurez-vous, Monsieur; mon opinion sur 
vous est fixt'c, et rien désormais ne pourrait m'en 
faire changer. 

ADOLPHE. Ma foi, alors je ne risque rien. Eh bien 1 
colonel , je vous avoue que je suis amoureux , amou- 
reux à eu perdre la léte ! Je sais ce que vous allez me 
dire, que cela ne convient pas à un militaire, que 
cela peut nuire à ses devoirs, û son aviincement : ce 
n'est rien encore, cl quaml vou;» saurez quelle est la 
personne, vous vous fdchcrez peut-être; niais, 
voyez-vous, moi , il m’est impossible de rien cacher; 
et puisqu'il faut vous le dirC) celle que j’adore, c'est 
votre sœur. 

ÉLISE. Comment, Monsieur! 

ADOLPHE. Oh l j'étais bien sùr que cela vous fâ- 
cherait. 

ELISE. Non , Monsieur, non, je ne me fâche pas; je 
ne |HMix pas vous em{>êcher d'aimer ma sœur. 

ADOLPHE. Ah ! c’est tout ce que je vous di mande. 

ÉLISE. Comment! est-ee que vous croyez que de son 
côté... 

ADOLPHE. Elise? du tout, au contraire, je suis sur 
que je lui ai déplu; je l'gi lu dans ses yeux, et j'en ai 
cle enchante. J’avais trop bonne opinion de juge- 
ment et de sa raison ;>our croire qu'un étourdi )>ût 
lui plaire; mais enlin un étourdi peut devenir un 
homme de mérité, et c’est eu vous, colonel , que je 
mets tout mon espoir: dites seulement à votn* sœur 


de prendre patience , et d'attendre la première Iæ- 
tailla : je oa lui en demande pas davantage. 

Jua de PrévilU et Taconnet, 

En prODOUçaot le non d’Élisu 
Tous deux gtimeol nous chargeont reaoemi. 

Il est h«Uu. la villa est prise, 

El je suis blcMà, Dieu merci! 

Qu'une blessure rend aimablal 
^el intérêt je lui vais inspirer ! 

Cq bras de moini, je peux tout espérer! 

£h . qui sait même? no boulet favurable 
Peul m'emporter, et me faire adorer. 

ÉLISE, à port. Allons, il a du bon, et l'on aurait 
eu tort de le condamner sur les ap(t;irences. {Haut.) 
Monsieur Adolphe , je vous avais mal jugé, et |iour 
in'en punir, Je crois que je parlerai pour vous. 

ADOLPHE, la sêrrant dans ses bras. Ah 1 mon co- 
lonel! 

ÉLISE, s'éloignant. Un instant, U n'est pas néces- 
aaire... 

ADOLPHE. Vous u'aupcz pas dans tout le régiment 
d'ofTicier plus dévoué ; vous me veirex bm^iirs à vos 
cûlés, je ne vous quitte plus ni le jour ni... A pro- 
pos, il faut que je vous motte au fait: on craignait 
au régiment que vous ne fuoioz un pou sévère , uii 
peu rigide, et pour votre arrivée (ça, colonel, c’est un 
conKCiï que je me permets de vous doiimtr , et vous 
en ferez ce que vous voudrez), il me semble que si 
vous donniez un (leiil déjeuner k rétat-major, cela 
produirait le meilleur eflet. 

ELISE. Mais je vous avoue... 

AEH)LPHE. Vous èics de mon avis; j'en étals sûr. 
{Appflanl ) Holà ! quelqu’un ! le garçon! Soyez tran- 
quille, je me mêlerai d’amingcr tout cela. 

SCÈNE X. 

Les ratctoiHTi , CADST. 

ADoms. Vd déjeuna' pour vingt penonne. ; tout 
ce qu'il y aura de plus délicat dans tuiiUi la ville de 
Joigiiy; culin qu'un n’épargne rien. {A Etàe.) Vuus 
seiitei oonimc moi quu quand on fait les cliost s... 
Vingt personnes, entends-tu, et le plus bel apparte- 
ment. 

CADKT. Soyet tranquille; nous avons lu salon de ‘ 
cent couverts ; en vous serrant un peu , il est impos- 
sible que vous n'y teniei pas à l'aise. 

ÉusE, liront sa bourti. Oui; mais du train dont 
vous y allez, je ne sais pus même ai j'ai là.,. 

AOOI.FHE , mtnant ta boum et la jflant o Cadet. 
C'est égal : c'e>t un à compte ; «t si ce n'est pas assez, 
la parole ou colonel suflil. (A Elite.) Ce que j'ai fait 
est dans vus inieruls. Je cours prévenir tout l'état- 
major, faire moi-niéniu vos invilatluns, cl dans un 
moment nous viendrons en corps vous présenter nos 
hummagts. 

Aïs du vaudeville des Co«coni. 

Ah! qiii't ;daisir! dans un moment, 

A table. 

Quel désordre aimable! 

Ah! nni-1 plaivir! rien n'est eharmant 
Comme un rvpas de rCgiment. 

Vous allez voir cliarun des nôtres 
Boire galment. les eiploits. 

Et vous devez, d'apres nos loi». 

Boire trois lois plut que le. autres. 
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iusË. 

La Imau plahlr dtm uo nomsiit, 

A table, 

Qaei désordre aimable ! 

Pour uoe femme, il al charaiaDt 
De irailer tout un régimeul. 

abousi. 

Ah! quel ptoUir I dans uo momeaL 
A Mtbif, 

Quel désordre aimable ! 

Ahi quel plaisir I rien nW chermani 
Gomme un repas de régiment ! 

(/( wt note CwM ) 

SCÈNE XI. 

Éuse,^ MàDAHB de gondreviixe. 

tusE. En vérité, je ne tais plus où j'en >uU ; c'est 
un Feu, une vivacité ; à peine si l'on a le temps de te 
reennnaitre. 

xtDtiiE DE CONDBEVIUE. Ail! te voilA. Il vient d'ar- 
river des chevaux -, ils étaient retenus pour un voya- 
fpiur qui attend depuis une heure: mais j'ai pruniis 
un louis au postillon, et il va atteler. Payons vile, et 
parlons. 

Elise. Payer, payer; je n'ai plus d'argent. 

uADauE DE coHDaavu.i.a. Comment ! tu n'as plus d'ar- 
gent? 

ÉLISE. Eh! mon Dieu, non! puisque je donne à dé- 
jeuner à rétat-vnajor de mon régiment, c'eat-i-dire 
ton régiment, car je n'y tiens pas du tout. 

UADiME DE soNoaaviuE. Comment tu vas donner à 
déjeuner quand nous n'avons quu ce qu'il nous faut 
pour faire notre route. 

Eusi. Hais, ce n'est pas ma faute; o'est H. Adolphe 
qui a commandé, qui a payé, avec noire bourse. Je ne 
saiscomment cela s'est fait, mais il n'y a qu'un moyen, 
c'est de tout déclarer à l'aubergiste, de lui emprunter 
de l'argent, et de partir. 

MADAME Dc GOHosEvu-LE. V peiiscs-tu ? CCI homme 
qui ne nous connaît pas voudra-t-il nous croire sur 
parole ; d'ailleurs ce mvslcrc, ce déguisement ! pour 
qui nous prendra-t-il? Il vaut encore mieux se oonfler 
a H. Adolphe. 

Elui. C'est impossible, après ce qui vient d’arriver. 
Je ne te cache pas qu'il ne m’a parlé que de son 
amour, qu'il m'a fait une déclaration. 

MADAME DE OOHDUVIU.E. Eh bien ! il m'en a fait une 
aussi. 

Elise. Oui; mais moi. c'est bien diflérent, je ne me 
suis pas ràcnée, j'ai même promis de le servir. Il le 
fallait bien, sous ce maudit habit! Juge donc un peu 
quelle situation était la mienne. 

Ail de Tumnt. 

Il me vantait mes charmes à mol-méme. 

Et Je De pouvais pas rougir ; 

11 me disait : C'est Elise que J'aijne, 

Et J’écoutais pour ne pas nous trahir. 

11 m'engageait enliu à lui promettre 
D’aimer aussi, J'ai dé m'j résigner. 

■ADailE DE GOUDlEVILLa. 

Vo>ea pourtaut où peut mener 

La crainte de se comprometire 1 

Eh! mon Dieu! quel est ce bruit? 

ÉLISE. Ce sont mes invitations qui arrivent. Aide- 
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moi au moins à fair« l«s honneurs. Une famine de 
colonel ! Tu es bien heurause, toi, lu es dans ton lùle. 

MADAME DE GO.VDBEVILLE. Mlis, rCg.irde dulIC lui- 

mime oooime je suis!., en habit de voyage. 

Elise. Bah! ce ne sera rien, en arrangeant un peu 
tes olieveui. 

MADAME DE GOMMiEviLLE. Et tol, toD épaulctte qui u’cst 
seulement point passée. 

Elise. Ah! c’est qoe je n'ai jamais pu en venir A 
bout. Oépéchc-loi donc. iElise arrange les cheveux de 
madame de GutidrevUle, pendant que celle-ci railache 
s<m épauletle.) 

SCÈNE XII. 

Les paEcEDEim, ADOLPHE et tsois OmciEss dans le 
fond et s'arrêtant. 

ÉLISE, les apercevant. Ah! mon Dieu! 

Alt : Bravons tes chateure de l'été. 

Hooueur (60) au jeune colonel 
Qui doit un Jour nous mener 6 la gloire î 
Tous d’un accord tiocère et rralernel. 

Nous lui jurons dévouement éternel. 

ÉLISE, à madame de fiomJrrciUe. Que leur dire? 

MADAME DE coEDEEViLLE. Toul CO qui ic Viendra à la 
Uto. 

ÉLiai continue l'air. 

Je luis sensible, enraots de la victoire, 

A ces transports, 6 ces vœux écl iiants; 

11s resteront gravés dans ma mémoire: 

De pareils jours on lo souvient longtemps. 

CHCEDR. 

Honoenr, honneur, ato. 

ADOLPHE. Mon colonel, nos camarades vous atten- 
dent dans la salle à côté; mais ces messieurs avaient 
A vous parler d'affaires importantes qu'un allait expé- 
dier, et puisque vous vuilà arrive... {Le quartier- 
maître s'avance et salue le colonel en portant la main 
à son shako; Etise tio pour lui rendre son salut, ma- 
dame de GondrevilU l'arrête.) 

Elise, bas, à madame de Gondrevüle. Quel est ce 
fflonsieur-là? 

MADAME DE GOEDaEviLLE. C'cst le quarticr-maiire ! 

ELISE. Ah c'est... (/lu qmrtier-mailre , qui lui pré- 
eertte un papier.) Qu'csI-cc que c'est (|ue ci la? 

LEQUAETiEa-MAÎTaK. Moii culunel,cc sont les comptes 
du nigimenl. 

Elise, bas, d madame de Gondrevitte. Qu'est-ce qu’il 
faut dire? 

MADAME DE G0S0REV1LLE, dc même. Dis qucc'cst bien ! 

ÉLISE. C'est bon' je verrai, nous examimiroiis en- 
semble. {Donnant le papier à madame de Gondreville.) 
Tiens, mets cela dans ton sac. 

LE ocAETiEa-MAÎTaE. Nous vcnons de voir deux sol- 
dats du régiment qui sc ballaient! 

ÉLISE, vivement. Ali! mon Dieu! quelqu'un serait-il 
blessé? 

LE ouASTiEE-MAÎiaE, froidement. Je ne le crois pas; 
mais je les ai toujours fait arrêter. 

ÉLISE. Vous ave? très-bien (ait. Je ne veux pas qu'on 
SC batte du toul, entendez-vous : qu'est-ce que c'est 
donc que rela? 

ADOLPHE. C’est à juste titre qu’on nous avait vanté 
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la sagp9<;e du colonel. A sou arrivée au régiment, 
son |>remiiT soin est de proscrire ccttc coutume insen- 
sée .. 

ÉLISE. Oui, c'est très-vilain; et puis on peut se faire 
mal. 

LE QUAnTiEt vAiTKE. Voiis ordoimcz doDC alors qu'ils 
soient sévèrement pmiis? 

ÊusE. Du tout Je veux qu'on ne punisse personne, 
qu’on leur pardonne, et que cela ne leur arrive plus. 

MADAME DE GoMmEviLLE, bos, à Elisf. Mais, prciids 
donc garde, tu es trop bonne. 

SCÈNE xni. 

Les PHECÉDCKTS, CADET. 

CADET. Os messieurs sont servis! 

ADOLPHE. Voilà (a meilleure nouvelle! [A madame 
de GondreviUe.) Nous n'osons espérer que Madame 
veuille bien être des nùtrrs? 

ÉLISE Pourquoi donc? je ne veux pas qu'HoHensc 
me quitte, (floj.) Ne va pas m’ab^uidonner, au moins! 

ADOLPHE, â part. Allons, décidément il est jaloux. 
{Haut.) C’est que quelquefois les déjeuners d'oDiciers 
Hint un ]»ouguis. [Bas, à Elise.) Vous savez... de ces 
choses qu'une femme ne peut guère entendre. 

ÉLISE, ü part. Ah! mon Dieu! 

ADOLPHE. Mais c'est égal. N’oubliez pas, mon com- 
mandant, que c'est à vous de porter tous les toasts 
eide nous faire Tàisou.{.Aux autresof/iciers.) Parbleu, 
je veux griser le colonel! 

An de Joconda (arrangé en coniredanse). 

Allons, Messiount, mettons -nous à table; 

Le déjeuner nous attend ; 

Alloua à ce banquet aimable. 

Fêter notre commandant. 

Oui, morbleu f du nom mihlaire 

Nous Boulieodrons le décorum, 

El gotment nous allons, jVsperef 

Sabler le rliampagno et le rhum. 

HADAMe DE COKDBKVILLE, à part- 

Ab ! c'est fait de nous, je le jure. 

ÉLISE, de mime. 

Mol qui ne bois que de l’eau pure! 

ADOLPHE. 

Je le place entre deux flacons; 

Et du colonel je réponds. 

CHOEUR. 

Allons, Messieurs, mettous-nous, elc. 

{Adolphe offre la moin à madame de GondreviUe- Elise 

tend la main comme pour accepter celle d'imcoto- 

/isf. Ils entrent tous dans l'appartement à droite.) 

SCÈNE XIV. 

cadet, seul. Vont-ils s’en donner, vont-ils s'en 
donner!.. C’est singulier! ce colonel me fait rcirel 
(lim luron nianqué;<^m'a l’air d'un niilitiire comme 
moi ; i i>cüPe je sui.s bien sur que si j’étais à la tète de 
son régiment, j’aurais une .'uitre louriiisn*. Je me vois, 
moi, ‘ur un cheval de b lîui le; st', st*, s:’, car j'ai 
toujours aimé la cavalerie (/li/awt l'air de fatre cara- 
coler un cheval.) 


> SCÈNE XV. 

I 

. Les PRÉCÊDEirts; GONDREVILLE, UnaiU une lettn 
d la main. 

I CADET, f’arrélant. Ah ! mon Oleu ! T'ià de rinf»n- 
terie. C'est ce monsieur <|Ui depuis une heure avait 
demandé des clievaiis. Monsieur, on vous a i-eniis ce 
paquet que vous aviez demandé, adressé A M. Ia.'blanc, 
poste restante. Il était arrivé d'hier au soir. C'est moi 
qui avais fait une hétise. 

GoaDkevtu.E, lisant toujours. C'est bien, il n'y a pas 
grand mal. 

CADET. Quant auz cbevaui, vous n'en aurez pas en- 
core. 

coiiDaeTtiiE, froideme/U. Ceat bon. 

CADET. Mais en revanche, vous ne risquez rien d'at- 
tendre, uarce qu'on vient de prendre ceux qui voua 
étaient destinés. 
coudbeville. Ça m'est égal. 

CADET. Eh bien! a ee celui là il n'y a pas d'agré- 
ment; il est toujours content. Vous iie vous mettez 
donc pas en colere. Monsieur, vous, cependant, qiti 
étiez si pressé? 

cosDHEviLLE. Je ne le suis plus. Je reste. (A pari. 
el montrant la teVre qu'il tient.) Je ne m'attendais pas 
à un pareil bonheur. Moi, rappelé! nommé colonel an 
4ï* de hussards! ma foi, voilà mon voyage fini; et 
maintenant Je n'irai plus à Paris que pour remercier. 
(A Cadet.) Fais-moi donner à dejeuner; je me sens 
en état d'v faire honneur. 

CADET. Aame! Hons.eiir, pour le moment, c'est dif- 
6cile. 

GOKDEEviLLE. Ah çà ! je vois que mon jeune capitaine 
avait raison : il n'y a donc rien ici ? 

CADET. Au conlraire. Monsieur; c'est parce qu'il y a 
trop. Tout l’élat-inajor du tl* de hussards est là à 
déjeuner dans la salle à côté ; ils célèbrent l’arrivée 
de leur nouvo.iu colonel. 

coiiDREViLLE, O part. Comment donc ! c’est trés-ai- 
mable à eux, et je vois que mes jeunes officiers sont 
charmants : mais c’est à moi de les traiter, el je ne 
souffrirai pas... (A Cadet.) Üis-oioi, qui est-ce qui 
paie le déjeuner? 

CADET. Eh bien! c'est le nonveau colonel, M. de 
Gondrcville; cl un fameux déjeuner! 
conDREViLLE. Comment dis-tu? M de Goiidrevlllel 
CADET. Oui, il est là avec les officiers di‘ son régi- 
ment et puis sa femme ; une petite femme ctiarmanlc, 
des yeux bleus; et ils ont l'air de s'aimer?.. Il ne l'a|i- 
pelail que sa chère Horlenae! 
coaoREMLi.E. Horlensc! 

CADET. Et i;s arrivent ensemble de Paris, télé à tête 
dans une chaise de poste. C'est-i gentil? 

noxoEEviLLE. Morbleii ! (Se reprenant. ) Allons,eon- 
traignons-noiisl llfauléclaircircemystére!(/< Cadet.) 
Va-t’eii, et laisse-moi. 

CAUr.T. tju'est-ce qu'il lui prend donc? Tenez, voilà 
le colonel lui-mème qui sort de ia salie à manger. (Il 
sort.) 

SCÈNE XVI. 

GONDREVILLE, se tenant nn peu à l'écart et examinant 
CtiSP. EI .ISE, iair un peu étourdi et portant ia main 
(i son front. 

ÉusE. Ah 1 je suis tout étourdie. Ils diront ce qu'ils 
voudront, je suis sortie de table: un hniil, un tapage! 
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:.h ! que c'etl mauvais du rhum : ils nren uut p^^ur- 
int liiit prendre pri'Sijiie lin donii-v«ire; et monsieur 
idolphe, qui voulait toujours boire avec moi à la santé 
, c m:i swur, tandis que les autres buvaient à la santé 
le nia fmme! Kl le régiment qui est range en ba- 
aille et qu’il va Talloir passer en revue après le dé- 
euiKT. Mon Dieu ! comment sortir de là? les officiers, 

J régimonl, si je po ivais mettre tout ce mondeda 
ux arrêts et mVn aller! 

coaDsEvuxE, la s(üuant. Honaleur, n'èles-vous pas 
i colonel du douzième régiment de hussards? 

ELISE. Oui, Monsieur; on ledit. 

ooKoaEviLLE. M. dc Gondreville? 

ÉLISE. Oui, Monÿur. 

GOMDREMLLE. Kt vousètes îciavcc madame deGondre- 
tlle, avant son mariage mademoiselle Hortense de 
-uss:m? 

ÉLISE. Sans doute, ma meilleure amie... etmafemme. 
lst>ce que vous la connaissez? 

GoNDHEviLLE, froidement. Oui, beaucoup. 

ÉLISE. Oh ! que c’est heun.*ux ! voilà au moins quel- 
qu’un de raisomiablo, etavecqui l'on peut s’entendre. 

Go>DaEviLLE. Lc rôîc que vous jouez ici doit vous 
aire comprendre ce que je viens vous demander. Moo- 
ieur peut choisir de l’épée ou du pistolet. 

ÉLISE. Comment? le pistolet? 

GONDHEviLLE. Je voisotie Monsieur préfère le sabre, 
’li bien! va pour le saore. Au fait, c^est notre arme. 

ÉLISE. Ah rà! Monsieur, que signifie?.. 

i,nNWiLViLLE, Oli ! poiot de bruit, point d’explica- 
ion, je n'aime pas le scandale : dans dix minutes je 
uis à vous. Je ne connais ici personne, et vous ferez 
lien (le prendre un second. 

Alt : Epoux imprudent! /U* rebêUtt 
Sans adieu! rhonoeur vous appelle; 
i'o coiuael doit on suivre la lot. 

Au rendea-voua toyce GJi-ie : 

Voua m’y verres, et mou sabre avec mol. 

U.15E. 

Ah! rien n'égale mon effroi! 

GORntEVlLLI. 

Oui. set atteintes sont certaines : 

Ce fer a su venger Jadis 
l..es injures de mon pays ; 

Il saura bien venger les miennes ! 

(/I iort.) 

SCÈNE XVII. 

ELISE, »ui«. Ah çà! qu'csi-ce qu'ils ont donc tous? 
c'est un siirt att .che à cet unilorme! Un duel à pré- 
U'til. Avec ça, ce grand monsieur ii'est pas de mon 
regiiiicnt. Je ne peux pas le faire mettre aux arrêts. 
Ail ! c'est Uni ! je suis tout à fait dégoûtée du service. 

SCÈNE XVIII. 

ÉLISE ; ADOLPHE, la sérvietU à ta main. 

iDoerne. Dites-moi donc, colonel, pourquoi noas 
avez-vous si lirusqiiement quittes? 

r.usi: Ail ! c'est vous, iiiunsieur Adolphe; imaginez- 
vuus qu un niuiisicur que je ne connais (las vient de 
me chercher quels lie... 

AiHiLeuK, frottant lei mains. A merveille ! j'avais 
idée que la juuinée serait bonne. Et que vous a-t-il ; 
dit? 

àusF.. Je ne sais; il m'a parlé d'Horlense, de duel, 
de second... I 
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ADOLPHE, vntmmt. De second ! Je suis le plus heu- 
reux des hommes! 

ÉLISE. Eh bien! qu'a-t-il donc? Le voilà enchanté 
à présent. 

ADOLPHE, avec joie. Il vous faut un second : c'est 
moi, moi qui vous en servirai. Concevez-vous toute 
ma joie? me batiru pour le frère de celle que j’aime! 
Soiigez-y donc, colonel, j'acquiers des droits à son es- 
time, i sa reconnaissance, peut-être, même à son 
amour!.. 

Alt de AT. Blanchard 
Ah! cette idée et m'aDime et m'eochaole ; 

De cet inttaat je bénis 1a douceur 
Et le moyen que le sort roo présente 
Pour mériter U main de votre smur. 

Fier désormais d'une cause yi belle, 

Je peux braver tous les coups du destin ; 

Ou l'épouser, ou bien mourir pour elle ; 

Des deux cétés mon bonheur est certain. 

ÉLISE, dport. Ah! mon Dieu Ile pauvrejciine homme! 
{Haut.) Et moi. Monsieur, je ne veux pas que vous 
vous battiez; je ne veux pas que vous soyez tué. 
Adolphe, je vous en prie, ne me faites pas ce chagrin- 
là; et s'il est vrai, Monsieur, que vous m'aimiez, vous 
ne vous battrez pas, n’est-il vrai? Mais voyez un 
peu quelle idée! exposer sa vie sans raison. 

ADOLPHE. Sans raison! et où trouverai-je jamais une 
plus belle occasion ? Allons, parlons. Quelle est l'Iwure 
et le heu du combat? quelles sont vos armes? 

Elise. Que sais-je ! ie crois qu'il a parlé dc sabre. 

ADOLPHE, courant à la 6ofte qui est restée sur la table. 
Prenez plutût le pistolet, j'en ai d'excellenis, double 
détente ; tenez, colonel, si vous voulez essayer. [Les 
lui présentant par le canon.) 

Elise, effritée. Ah! mou Dieu! non, non : éloignez- 
vous; je n'aime pa.s cela. 

ADOLPHE. Qu’esl-ce qu’il a donc, le colonel? il est 
d'une prudence. Parbleu ! ne craignez rien, ils ne sont 
pas chargés. (JJ en tire un, U coup part.) Ils rétaient, 
mais c’est égal. 

Elise, tombant dans un fauteuù. Ah ! 

ADOLPHE. Eh bien! le colonel qui se trouve mal... 
•Au secours ! au secours ! {Tirant l'autre pistolel, comme 
potsr qppeier.) Arrivez donc! 

SCÈNE XIX. 

Les PstcÉDENTS, MADAME DE GONDREVILLE, tocs 
LES Officiers, CADET. 

MADAME DE GORDREVILLE. Qu’y a-t-il doHC? 

ADOLPHE. J'en suis encore tout étonné; c est le co- 
lonel qui vient dc s'évanouir. 

MADAME DE GONDREVIU.B. Gmnds dicux ! SI j’avaîs 
seulement mon flac<in ou lu sien- {A Cadet.) lin grand 
carton sur mon secrétaire... Ce ne sera rien, en lui 
faisant respirer des sels. 

ADOLPHE, /aidant le geste (fournir le dolman du co- 
lonel. Ou plutôt, en donnant un peu d'air! {Cadet 
entre dans l*appartement à droite et rapporte un car- 
ton; madame de Gondreville jette de côté des denteUes 
et des fichus pour prendre le flacon.) 

MADAME DEGosDRcviLLE. La cotmaissancc liij revient. 
Eh bien! comm< nt to trouves-tu? (Oaru ce moment, 
j M. de GondrevUle sort de son appartement, son sabre 
sous te bras; U s'arrête en voyant tout le monde groupé 
autour itÊlise.) 

1 ÉLISE. Beaucoup mieux! je t’a«siire que ce ne sera 
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rien; c'est monaieiirAJoiphequi m*af^t une frayeur... | 
[Àperceuant les ajustêments qui sont par Ifir#.) Ah! I 
non Dieu ! mes blondes^ mon petit cachemira I i 

GONOnEviELE. Le cachemire du colonel ! 

MADAME DE GOHoaEviUB. rflperoetKMl. CioU mon 
mari! ! 

ToiM. Soamarl! 

MADAME DE GOKDRBTiuB. Elîse, ma chère Elise, noua 
sommes sauvées, cW mon mari ! 

coNDEEviLLE. Comment! ce serait Elise de Lunan, 
dont tu me p^irlais dao^ toutes taslaltres? 

ADOLPHE. Madcmuiselle de Lussan ! Ah I malheureux, 
qu'ai'je fait? moi qui voulais conquérir son estime, je 
commence par griser celle que j'aime, par la faire 
battre. Ah I Mademoiselle, je suis indigne de pardon; 
Tnai> si vous saviei dans quelle intention! [rtndant 
la tirade préoédenU, madamê ée Gondrêvitle a êu Voir 
d'exfdiquer à vokd boêSé à ton tnari ce quiviei\t d'ar- 
river.) 

aoireaivrbLB, i ÉHn. 

Aia de la 5sfitfiiat/s« 

Jt ravouerai, d*nn gusirier toi que vws 
C'est à regret que je prive l’armée ; 

Pour d'autres soins, pour des succès plut domi, 
SoDges-j bica, l'amour vous a formée* 

Ce fer qui pèse à votre brai, 

Pour valDcre est moins sûr que vos chanPSI» 
Quittes l'appareil des combats; 

Qu'avet'vous besoin du soldats? 

Tout le monde vous rend les armes. 

CADBT. A propos de cela, roubliaii la earta. n se 
trouve que Maaemoiselie redoit... 

ADOLPHE. Allons, encore} Tais toi donc. 

CADET. Je vous dis qu'elle fvdoil huit louis! 

Go^DREV 1 LLE. Je me chajTn'O de la dette de ces dames 
et prie ces messieurs de vouloir bien accepter, pour 
ce soir, le dîner que leur oifre leur véritable colonel. 

ADOLPHE. Ah! mon colonel. (.4 madartie deGondre- 
vilif.) Ah! Madame, si vous ne parlez pas en ma fa- 
vciir, je suis un homme perdu. (.4 Élise.) Serai-ja 
aujourd'hui le seul malheureux? 

tLisE. Qiini! Monsieur, vous ose? encore, après la 
coi.ver^ation que nous avons eo«... 

ADOLPHE. Je m'étais fait mauvais sujet pour vous 
plaire. [Jdontrant U. de GondreviUe.) Je croyais parler 
a Monsieur. (Se reprenant.) .Mais la vérité pure... 

ÉLISE. Est que vous êtes <|Ui-reileur, mauvaise tète, 
que vou.s aimez le vin, les Hames... 

ADOLPHE. Ça, cq n'est pas ma faute^ c'est celle de 


l’iiabit ; et vous l'avez bien vu par vous-nuMne ; il n'y 
a pas une demi-heure que vous le portez, et vous avez 
d^à sur la conscience du champagne, un duel et des 
dettes. 

ÉLISE. Le fhit est que j'aurais mauvaise grâce à me 
montrer trop sévère Ocndreville.) Colonel, j'ab- 
dique, (A ddeJ^.) et si malgré la perte de mon rang... 

ADOLMiB. Vous con.serverez loujours sur moi le 
même empire. Soumis à la discipline conjugale, on 
ne me verra jamais passer sous d'autres drapi-aux, et 
vous screa tot^ours ma femme, mon guide et mon co- 
lonel. 

VAUDEVILLE. 

A» DOUTsan. 

eoHDSBViLLB, à HS cfitcisrs. 

Ne ersiqnex poiDt rauitorité sauvage 
D'ud eommiiodant qui fuit les doui loisirs; 

Mènot dangers seront oolro partage, 
partageons lus mêmes plaisirs. 

Contre l Etat si renneinl conspire, 

Les fatigues auront leur tour; 

En altopilant. aimer, chanter et rire, 

Voila, Messieurs, l'ordre du jour. 

MADAME DE GOSDRKVILLI. 

Lorsqu'un amant qui porte l'épaultlto 
A la beauté se voit uni. 

Tulle est la consigne secrète 
De Madame et de son mari. 

Lui, daos lei campa, où l'honnear le récUme, 

Doit eommander; vais an retour, 
haut son ménage, c'eut Madame 
* Qui doit donner l’ordce du jour. 

ADOLPHE. 

Dana iea périls déployer sa Talllaues, 

Dans le succès sa générosité; 

Dans le malheur conserver sa eonsUnce, 

El dans tous les temps sa gallé : 

Fuir l'amour pour aller combattre, 

Dc-a combats voler à l'amour, 

C'rUil l'usage au temps de Reori.Quatro, 

Et e'eit euoor l'onlre du Jour. 

ELISE, au pub/te. 

Pour solliciter l'indulgence. 

De DOS auteurs je suis le député; 

Ils comptent sur mon éloquence. 

Je compte sur votre bonté t 
Mas SI notre attente est frivole, 

SI la critique, orateur g son tour. 

Veut contre nous dv mander la parole. 

Mous deDUodoua Tordre dq jour. 


nn DE LE COLONEL. 
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LE CONFIDENT 

MatMI>«k*MVItU II «a AOTI 

Dcpréscntéc, pour la première foi», à Pari», »ur le théilre du Gymiiasi- dramnllqiie, le S jamii r IRÎ6. 

t«ci«TÉ Avic n, ■ii.itviiLt. 


|!(t*onn(igr«. 

MADAMK DE MARCILLT, «uvc. * SAINT-FÉLIX 

M. DE VH.I.EPI.ANCIIE. 4 CATHERINE, fille du coorierKe. 

ht M»M •• puM d«M !• «haiwa d* ai adu n d* ■atuiUp, p>è» d'Atabei»* 



Le lhe.Atre reprétente un talon élégamment meublé. Porte nu fpnd. A droite de l'arteur, rappnrtoment de madame 
du Marrilljf; à gaurhe. la port« d'un cabinet; de ce m^me cAté, une psyché roulante; à droite, une table uruCe 
d'un miroir de toilelki et sur laquetle il ; a éentoire, plumea, papier, ete. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-FÉLIX, CATHERINE. Ut en<r«<a par le fotwi. 

CATBERinc. Oui, Monsieur, elle est privée d'Iiiur soir. 

SAiNT>rÉLiL. Seule avec sa 

CATHEHIKK. Et sans aiitrudomeatique que la gouver- 
nante de Madcmui'elle» 

SAisr-KÉLix. C’est inconcevable! Madame de Mar- 
cilly, veuve jeune, aimable, qui Jusqu’à ce jour 
n’avait pu vivre loin du monde et des plaisirs, quit- 
ter hru'M|uement Paris dans le moment où il est io 
plus hhliant, pour venir s’enterrer dans 8 »n vieui 
ehnteau prè.s d^Amboise : il j a quelque ehose d'ex- 
iraordinaire. 

CATfltBtni. 

Alt du vaudeville do VÈcu de six francs. 

G’eti vrai, je n’y puii rien coiapreodre, 

Pour h camtKigiie cil' uo vient 
Car il neige ou a pierr* Tendre, 

On U* voit parluut que du vcrglat. 

Hier auvti, j* u’cu retenais |»a8 : 

Quand j’ l’ai vue «Dlror dans c’ie chambre, 

En roi)’ de iras, en soiibert blituci ; 

Il m’a somhié voir lu p'InUmps 
Qu'arrivait dans le mois ilo décembre. 

SAnvT-FÉLtx. Ht oùesl-elle maintenant? 

cahierine:. Dans son appariement. CVst drôle ! elle 
s’y chfiTme loujuurs; et ipiand elle en sort, elle est 
d'une huineur,^.. Si kon mari n’était pas défunt, on 
pourrait croire qu'il y a desscèaes... mais elle est 
veuve ; ainsi ça «e p ut être ça. 

SAINT-FELIX. Tu dis qu’ulle ne veut voir personne? 

CAiRF.iuNF.. Personne; ça m’a mémo fait inonlcr en 
grade; parce que moi, oui n’étais que jardinière, je 
suis devenue femme de enambre. 

SAINT-FÉLIX. El sa fille, ra.i chère Eugénie? 

CATiiF.RiNK. Mam’selle? ah d.imc! je crois bien que 
ça ne l'nniusc pas brauconp d’ quitter Paris dans le 
temps des plais rs et di» Itals; mais ele est si douce, 
et puis sa mère Taime tant, qu’elle se trt uve bien i 
jMrtout avec elle. 


BAiNT-rÉLix. N« poumiit-j<* parler? 

CATHEHiNe. Vous. monsieiiT de ^ini-Peliv, oh! que 
nenm. D’abord, elle eai là-haut, dans su chumbre, à 
destiner, et elle ne descendra que pour dîmir- Hn>uite, 
les ordri'S de Madame... 

SAihT'FÉLU. Jo ne puis pourtant rester dans celte 
incertitude; mon mariage etut presque convenu, et 
e'esi dans cc luomcnt que madame de .Mar illy ... Se- 
rail-cc |w>ur rompre avec moi? Jl faut abstduuient 
qu'elle m'explique ce mystère. 

Au d« la valse de PkiHbirt marié. 

Tu peux au muioi lut (KirUr celle iellre? 

ClTHKRtSB. 

Pour une lettre, ab! j'y cours »ur Ic-chnmp! 

Doooes, Moosieur, je vaifi U lui remi^Uro 

VAINT VELU. 

Et xongA bien que mon xurl en d 'pctid! 

Compte sur moi, si lu m'ei favorable. 

CATHBSIRB. 

Oh! non, Monsieur, c* n'est pas p^ir iulérét; 

Mais le désir de vous être agièable, 

(.4 part ) 

Et puis celui de eonnattru un secret. 

EKSEIIILB. 

SAINT-rXLlX. 

P«lD»-lui mon troubie et mon im(»alicnre ; 

Oui, jo no veux qu’un seul mut de sa m^in. 

Va, flt reviens mo rendre l’espérance. 

Car c’est du toi que dépend mon destin. 

CATUEBIKI. 

Calmex rç trouble st cette impatience; 

J'y vais bit*n vite et Je reviens soufiim ; 

Sans doute uu mot vous reiidra resiierance. 

Si c’est de moi qu«> dépend vol* destin. 

(Eth entre doue fappart$m»Ht de madame de Mareiüy.) 

SCÈNE II. 

SAINT-FÉLIX, aeW. Je ne puis croire, cependant... 
Mao» I nfin, pourquoi cc départ subit, s.ins me préve~ 
nir, sans me donner la moindre explic ition? Encore 
si ce bi>n M. de Vilkblanche ébût ici pour iqc guider, 
me conseiller... C'est un excellent homme, nniime 
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ami de madame de Mareilly, le parrain d'Eugénie; il 
m'avait pris en amitié, et me protégeait toujours. 
Eh ! mon Dieu ! je ne me trompe pas... c'est lui que 
j'entends. 

SCÈNE ni. 

SAINT FÉLIX, M. DE VILLEBIANCHE. 

M. DB viLLUBLAnCHE, à Ut cantonùdê. Eh! non, te 
dis-je, cetordrr-Ià n»‘ peut être pour moi, U'ailleurs, 
s’il y R une colere à essuyer, j’y suis fait, et je m'en 
charge. 

SAiNT-pÉLix, Comment! Monsieur! vous Toilà aussi? 

a. i>F. viLLEBLARCBS. U? petit Saînt-Félix !.. j'aurdis 
parié que je le trouverais ici. 

SAiTTT-i'tic.tx. Vous y veoez, sans doute, sur rinvita- 
lion (le madame de Mareilly? 

M DE YiixEBLANCBE. Du tout, jc ne sfiis rien; avant- 
hicr, 
tude 
depuis I 

un jour . . 

Mais toi, le futur d'Eugénie, tu es de tous les secrets; 
tu vas me dire ce que cela signifie. 

SAiKT-FÉLix. J'alldis TOUS le demander; votre aven- 
ture est absolument la mienne. J’arrive, et jc sais 
seulement que madame de Mareilly ne veut recevoir 
personne. 

M. DE TnxCBLAffcn. Ah ! c’est original ! venir à la 
campagne au cœur de l'hiver, et toute seule ! Qui 
diable a pu lui fain* prendre une résolution aussi dés- 
espérée ? des cbaCTîiis? je ne lui en connais pas; un 
revers de fortune? 



Taurais emporté sur rocs nomb(*eux rivaux; mais j’é- 
tais loin d'elle, loin de ma patrie, frappé' de proscrip- 
tion, et sa famille, désespérant de mon retour, la for^ 
dVpouser le jeune Mareilly, mon ancien camarade au 
régiment, et de plus, mon meilleur ami. Certainement 
quand j'appris cette nouvelle, j'avais là uoe bien belle 
occasion ne me brûler la cervelle. 

SArvT-FÉLix. Je n'y aurais pas manqué. 

U. DE viuEELABCHE. Eb bici) ! moi. Monsieur, je ne 
l’ai pas fait: c'eût été empoisonner son bonheur; et 
quand on aime une femme, il ne faut jamais préférer 
sa propre satisfaclion à celle de l'objet aimé; seule- 
ment j^avais fait vœu de l’oublier, dem* plus la revoir; 
mais comment v parvenir, lorsijuc ses bienfaits ve- 
naient me chercher sur une teph’ étrangère; lorsque 
sa tendre amitié ne cess nt de s’oc< u()cr de (N lui qui 
ne pouvait plus prétendre à son amour ?Par ell •, l’ar- 
rêt fatal de pmsiription fut levé; par elle, je fus réta- 
bli dans mes bien'^, dans mon grade iniht.iire : la 
haine même n'aurait pas tenu contre C(da; et, quand 
je rentrai en France, quand je vis leur ménage, leur 
bonheur intérieur, quand je fus n^çu par eux comme 
un ami, un ami!., il fallut bien sc reslguer à ne plus 
être que cela. 

Au : iHt-mot, ffum etc. 

Je vit en eux met parents, ma famille : 

Ht me proposèrent tous deux 
D'être parrain du leur unique (lllc. 

Parnünî.. je dis : « C’est bien, faute de mieux*» 
Voyant depuis cette enfiint, luur ouvrage. 

Croître à met yeux en attraiU, en raUon, 

Je me disait toujours : « Ah! quel dommage 
c De n'avoir pu lui douoer que mon nom! » 


Ail ; Àdi9u, jê vow fuii, bois chcrmant. 

Non, non, jc le saurait déjà. 

Mais comment tire dans leurs &mei? 

Un caprice?., eh! oui, c’est celai 
Car diint la conduite des femmei^ 

Du moins j'ai cru le remarquer» 

C’ost le seul motif raisonnable. 

Et le seul moyen d'eipliqoer 
Ce qui paraît inexplicable. 

SAirrr-FÉLix. Oui, oui. Monsieur, un caprice, c'est 
cela, c'e-it pour m’enlever Eugénie; après toutes les 
espérances qu'elle m'avait données! 

M. DR VtLLEBLA>CKE. Tli croiS? 

SAINT-FÉLIX. J'CII SUiS SÛF, 

M. DE viLLF.BLANCHE. Oh! Ics aixiRnls soht toujours 
sûr> de tout; mais il ne s'agit pas de se désoler, il faut 
juger les choses de s ang-froid. | 

sAUtT-FÉLix. Du sang-froid ! Cela vous est bien fa- 
cile à dira?, on voit bien que vous n’étes pas amoureux. 

M. DE viLLEBLANCBE. Pas amourcux ! qu’cst-ce que 
c’est, Monsieur? Appriyiez que là-dessus vous me dL»- 
vez le respect, comme à votre ancien, à un vétéran. 
Voyons un peu. Monsieur, depuis combien de temps 
ôtes-vou.s amoureux ? 

SAINT-FÉLIX. Mais depuis six mois. 

X. DE viLLEBLANCHE. El moi, il y R seizc ans, Mon- 
sieur, que j'aime madame de Mareilly avec une con- 
stance imperturbable et digne d’un meilleur sort. 

SAINT-FÉLIX Seize ans! 

M. DE VILLEBLANCHE. Oui, MonsicuT, cllo cH avait 
quinze alors; je l'aimais limgtompsavant son mariage; 
et sans les malheureuses cireoiislaures qui m'obli^- 
rem à quitter la France, jc suis fondé k cmipe que je 


SAiNT-PÉLix. Et lorsou’clle devint veuve? 

M. DE viLLEBLANCBE. Jc pleurai Marcillv, ah ! cela, du 
fond du coeur; mais enfin, j'avais aimé sa femme 
avant et pendant son mariage; il n'y avait rien qui 
pût m'cmpèchcr de l'aimer encore apres. Je la voyais 
toujours plus jolie, plus séduisante; je me flattai 
qu’un jour elle se souviendrait que j’attendais depuis 
longtemps, et me voilà au bout de s«mzc ans de pa- 
tience et (le refus, l'adorant plus que jamais, et tou- 
jours surnuméraire. Cela vous prouve^jeune homme, 
qu'il ne faut désespérer de rien. 

SAINT-FÉLIX. Qu’elle vous fasse attendre, vous <iui 
êtes son adorateur, c'est bien ; mais moi qui suis celui 
de sa fille, quel peut être son motif? c'est ce que je 
ne puis comprendre ; aussi je suis venu ici, décidé à 
le lui demander. 

U. i>E VILLEBLANCHE. Luî demander ! lu le peux ; mais 
ce n'est pas une raison pour le savoir, i>arce que, 
vois-tu, réglé générale : 

Ail du vaudevflle de la Somnambuls, 
L’habitude de le contraindre 
Chez les femmes vient en naissant ; 

Voilà pourquoi se déguiser et feindre 

Sera toujours leur premier mouTonieul. 

Aussi, de peur qu'on ue nous picone eu traître. 

Il faut, mon cher, pour so former. 

Commencer par bien les connaître. 

RAIKT-FELIX. 

J’al commencé d’.Tbord par les aimer. 

M. DE viLLEBLtNCRE. Et iiioi aiissi. Msis on a tort: 
ce scxc-là a tant d'influonu; sur nous, que, jKuir bien 
cnnnailre les liomnie.s, il faut d'ulxird étudier les 
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femm^ et c’est ce que j’ai fait. Malheureusement 
cette étuile là est Iri's-loiigiu', et je prévois que je 
n’aurai pas lu temps de coiiiiiiencer l'autre. Mais pour 
en revenir à toi, ce sont les motifs de madame de 
Marcilly qu'il faut tâcher de connaitre. 

SAiKT-FËLu. Je lui ai écrit... et justement voici Ca- 
therine qui m’apporte la réponse. 

SCÈNE IV. 

Les patcÉDESTS, CATHERINE, un« lettre d la main. 

CATUEaiKE, à Saint-Félix. Me voici, me voici ; je vous 
ai fait attendre, mais Madame n’en finissait pas. 
(Voyant ViUeblanche.) Tiens, c’est vous, monsieur de 
Villeblanchef 

H. DE viLLEBLANCHE. Bonjour, bonjour, petite. {A 
Satnt-Félix.) Eh bien! celte réponse? 

CATBEBisE, à part. J'étais bien sûre que nous ne 
tarderions pas a le voir, celui-là ; c'est le doyen; ' 
aussi hier, quand j’ai vu Madame arriver toute seule, 
je me suis dit: 

Ail do vaudeville dea Comiee» d’Àthinee. 

J'auroDS d* la compagnie. 

Les amourcUA vont v'nir; 

Quand vient femme jolie, 

^ les fait accourir ; 

Plus j'en vols, plus ça m’ fait plaisir. 

Le pays u'eii a gui-re, 

Oo en manque déjà; 

Et sur 1* nombre j'espère 
Qu'il nous en restera. 

(Pendant ce eouptet^ U. de FifféMoncAe et Saint-Félix 
litent â voix boue.) 

SAinT-rÊLix, d M. de ViUeblanche. Vous le voyez... 
(Parcourant la telire.) a La place que vous deviez niv 
« tenir, et que vous n'avez point encore; votre état, 

« d'autres raisons inutiles à vous dire... » 

M. DE viLieBLANCHE. Je m'eti doutais; ta place, ton 
état, ce n'est pas Cela. 

saist-fElis. U.iis qu'est-ce donc? 

M. DE vtLLEBLAKCHE, froidement. Ah! je n'en sais 
rien. 

cathem.ve. Ni moi non plus. 

M. DE viLLEBuuscHE. Mais le véritable motif est là : 

• D'autres raisons inutiles à vous dire... » Encore une 
règle générale, mon ami ; c'est toujours dans ce qu'elles 
ne disent pas qu'il faut chercher ce qu’elles pensent 

saint-fEuz. Alors, comment jamais s’y reconnaitre? 
Monsieur, je n'ai d'espoir qu’eu vous; conseiliez-moi, 
pra.égez-nioi. 

M. DE viLLEBLAacBE. Ma foi, j’aurais bien besoin 
qu’on me protégeât moi-méinc; mais enfin, quand ce 
ne serait que pour continuer mes études, je vais es- 
sayer. 

SAiirr-FÈLiz. Ah! Monsieur, vous me rendez la vie. 

te. DE viLLEBLAKCEE. Je l'cntends ; allez-vous-en tous 
deux. Reste caché chez le concierge, et n'en bouge pas 
que lu n’aies de mes nouvelles. 

Ail du Carnaval. 

Eu ta moDtrant crains surtout de déplaire. 

CATBBllaS. 

Pauvre garçon ! arriver de Paris 

Exprès pour t’nir com|iagnie à mon père! 

Les amoureux ont bien leurs jours d’etinuis. 


(.4 Saint-Félix.) 

Hait J’ s'rai pour vous un' BOciélè fidèle ; 

Nous causerons. Je n’ suis pas forte, hélas! 

Hais nous allons parler de Had'moiselle, 

Ça m’ tiendra lieu d’ l'esprit que je n'ai pas. 

(£lf< tort et emmène Saint-Félix.) 

SCÈNE V. 

M. DE VILLEBLANCHE, aetsJ. Au fait, ce mariam 
est sortable. C'est un brave garçon auquel je m'inté- 
resse, et... La voici, le cœur me bat déjà. Depuis seize 
ans, ça ne me manque jamais. 

SCÈNE VI. 

H. DE VILLEBLANCHE ; MADAME DE MARCILLY, 
sortant de ton appartement. 

MADAUE DE aAiciLiv. Je ne puis rester en place. Je 
suis sûre que ce malheureux jeune hommes’esiéloigné 
désespéré... (£tte aperçoit ViUeblanche.] Eh! txin Dieu! 
c’est vous, Villellanche? Comment! vous m’avez 
suivie? 

a. DE vacEBLASCBE. CeU vous étonne. Madame? Je 
sais bien que vous pouvez vaas passer d'ètre avec 
moi ; mais je n'ai pas la même force de caractère. 

Ail : L’amour qu’Sdmond a lu ms taira. 

Ceci n’ett point de la galanterie ; 

C’est malgré mol, sans le vouloir. 

Vingt fois j'ai tenté dans ma vie 
De passer un jour sans vous voir. 

Content de moi, fier de ma force d'âme. 

Dès le matin, dans mon juste courroux. 

Pour vous fuir, je partais, Madame, 

Et le soir j'étais près de vous. 

■ADAME DE HABCiLLT. Ah ! je VOUS en prie. Ville- 
blanche, faites-moi grâce de vos tendresses pour au- 
jourd'hui. Je me sens d'un découragement... 

a. DE viLLEBLAKcaE, oioemetU. Eh ! bon Dieu ! qu'a- 
vez-ïous ? 

madane DE MARCiLi.T. Je ne sais, je crois que je suis 
souflrante. Qu'en jicnscz-vous? 

ü. DE viixEBLABCHE, froidement. Non, Madame. 

MADAUF. DE MAHCiLEV. Comment, non? 

a. DK VIU.EBLANCBE. C’cst oue OIS joufs-là votre ac- 
cueil est bien plus tendre, bien plus alTectucux; et 
aujourd'hui, malheureusement, vous jouissez d’une 
parfaite sauté. 

iiADAiiE DE MARCIU.V. Villeblanclic, je sens d^à que 
vous allez me mettre de mauvaise humeur! si vous 
saviez souvent avec vous ce qu'il me faut de patience. 

M. DE VILLEBLANCHE. Oh ! ne parlons pas de patience, 
je vous en prie; j'ai fait mes preuves. Quand on a 
seize ans de service... 

HADAHE DE MARciuv, d part. Pauvre ViUeblanche, 
il a raison. Dès qu’il me parle de ses malheureux 
seize ans, il me de-arme, et je n'ai plus le courage de 
le tourmenter. (Haut.) Eh bien ! voyons. Monsieur, 
qu'avez-vous à me dire? puisqu'on ne peut sc déba^ 
rasser de vous : car c'est une tyrannie, et je suis d'une 
colère... 

H. DE VILLEBLANCHE. Non, Madame, non, vous n’y 
êtes pas; et même ma visite vous ferait un grand 
plaisir si elle ne vous embarrassait pas un peu. 

MADAHE DE HABCILLT, d part. Il mc cuiin.iîl mieux 
que moi. (Haut.) Vous venez, je m’en doute, me de- 
mander le motif de mon départ subit? 
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M. DE mLBBtA!<CBE. Hoi, Mâdamel j« m'en garde- 
nis bien ; tous ne me l« dlriei |kib. 

hbdaiU de ■aeciu.t. El iiuui'quoi donc, Ville- 
blanche? il n'y a riiii que de Tort Aimp e. L'ennui 
que j’éprouvaiaè Paris, ceatocuUcA insi|iides où l'on 
ne renoontte qu'IndilTcrehce ou rausscn-, pour un 
seul ami qu'on voudrai! tuqjours voir, et qui est sou- 
vent perdu dans la foule. 

M. DE viLLEBtAKCBE, à part. Elle me flatte, ce n’est 
pas cela. {Bout.) Vous oub iec le motif principal, le 
déair de rompre avecSaint-Félii. 

aADAMB DE nAECIU.T. Vous l'avei vu? 

a. DE viLLEaLANCBE. Il lue quitte i l'inttant, dCeoM, 
la tète perdue. 

aADAUE DE aAECiLLt. Jc MUffre autant que lui ; 
mais cependant la rai-on avant tout. Il sollicitait une 
place d'auditeur qu’il n'a pu obtenir : et vous, mun- 
cher Vidcblanche, quietes l'ami de la famille, le par- 
rain d'Eugenie, vous conviendrez que Je ne peux pas 
marier ma Allé à un bomme qui n*a imlnt dïlaL 

M. DE mLEELAacuE. Si c'est là le motif. 

aADAUE DE aAaciLi.v. Mon Dieu, oui! sans cela... 

M. DE VIU.EBLASCBE. Vous n'avez point d'autres ob- 
jections? là, bien vrai? 

MADAME DE MAKiiit. )e touE le jure; ttn jeune 
bomme cbarmant.. une fimille honorablà. 

H. DE viueblaucbe. Eh bien! rassurct-voUB, il est 
nommé. 

MADAME DE MAEaixT. Comment ! 

H. DE VILLEBLABCME, (l'rBof une Mtft ê» ta poche. 

Cette lettre du ministre me l'annonce i j'avaii sollicité 
de mon cite ; mais je voulais qu'il n'B|ipril le succès 
que de vous-mèine.. Eh bien ! qu'avez VouB donc? 

MADAME DE MAECIU.T, «MvemetM. Ce que j’ai. Mon- 
sieur, ce que j’ai? c'est Bflbeux! c'est indice! venir 
me surprendre! ne pAS me dire tout de suite... c’est 
une trahison ; et je suis d'une eolert.., 

M. DE viLLEBLAncat. Mainicnant, c'est diflérent, voue 
y éles réellement. Vous dtesracfaeeconlie vouE-niéuio 
de te que tout à l'heute voua ne ra'avea pas dit la vé- 
rité. 

MADAME DS HsaaLLT, Non , Momiear, c'eit contre 
vous, contre vous seul, dont les procédés offennntt... 

M. DE vniEBuaCBE. Eh bien! à la bonne heure; je 
suis un indigne, un coupable; ma» pourquoi but-il 
que SBint-Fblix porta la peine de mon ciinM? 

Ail d« la Habe et tee Bettu. 

Que votre coeur à ses voeux ioU propiCBl 
Falru du Meu est pour vuni aa btsoin ; 

El d'aa moment d'humeur «a dlnjuMie» 

Qn'ua étiunser oe BOit pas le tOmnin. 

Il est nu droit que pour moi jr iVrlauM : 

Quand il vous vient ua caprice nouviaa. 

Pour vue amii rà*crvei-lo, Madamol 
Car l'amitio porte aueti soa bandean. 

MADAME DE MABCiUt, à part, k ttB àalt pltts Que lui 
répondre. 

M. DE viLLEBLAncBE. Allons, Boyct bonne, aimable: 
cela vous est si facile. Je vais chercher Saini-Pelii, et 
je l’envoie ici pour qu'il apprenne dê Vinis niéme que 
vous lui donnez votre flile; vous y consentez, n'est-ce 
pas? et plus tard, dans un antre moment , dans un 
moment de franchise, vous me direz pourquoi vous 
ne vouliez pas les marier, car, jusqu'à présent, je 
vous déclare que vous ne m’en avet rien oit ; je vaia 
vous attendre au salon. (R sort m la regardant.) 


6GÈNE VH. 

MADAMB de liARClLlaY, et aprts un fno- 
MirnI dr sifencr. C'est vrai, mais lui dite puiirqiioi!.. 
jamais il ne le saura, ni lui, ni personne . c'est trop 
déjà que je le sache moi-méine. [Elle s'ossM sur te 
faul-uil gui rst auprét de la psgeU.) A quinze ans, 
on croit a un éternel printemps; on croit qn’on ne 
doit janmis cess r d'élre traidie et jolie, jusqu'au mi>- 
meiit où la première ride vi< nt vous apprendre qu'il 
est pnss bld de vieillir. Eh bien! (Regardant si elle 
est seule, et à voix bosse.) je l'ai vue, cl les autres la 
verront bientôt... lea femmes surtout. (EUeteUve.) 

Ail : Muse des bots. 

Jusqu'à présent je sais bien qu'ou rigaorn, 

El qu'à trente boa il reste des besux jours; 

Je sais fort bien que je puis voir eucuru 
Autour de moi voltiger les amours; 

Mail ces amours dont te souiis m'accueilles 
Fuiront bientôt, il j'en cruis re témoin ; 

C.ir. lorsque tombe une première feuille. 

Ah! c’Mt rantomiie! et l'hiver n'est pas loin. 

Oui, je ne serai piüà cette Iciiné veuve, l’objet des 
hommages, des adorations. Et si je maiic ma lilie, 
ce sera bien pis, je ne serai plua que la mère de ma- 
dame de Saint-Félix, une maman dans toute la foicc 
I du terme. Si le bonheur d’Eugénie en dépendait , je 
i n'hésiierais pas; mais nne enfant qui ne sait pas 
encore ce qu'elle désire- c’est même une imprudence 
de la marier si jeune! .Mais puisqu’ils le Veulent tous, 
làchuns de me raisonner un peu. Ecoutons ce jeune 
houimr, pourvu qu’il ne m’appelle pas ms belieHuéra. 
Le voici, allons... 

8CÈNE Vin. 

MADAME DE MARCILLT, SAINr-TÉLIX. 

(SaM-AKis entra par b fimé, et s'mmoe d'un air 
timide.) 

EAisT-réuE , à pari, iu û'oae raborder, je crains tant 
de lui déplaire! 

aSBAMl DE MABCIUT. 

Aie du viadeville de Parité eorvdt. 

Aa fond du emur II m'ea vent. Je te gage : 

Meu dévouement ilurt sera plut beaa. 

(A Satnt-FBia.l (A part.) 

Appracbva-vuui, Il Ibat qu'au reaoouràge; 
D'Ailleurs te trait est piqu.int cl nouveau. 

Oui, dtBuJonrd'hui j'uB Ikit l’Uspérieuta, 

Jusqu'à présent e'cM h premier, jt cVM, 

Qui m’ait parlé d'amour et de coaslaoee 
Sans que re tôt pour moi, 

(Haut.) Eh bien ! Monsieur, vous vous (daigties bew- 
coup de moi, n'o«i-cc pas? 

saist-fElix. Ah! Madame, je ne me nlaioaqiiedo 
ma mauvaise fortune; mais si M. de VilUhIanclic ne 
m'a pas trompé, je ii’ai poa eneow perdu tout espoir 
de vous nommer ma mère. 

MADAME DE MARCILLT, à part. Nous )' voilü ; il n’y a 
pas manqué : n'importe, maintenant je dois m*aU 
tendre à tout. (Haut.) Je conviens que j’ai peut-être 
été un peu trop sévère; des raisons trèsgiMves, et 
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que je ne puis eenfler à per»onnc , m'av^icnl fail 
preiinre une rénilolion que M. de Villi blanche n’.ip- 
prouve pas. J’avoue que moi-mème je regrettais de 
ne pas vous avoir pour gendre... {A pM.) Ahl Dieu! 
quel mot! j’ai cru que je n’en viendrais [.as à bout. 

Sau<t-félii, avec inqiuAtudr. Eh bien! Madame? 

MADAME DE MAaciLLT. Ebbicii! .Moiisieur) je ne vous 
défends pasd’espérer) etdaus quelques mon je pour- 
rai consentir... 

SAiNT-FÉcix , vivement. Ksi-il bien vrai? Ah! Ma- 
dante, quelle bonk' I ma vie entière ne sutfira pas 
pour vous prouver toute ma reconnaissance) nous ne 
vdus quitterons plus; votre Allé et moi. nous dispu- 
terons de soins, d'égards, et nos enfants vous chéri- 
ront. 

MADAME DE MAsaixT, À part. Leurs en- 

fants!.. grand’mere!.. ah ! mon Dieu! je n'avais pas 
pensé à celui-là, je ne m’jr ferai jamais. 

SAi.vT-rtui. Qtravei-vous, Madame? 

MADAME DE MAEciLLT.troiiàiér. Ricu, rien, Monsieun 
je suis seulement fâchée que votre im|tatience inter- 
prète mes paroles... car enfin je n'ai consenti à rien, 
et Je ne puis promettre. 

SAüiT-Ftux. Comment! ne m'avex-vous pas dit..< 

MADAME DE MAECicLT. Quc je ne VOUS démudais pas 
d’espérer; mais je n’entrevnyais pas alors tous les 
obstacles. Il ; en a d’insurmontables. {A part.) (îrand’- 
mere!.. juste ciel! 

SAiirr-FàLix. Hais enfin, Madame, la^uelsT vous 
ne pouvei me les cacher. Depuis que j’adore votre 
fille, je n’ai eu d’autre penséit que de vous complaire 
en tout. Je ne veux pas me faire valoir; mais les plus 
beaux établissements, les plus Mehes partis, j’ai tout 
refusé pour voliv fi le; et dernièrement encore, j’ai 
rompu avec mademoiselle de Sivray, dont mon pero 
avait demandé la main pour hnoi. 

MADAMEDEM.vacn.lt, Vivement. Justement, Mon- 
sieur, c’esi cela. Je ne Voulais pas vous le dire, mais 
voilà un obstacle. 

SAiirr-FEUx. Quoi, Madame! 

MADAME DE MAECiiLv. Oui, Monsieur) une jeune pei^ 
sonne charmante que votre abaiidun peut compro- 
mettri’, un engagement antt rieur, c’est sacré ; tt puis 
une famille estimable qui serait offensée , cl qui ne 
me pardonnerait jamais. 

SAtNT-Féux. Est-il possiUel quand tout à l'heure 
■'ocore... 

Alt de UruHanM. 

J’ai cru, d’après les apparencee. 

Avoir votre comieutenictit. 

MADAME DE MAaCILLt. 

J’eu ignorais les consèqueiici'S, 

Et je les cnmpreuds naliiteDanl, 

Je Dc le puis, je ne le dui; 

De reluser tout m’impose la loi. 

SAisr-ruii. 

Hais que dira mou protecteur. 

Lui qui déjà crojalt à moO bonheur? 
madame de MA1CIIJ.T. 

U D'ècoDlera que moi seuls ; 

Mais dites-luî bleu Aujounl'hui 
Que je puis tout faire pour lui, 

{A part.) 

Excepté d’ètre aïeule. 

{BlU rentra dont idH epyiiir(»me«ir.) 


SCÈNE IX. 

S.MNT-FÉUX, seul Elle s’éloigne sans me nqion- 
dre, «ms daigner m’eipliqui r... Je n’.y conçois plus 
rien, ma tête se perd, mes idées se coiifondciiL 

SCÈNE X. 

SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBLANCHE. 

M. DE viLLEDLAKCEa. Tu 6s Kul? Eh bien ! tu es en- 
chante, n’cst-cc pas? cela va bien? 

SAirrr-rtiix. Uui! il est difficile que cela aille plus 
mal . Je suis qjoumé indéfiniment. 

M. DE viLiERLASCEE Qu'est-ce que tu dis donc? 
Madame de HarciUj m'avait prvimis... 

taisT-rCiix. Et à moi aussi, d'abord. Je suis même 
presque sdr qu'elle a laissé échapper le m it dc con- 
sentement, Tout à coup elle l’eit rélr.ictée ; je ne sais 
ud scrupule lui est venu au sujet de mademoiselle 
e Sivriji) elle a prétendu que mon engagement avec 
elle était weré, et... 

M. DE viLLEBLAncMx. Mademoiselle de Sivray ! elle 
est mariée d'avant-hier. 

SAiMT-Féux. Vraiment! Madame dc Mardlly i’i- 
gnore? 

M. DE viLLEBLASCEE. Du tout) elle t rcçu l'autre 
jour un billet fie faire-part, et nous en avons même 
cauaé ensemble. 

saiht-félu. Alors, elle me trompait donc encore! 
M. ne vaiMBLAiialE. Voilà la première fois que tu 
devines juste, et cela le prouve plut que jamais qu’il- 
y a un autre motif. Mais, morbleu! nous le découvri- 
rons, car... Voilà aus.«i que je me mets en colère, moi. 
lAiicT-nliii. Ah! Monsieur, que vous êtes boni 
M. DE viLLEDLARcaE. Voyons, mon gaiyjon, réponds- 
moi. Eugi'iiie a de l’affeclion pour toi? 

tAihTf-Éux. Je le crois; mais pour me le dire elle 
attend la volonté de sa mère. 

M. DS vnxaaLANCMB. Qui ne dit jamais rien. Et ton 
père? de ce eété-là du moina..., 
aAUVT-Ftux Oh! il donne son oonsentement; il me 
l'a envoyé de Elordeaox. 

M. DE YiLLEaiAscBE. Il Connaît la jeune personne? 
SAnrr-Fti.iA, Non ; il a été obligé de quitter lliris si 
précipitaiiimeiu ; mais il s’est trouvé une fois avec 
madatne de Mareillj, qui lui a paru ehannanlc. 

H. DE VULULAKCBS. Ab, sli ! et chci qui? 
aAiicr-Ftux. Chei un ami oommuii, le baron de 
Précour. 

M. DE vnxEBLAiiCB. Oui? Ont-ilB beaucoup causé 
ensemble? 

SAisT-FEux. Je ne le pense pas. Ils étaient, je crois, 
à la partie de boston. 

M. DE viiLEBURCHE, réfléchùtant. C’est bien, c'est 
bien. Il le parait dréle que je le fasse toutes ces i;ucs- 
tiuns; mais, dans les grandes affaires, on ne réussit 
que par les petites choses. 
tAiNT-rÉiix. Eh bien! soupçonnei-voui? 

M. Ds viLAUiAitcaa. Au contraire, je n’y suis plus 
du tout. 

SAisT-rtui, avto impatience. VoM, qui depuis 
quinze ans étudiez les lemmea ! 

Alt do Petit Coarrier. 

G'eialt bien la peine, entre nous, 

D'ttndier plas que |icreonne. 

M. DI vaimAKcev. 

Oui, Honiieur, l’eiude me douM 
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Ud grand avant&gti sur vous. 

Quand on est sans expérleoce^ 

On ignore qu'on est dupé : 

Et ee qu’on gagne à la science. 

C’est de savoir qu’on est trom^. 

Voilà ce que j'y ai gagné, Monsieur. 

8AiïtT:muL. La belle avance ! 

SCÈNE XI. 

LESFiiÉctoBirTS, CATHERINE. 

CATmuitE , <1 i»£e txme, aprèt avoir entendu ks 
demùrt mots. Monsieur, Monsieur, je sais tout. 
SAixT-FÊLix. Que dit-elle? 

H. DE viLLEBLAHCBE, ttvtc joù. Comment! tu sais?.. 
csnEaiME, te doi,t nir la 6aucA< Chut! Vous en- 
tendez bien que, depuis que je suis femme de cham- 
bre, je lais mon état de mon mieux; je suis toujours 
aux écoutes ' tout à l'heure la leiiétre du boudoir de 
Madame était ouverte, je passais dans le jardin... 

M . DE viLLEBLAKCBE, xourûnt. Ah ! tii as espionné ! 
ce n'est pas très loyal; mais dans les cas désespérés... 
{Lui frappant sur lajotis.) Eh bien! ma petite, tu as 
eoterau?.. 

CATHESiSE. Oui, Monsieur, j’ai entendu qu'il y avait 
quelqu'un d'enfermé avec Madame. 

M. DE viLLEBLAScHE, tnquicl. Hcin!.. d'enfermé? 
uTBEBisE. Et c'esi Celte personne-là qui lui donne 
de mauvais conseils. 

M. DE viLLEBLANCHE, iTis-ogité. Taiscx-vous, je vous 
l'ordonne. Cetic petite suite! compromettre ainsi sa 
maltresse! 

CATBEBIBE. Mais, Monsicur, puisque j'ai entendu... 
M. DE viLLEBUscHE. Taisez-vous, vous dis-je: qu'csl- 
ce que c'est donc que ça! le vous détends d'ajouter 
un seul mot. 

sxisT réux. Je ne puis croire, en effet, que madame 
de Marcilly... 

m. DE VILLEBLA.SCHE , trmMant d'émotion. Ni moi 
non plus; vous voyez bien à mon calme que je n'ai 
nas la moindre inquiétude. U'abord, de deux choses 
l’une ; ou ça est, ou ça n'est pas; et comme ça n’est 
pas, il est clair que cette petite Clic est venue, par 
une indiscrétiun déplacée... Mun ami, laites-moi le 
plaisir d’aller m'attendre dans le jardin; je vous re- 
joins dans la minute. Nous reparlerons de vous; nous 
aviserons aux moyens... Mais je suis bien aise de 
donner une leçon a cette petite, et de lui apprendre 
comment un doit servir scs maîtres. 

SAIM-Fcux, d part. Pauvre homme! comme il est 
agité ! le voilà encore plus malheureuxque moi. {Ilsort.) 

8CËNE XII. 

M. DE VILLEBLANCHE, CATHERINE. 

M. DE viLLEBLSBCnE , d part , et regardant sortir 
Saint-Félix. On est heureux d'avoir de l'empire sur 
soi. Grâce à mon sang-froid, il ne se doute de rien. 
(haut ) Eh bien! Catherine, tu di.saisduiic?.. 

CATHKKisE. Dam', Monsieur, moi, je n’ose plus... 
vous vous fâchez tout de suite. 

H. DE viLLEDLAiiuiE, d port. Il ii'y B pBS dc quoI! 
[Haut.) Tu passais donc sous la fenêtre? 

CATHEBiSE. Et puis, j'y pciisc maiiileiiant, ce n’c3l 
pas bien à moi de rapporter ce que je sais de ma maî- 
tresse. 


E. DE VILLEBE. 1 SCBE. Dcvant C6 jcunc homme, tuas 
raison; un étourdi, un indiscret; vuilà poun|iioi Je 
t'ai imposé silence. Macs moi, c'est bien dilférent. 'Tu 
es bien sûre qu'elle était enfermée? 

CATHEaiBE. A double tour, 
a. DE viLLEBLAiicaE, hésüont. Et s'euferme-l-elle 
souvent ainsi? 

CATBEBIBE. Dcpuis hier, elle ne fait que cela. 

B. DE YiLLEBLABCHE, ô part. C'cst coDSoiant. {Haut.) 
El as-tu aperçu la personne? 

CATOEBiiiE. Non. la lenetre est si haute; et puis je 
n'osiis pas regarder Mais j'enlendais Madame qui 
parlait vivement et tout bas, comme si elle faisait des 
reproches à quelqu'un. 

B. DE viLLEBUBciiE. Dcs rcproches! 

CATBEsmE. Oui; il parait que le monsieur sentai' 
qu'il avait tort, car il ne répondait rien. 

B. DE VILLEBLABCBE. EllÜn... 

CATBEamE. EnCn, Monsieur, il y avait des mois qu< 
j'entendais, et d'autres que je n'entendais pas; mai: 
tout à coup Madame s'est levée avec humeur, en lui 
disant ; « Autrefois, tu étais plus Udélc; tu m. 
< trompes, j'en suis sûre. > 

B. DE viLLEBLASCBE. Tu me trompes! {A part.) Ces- 
un homme, c'est clair. 

CATBEBIBE. J'aurais bien voulu en entendre davan 
tage; mais Madame s'esi approchée de la croisoc, j’a 
eu peur d'élre surprise, je me suis sauvee. 

B. DE villeblabcbe , trés-agilé, et se promenant. I 
n'y a plus de doute, je suis trahi, sacrifié; c'est pou 
cela qu'elle a quitte Paris à mon insu. 

Aia : Ttnes, mol, je suis un bon Aomme. 

Après fèlzo ans d’amour siucère, 

H'eiUer malgré met serments. 

CATBeaiBE. 

C'est comm* si l'on chassait mou père 
Qu'est jardinier d’puis 1* même temps. 

B. DB VILLEBLABCBE. 

Après seUe ans, csl-il possible ! 

CATBEItlKB 

Ah ! ça fait mal rien qu' d'y penser. 

Et puis, Monsieur, le plus terrible. 

C'est qu'on n* trouv' plus à se placer. 

B. DK TiLLEBLABCBE. Mais Cela DC se passera p: 
ainsi, je saurai quel est ce rival. 

catheeibe, regardant à travers la serrure. Si voi 
voulez je vais m’exposer à «ne gronde. Il me soiiib 
qu’on vient d’ouvrir la premicic porte; je vaia lai 
comme si Madame m'apjielait. Il nu peut pas sc sai 
ver par la fenêtre , et alors nous verrons bien. (£i 
s'approche de la porte.) 

B. DE VILLEBLABCBE. Du toiit, l’appartcmcnt d’ui 
femme eat sacré, même pour un mari; à plus fut 
raison... 

CATBcaiBE, prêtant toreiUe du cdlé de la chambre 
madame de MarciUy. Ah! Monsieur! 

B. DE VILLEBLABCBE. Quoi doiic? 

CATBEmBE. On parle encore ; ce serait le bon m 
ment. 

B. DF. VILLEBLABCBE, ocec curiosilè. N'iiu|iortr 
je le le défends. 

CATnERiBE, a'approcAant de la porte. On a proiion 
votre nom. 

N. DE VILLEBLABCBE, hors de fui. Moii num ! {It i 
fait signe (f entrer vite ; Catherine tourne le bouton 
entre dans l'appartement de madame de. Marcilly.) I 
bien ! eh bien ! qu'cst-cc qu'elle fait donc? quand 
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loi défends expressément... Ces domestiques sont 
d'une im|»Tlincnce!. &■ iurmetirc ainsi de... Pourvu 
qu'elle ait le temps de bien voir. 

CATHESisE, reuenont. Je n'y conçois rien. Elle n'a 
pas été trop en colère; mais je n’ai vu personne. 

H. DE viLLEeusciiE. Petite sotie! elle est capable 
d'avoir regardé i droite, s'il était à gauche. 

CAnEaiNE. J’ai regardé parloiil, cl je n'ai rien vu. 

K. DE viLLEBLAnCHE. C'est bien fait; ta curiosité 
méritait cela. 

CATHESisc. Faut qu'il se .soit caché tout de suite , et 
qu’elle ne sache comment le faire évader: car Madame 
▼eut rester seule ici. Elle m'a ordonné de de.sccudre, 
et de ne laisser monter personne. 

X. DE viiLEDLANCiiE. Elle ïcut rcstcr seule? 

catuerise. lûtes donc. Monsieur, si on se cachait 
aussi pour voir? 

M. DE viLLEBLVNCBE. Fi douc! abuscr ainsi... Je 
veux lui parler, m'expliquer avec elle. Allez , et ne 
laissez monter personne, comme Madame vous l’a dit. 

CATnEBiKE. Oui, .Monsieur. {A pari, et rejardanUa 
paru à droite.) Je serais pourtant curieuse de savoir 
par où le jeune homme se sauvera. Je vais retourner 
sous la fenêtre. (£We sort.) 

SCÈNE XIII. 

M« DE VILLEBLANCHE, sf\ü. Lui parl<>r! je nVn 
aurai pas la fort%; je sens déjà que Je n'ai pas inun 
aplomb ordindire. Ah! mon Dieu! je Penteiids; si 
elle inc trouve ici, elle va croire que je veux épier 
scs démarches. La voici. {H entre un instant dans le 
cabinet à gauche . et ensuite revient se ptocer der- 
rière la psyché.) Je n’ai que ce moyen ; a tout prix 
je saurai la vérité. 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE MAREI1.I.Y, sortant de son apparie- 
ment; M. DE VIELEBLANCHE , caché derrière la 

psyché. 

■ADAME DE MABcaLX, SC cToyont sculc. Catlicrinc est 
partie? bien. {t'Ile va fermer la porte du fond.) 

M. DE ÏILLEBLASCHE. à part. (Juc va-t-dlc faire? Eh 
bien! elle terme la porte? 

HADAXE DE KABciLLT. Enfin , je suis seule. 

K. nE vieLEBLAKCHb , à part. Seule! Ah cà! et 
l’aulre? 

KADAXE DE Xabcilli. Voilù l'iieure du dincr. Il faut 
jniurlaiit songer à ma toilotte ; c'est tout an plus si 
j'en aurai le courage. (HUe jette sur un jauteuil son 
chaiieau et son chdie.) 

M. DE viLLEBLiNCBE, ù part. Ah ! moD Dicu ! je ne 
me doutais pas des dangers de la position. 

.XADAXE DE MARCiLLV, s’wiscyant ouprcs de ta table à 
droite. J’ai beau faire , j’ai beau changer de lieu , la 
même idée me poursuit toujours... je ne suis pas con- 
tent!’ de moi... Et ce n’est vraiment pas bien de m'op- 
scr à ce mariage, non pas pour ma fille, dont le 
nheur n'.v est nullement attaL-hé, car tont cela lui 
est fort indifTérent , elle ne se marierait que par 
obéissance; mais c’est pour ce jeune homme qui est 
vraiment fort aimable; c'est surtout pour ce |nuvTe 
Villcblanchc que j’aime de tout mon cœur, et qui va 
être contre moi d’une colère... 

X. or, VILLEBLANCHE, d part. Je sens que eel,! 

s' en va. 


MADAXi: DE marcm.lt, ioupiranf. Je le voi.s , il faut 
prenilre son p.irli; ch bien ! je me risigne; je me dé- 
voue. Je quitterai la rose et les coiflùn s en cheveux; 
et le jour de la signalnre du contrat, je mettrai une 
robe de lévantine gris-perle ou lilas, très-claire, avec 
un petit chafieaii et des marahooLs; c 1 1 lient le mi- 
lieu eiilrt! la première et la secoiule jeunesse , et cela 
servira de Iransition. Mais c'est le jour du mnriige ! 
quelle coiileiiancc aurai-je au milieu de Ions ces pa- 
rents, qui n’oHïriront la bouche que pour nie dire: 
n Mad.-ime votre fille, — monsieur votre gendre. » 
Je crois entendre déjà les conpiels obligés où l'on ino 
promcUra une nuée d’arrièrc-'lcscend ints (lue ré- 
pondrai-je? Je ferai mon possible pour sourire ainsi. 
{S'a.'iseyant devant le miroir.) Eli bien! non! je serai 
gauche, embarrassée. iKssayant une autre mine.) 
Peut-être qu'un air sentimeiital, aticmiri. . Encore 
pis, c'est deleslable; l’air scnfiraenlal me vieillil hor- 
rlhlenient. (fille se lève.) Mais c'e-l qu'aiissi, d tant 
être juste , je n'ai pas encore une figure de graiid’- 
mère... cela n’est pas naturel, et ce qui n’cst pas na- 
turel ne va jamais. Depuis ce malin , j'ai coiisullc 
tous mes miroirs. 

X. DE VILLEBLANCHE, à part. Comment !.. (Il entre 
dans le cab\net.) 

XAEAXE DE XARCiLLT. Et ils élaicut lous ilc cct avis. 
Je m'en rapporte encore à cclui-ci. (Se tournant vers 
la psyché.) 

Aie de ta Slansarde. 

Toi que, dès ma tondre jeunesse. 

Soir et matin j’al consulte. 

C'est i Un seul que je m'ailresse. 

Par moi tu seras écoulé; 

Hais dis-moi bien la vérité. 

ILe regardant.) 

Que vois-je! Flatteur que vous êtes. 

Vous semble! me dire tout bas, 

Que les amours et les conquêtes 
Pcuveul CHCor suivre mes pas. 

(So détournant.) 

Taiiez*vous (6w), Je oe vous crois pas« 

DKUXtÉve COl'PLBT. 

Je crois pourtant que eo sourire 
Peut encor faire des jaloux ; 

Il me semble que pour séduire, 

Ces yeux sont encore assez douXi 
(A sn psyché.) 

Hais, répomlci, qu’en pens. z-vous? 

Quoi . vous eroys z qu’uot- rociuitte 
Serait flCre de mes appas? 

El qu'avec un peu du toilette, 

Mes trente ans ne paraissent pa.sî 
(Se dérournanf ) 

T.iisez-vous {6iz), je ne vous crois psis. 

(.V. de Viliebianche sort du cabinet et reste derrière 
la psyché. \ 

^pendant je ne puis pas aller contre l’évidence, et 
di-cidement si j’écoute h« conven.mei.'s, la raison et 
surtout mon miroir, il n’fst p.is encore temps. (SV 
regardant.) N’esl-il pas vrai? J'en étais sure; U a dit 
non. 

M. DE V1LLEBL.USCI1E , à part. C’i'st fini!.. 

MADAME DE HAftciLLT. Lc difiirile, maintenant, est' 
de rompre ce mariage sans les fâcher lous contre moi. 

M. DE viuEiu.scnE , a part. Oui, comment alloi»- 
nou'i faire ? 

» 


r. U. 
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HADAME DS KAMnXT. Ail! quelle idée! ne pour- 
rais-je pas en charger M. de VilleblancbeT 

H. DE VILLEBLANCUE,d part. Mui ! 

uadave de marcillv. ËI m'arranger pour que l'ob- 
stacle vint de lui. Mais le vuudra-1 il? Sans doule. 
J'ai un moyen de le delerminer; un moyen décisif, 
auquel il ne pourra résisler. il doit m’attendre au 
salon, allons le trouver, cl grâce à ce nouveau plan 
qui arrange tout, je puis maintenant être bien tran- 
quille. {Elu tort parle fond.) 

SCÈNE XV. 

M. DE VILLEBLAN'CHE, seul; il tort de derrière la 
psyché. Par cxeni|ile! j’en étais à cent lieues. Voilà 
donc ce rival redoutable ! ce rjins-illi'r mystérieux 
que l'on consulte si sousent. Ma foi , sans le savoir, 
J ai assisté là à une séance du conseil, séance secrète 
dont le résultat ne nous est pas favorable, fout ce 
que j'y ai g igné , c'est que je sais maintenant le se- 
cret de l’Etat, et c'e.t moi que dans sa politique fé- 
minine elle compte meure en avant comme un pré- 
texte Non, morbleu! et je la délie bien, quelque 
soit le moyen qu'elle emploie... Ah! mon Dieu 1 si elle 
m. ttait à ce prix le don de sa m iin? si elle me l'of- 
frait aujourd hui’’ il n y aurait que ce moyen de me 
iiietire da; s l'embarras; et je parie que c est le seul 
qu'elle prendra. Je vous le demande, alors, que de- 
viendrai-je ? 

SCÈNE XVI. 

M. DE VIU.EBUNCHE, CATHERINE. 

CATHERiKE, mlr'ouvrant la porte du fond. Eh bien ! 
Mon-ieur , savez-vous quelque cliose T 

M. DR viLLRBLASciiE. Oui , luoD eiifanl, je sais tout, 
et je n'en suis pas plus avance. 

CATiiERisE, montrant la poite d droite. Vuus avez 
yru ce monsieur? 

E. DE villeblasche, viormcnt. Du tout, j’en étais 
bitnsdr. (Sévèrement.) Au surplus, ne répétez ja- 
mais ce que vous avez entendu, et souvenez-vous que 
votre m.litre^sc est la vertu meme. 

CATUERisE. Pui-que Muiisieurl'exige, je ne demande 
pas mieux. (A ;«r(.) Par exemple, ça fera un bien bon 
mari (Haut.) Et |>uur ce malneunui jeune homme 
qui se desoie, que je ne sais qu'en faire? 

X. DE VILLEBLA.VCEE. Ah! lui, c'est ditTéreiit; il n'y 
a plus d'espoir. 

ctTHERiixE. Comment? 

M. DE viLLEBLAKCHE. Il peut partir quRud il voudra, 
car je connais l’obstacle, et il n’y a pas de res- 
source. 

CATRERisE. Comment! un obstacle? mais un obstacle 
finit toujours par se détruire. 

Air: Lite épouse C êvoH tïsnuines. 

Par les soios, par U constance. 

a. DB VILLESLARCai. 

Di d'j peuvent rien, je pense. 

CATBERIRS. 

On peut changer d' seuliments; 

El p'I-ètrc qu’avec le timps... 

U. Dx viLLULARCHE, eii conJldàMS. 

Le beau côte de l’affaire. 

Je m’en vais te le conter : 

C'est qu'avec le temps, ma obère, 

Cela ne peut qu'augmenter. 


cATiiEat.vE. Alors , Monsieur, qu'est-co donc? 

M. DE viLLSBLAHCBE. Il n'y a pas de nécessité que ht 
le saches. 

CATHERINE. Oui; mais le plus terrible, c'est que 
mam'sellc Eugénie aime aussi ce jeune homme. 

M. DE viLLEBLADCBE. Elle l'aime! tu en es bien 
sûre? 

CATHEBiisE. Elle n'en dit rien à sa mère, mais j'ai 
bien vu tout à l'heure, quand j'ai prononcé devant 
elle le nom de Saint-Félix, elle a rougi , et en appre- 
nant que Madame l'avait renvoyé, elle avait les larmes 
aux yeux; les pères et les mères sont-ils désa-, 
gréables ! 

M. DE YiLLEBUscBE. Pauvres enfants !.. Tu as rai- 
son; ils s'aiment, et je souffrirais... non, morbleu! 
ce ne sera du moins qu'après avoir tout employé : va 
dire à Saint-Félix qu’fl vienne me retrouver ici danii 
une demi-heure, parce qu'alors il sera marié et moi 
aussi, ou bien nous partirons ensemble. 

CAnERiitE. Oui, Monsieur, j'y vais; je vais lui 
dire .... (A part.) C'esl vraiment un brave homme, 
et je ne conçois pas, Madame, de faire attendre des 
gens comme ça. (Elle eort.) 

SCÈNE xvn. 

M. DE VILLEBLANCHE, eeul. H s’assied sur le 
fauteuil qui est auprès de la psyché. Il y aurait bien 
un moyen , un moyen victorieux , qui s'est d’abord 

È réienté à mon idée; ce serait de dire à madame de 
larcilly que j'élais là, que i'ai tout entendu; cer- 
tainement la crainte du ridicule la ferait consentir aa 
mariage de Saint-Félix; {llsetéoe.) maiscelaruineriit 
le mien, et ce ne serait pas juste ; car enfin , ce Kune 
homme a plu.s que moi le lemps d'attendre. Hesie 
donc les conseils de la sagesse et de l'.imilié; on ne 
les écoulera pas; il y a là un autre conlldent en qui 
l'on a plus de conhanec qu'en moi , car je ne parlerais 
qu’à la raison , et lui s'aidresse à l'amour-propre. Eh 
mais! si lesavisque je ii'ose donner venaient de lui? 
peut-être seraient-ils mieux accueillis. Mafoi,qu'est- 
ee que je risque? [Il se met à ta table et écrit.) Es- 
sayons toujours, un peu d'audace et de courue. Je 
vais, ptr exemple, deguiiier mon écriture; car il faut 
prendre des précautions, surtout pour donner des 
avis utiles. 

Air : «eetet, rettet, troupe Jolie. 

Oui, la raison est nue amie 

Que l’on doit craindre d'employer; 

Car Je sais que dans cette via 
Toute espèce de cooseiller, 

Glaces, miroirs, ou gens en pUèè, 

Dont l'avis est solUcllé, 

Tombent souvent dans la disgràoe. 

Quand Us disent U vérité. 

{lise lève.) C'est cela, c'est bien. Maintenant met- 
tons celte lettre à la psyché, (fi place sa lettre pliée 
entre ta glace de la psuebé et feneadrement d'ocqjow.) 
J'ai dit à Saint-Fflii de venir dans une demi-heure; 
est-ce assez? oh! oui, ntadame de Marcilly ne res- 
tera pas une demi-heure sans Kgarder à sa glaM;l« 
voici. 


■ oogli 
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SCÈNE xvni. 

H. DE VILLEBUNCHE, HAOAjIE 
DE MARULLY. 

VAOA 1 IE DR MARCTLiT. Ah! je VOUA cYierchnU , Mon* 
sieur! et e n<' satais ce i^uc vous étiez devenu. 

M. DE TiLLEBLANCHR, qut s'ett ossts dons w /otdfuÜ 
auprès df la table, /•( qui a pris un livre. Vous êtes 
bien bonne de vous en etre aperçue. 

■ADAKK DEMAKILLT» OVec doUOêUr. J« VOisqiie VOUS 

avez parié à M. de Saint-Felii, et que vous éU's fâché 
contre moi; aussi je vous cucrctiais pour faire la 
paix. 

M. DE Tn.LEBU!«cvR, toujouTi froùUmcfU- Vous aurez 
delà peine, je vous en préviens. 

MADAME DE MAEctuv , Eounonf. C'est C6 qu6 nous 
▼errons; mais, avant lout, diteiHnoi, Je vous en 
prie, quel intérêt si grand prenet'Vous à M. de Saint- 
rélix? 

H. DE vaLEBLAifCBE. LuI , d'aboH est an fort ai- 
znabtü jeune homme; et nuis son père était un ami 
intime (A part.) que je n'ai jamais vu. 

MADAME DE HAECiLLV. M. de Siiint*FéUx Totre ami 
intime? vous ne m'en avez jamais pai*lé. 

M. DE viLLEBijANCMr.. Parce que nous nous étions 
perdus de vue depuis longtemps; mais av.mt son 
départ pour Bordi‘<iux, il ne cessait de me parler d** 
ce mariage; de me d re combien il s^ra t flatté dV 
▼olr une belle-flUe aussi aimable , aussi jo ic. 

MADAME DE MAftciLLT. Mais ü 1)6 conoait pas Eu- 
génie. 

M. DE V1LLEBLA7ICIIE, Je TOUS demande pardon : il 
TU' Ta vue qu’une fois; ra^is c'e>l assiz pour jug'T. 

MADAME DE MABCil LY. Je VOUS aS^UfC qUC VOUS VOUS 
trompez; je n’ai jamais reçu M. de Saint-Feliiiaperc; 
et je m< ne si peu Eugénie dans le monde. 

M. DE viLLEBLANcuE. CVst |K)sj»ible; maU je vous 
proteste qu'il l'a vue chez le baron de Précour, à une 
|)artic de bo.ston ; il lui a même paru fort héroïque 
qu'une jeune personne se résignât ainsi au bogion. 

MADAME DEMAMCIUY. Qu'^t-CC qUC VOUS dUeS dOOC? 
mais c'était moi qui faisais >>un Wstun. 

M. DE viu.aB4.ANCiiB. Vous? pal possiblel il m'a 
bien dit : Madeino s lie de Marcilly. 

MADAME DE mauillv. Ail I c'ctt charmint! je me 
rappt lie fort hen cutte M>irv; c'était moi. Quoi! 
rc«ll ment, il est possible qu'il m'ait pri'C pourunc 
demoisüllr? Convenez que c’e>t fort dréie. 

M. DE VILLE LANCHE. Jc iic troiive pas ccIadiViiedu 
tout, moi, Madame; M. de Saint-Félix pirai^«^it 
tres-epris de sa jolie partner; et s'il apprenait que ce 
n'est {tassa bel e fille... 

MADAME DE MARCiLLV. Vraiment! vous seriez jalouA? 
Parb^-nheur, ilesi des moyens de vous rassurer. 

M DE viLLEBLAM HE Vouh croycz ? (vf part.) La voilà 
bien disposée, nous pouvons comm> ni er l'aliaque. 

MADAME DE MARCILLY. ovec uti p U dVm/Kzrrof. C'ost 
un aimable homme que ce M. de Sali t-Félix le perc. 
Auss je ne voudrais pas me fâcher avec lui; et, si 
vous tenez à m’è.re agréable, si, comme vous ledib*s, 
vous temv à ma main, il y aurait un moyen de l'ob- 
téi r dt*s aujourd'hui même. 

M. DK viLLEBLANCHE Auiourd’hui! (.4 part.) Nous y 
vo Cl [Haut.) Et qui' faudrait d f.iirc pourc»-Ia? 

MADAME DE MARCILLY- Lui ecrirc vous-mènic une 
lettre bien amicale, bien aimable, comme vous savez 
kséchru^ et lui dire quOi comme beau-père d’Eugé- 1 


nie... (du moins vous allez Tètre; ainsi, dans le fait 
pHncipal, U o’y aura point de mensonge). 

M. DE vtLLEBLAMCKE, à part. Cc qui veut dire qu*il 
▼a y en avoir dans le reste. 

MADAME DE MARCILLV. Vouslul écrirCZ dODCqUCTOUS 
ne (>ouTez consentir encore au mariage d** votre belle- 
flile; mais que, plus tard, dans trois ou quatre ans... 

M. DE viLLEBLASCBB , froidement. J’en suis bien fâ- 
I ché, .Madame , mais je n'écrirai pas cette lettre. 

MADAME DE MARCILLY. VoUS Ut teUCZ donC paS à 

m'epouser? 

M. DE VILLBBLASC 1 IB. Non, Madame, pas maintenant. 

Madame de marcilly. Et pourquoi? 

M. DE villeblarcbe. Parcc que j*al fait des ré- 
flexions, et je trouve que vous êtes encore trop jeune 
pour moi. 

MADAME DE HARCtuv, étonnée. Comment? 

M. DE viLLEBUNCuc. Oui, Madiine, rette aventure 
de M. de Suinl-Féiix, et d'autres idées qui me sont ve- 
nues , tout me le prouve. 

MADAME DE MARCiLLT. VouB Ut me parlez pas férieu- 
sem -nl; et je ne croirai jamais {HegetrdaiU dans ta 
fjlace.) que ce soit à ce point là. 

M. DE villcbumcbb, à part. Elle j regarde; j'en 
étais sûr. 

MADAME DI MAfu:i(4.T, oper^f^vant U billet. Qu'est-ce 
que je vois là ? une lettre à m i psyché ! Sivez-vous ce 
que t>la veut dire? 

M. DE viLLEBLAitciiE. Eh aucuoe façoC] Car j'aiTi* 
veiv à linstanL 

MADAME DE MARCiixT, touvront ét à part. De qnctle 
part T {Allant à ta fin de la lettre.) « Signé, Voire mi- 
roir 9 Qti Le ed c< tte pla sanbnu? 

H. DS vitLEBUNCMB Vonlez-vons qu6 jc vous lise? 

MADAME DE MARciuv. C’est inutii«‘, Moosicur: qu« 
je ne vous diTJiige pas: reprenez votre livie* (Jf. de 
ViUeUanche va se rasseoir ; mais tl observe tnadame de 
Marcilly tout te temps ou «lU lU la lettre ) 

MADAME DE MARCILLT, deboul et à part. Elle lit. 

« Madame, vous m’avez souvent fait riionneur de me 
a ronsiiller; H. quelques secrets que vous m’ayez con- 
« né'', ma fidélité a toujours égalé nu discrétion ; ce 
« matin encore vous avez daigné me demander mon 
« avis. » (S'intorrompan/.) O cid! quesUce que cela 
signifie? «t qui a pu deviner?.. Mais continuons ; 
lÈtle fit.) « O Hiatio encore vous avez daigné me de- 
a iiiandiT mon avis ; m us comme je eraiiK que vous 
U n'ayez mal inierpréie mon silenc -, je pn-iids U li- 
a berie de vous IVxp ianer : vous et s loujour'» jeune, 
« toujours iûlie; je rni^v connais, Madame, et vous 
« pouvez m en croire ; c'csi pour cela même, c'est par 
a coqneltrrie que moi, votre conseiller intime, je vous 
« engage à m irier votre fille sur-le-champ, pourque 
c chacun .s'étonne et se demande si ce n'est pas là votre 
«( soeur, et |>our qu'on admire une re'Olution que pi is 
« tard ^ut etre o i tr>>uverail tout - naturelle. » Elle 
regarde M. de Villeblanche, qui feint <T être occupé 
de sa Iselure. S'mierrompant.} Je n'y coiiçoi.s rien ; 
mais voilà un conseil d'uiie sages'e.. Je n’avais pas 
encore envisage la question sous ce point de vue ; et 
il est de fait qu'il faut etre bien jeune et bien jolie 
pour oser sc permettre... Mais voyons la fia ; {Elle lit.) 
« Je ne hitsarderai plus qu'un seul avis: un miroir 
« voit bien des chos<.s qui échapjient même à l'œil 
• d’une m«TC ; et votre tille C't venue parfois me con- 
c sulier; j'ai vu ses yeux mouülés ne Itrmes! Elle 
« aime sans «»ser vous l'avouer, et vous ne voudriez 
« pas la rendre malheureuse. Non, vous ne levou- 
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« drcz point, dans *otre intorèt et peut-être dans le | 
« mien ; car le malheur de votre fille ferait le vôtre; 

« je verrais dans la douleur vos traits s’altérer: rien 
« ne flétrit comme le chagrin, et l'on embellit par le 
« bonheur. Tâchez donc que ma glace fidèle ne puisse 
« jamais réfléchir que les traits heureux d'une bonne 
« mère ; faites que nous soyonscontenls l'un del'autre, 

« et que vous ayez à me regarder autant de plaisir 
« que j'en ai à vous voir. Moi, oofre miroir fiâel». » 

«. DE viLLEBLASCRE , qui s’est levé et s’est approché 
d’elfe. Eh bien ! qu’avei-vous donc? 

MaDAME DE MAaciLLV, lui donnant la lettre. Tenez, 
tenez. Monsieur, lisez vous-même. Que devenir P com- 
ment cacher ma honte? car à coup sùr quelqu'un a 
mon secret. 

M. DE viLLEBuncHE. N’est-ce que cela? Je vois ce 
dont U s'agit. 

Aib : En anumr comme en omltte'. 

D'un seul iustant de vaoUô 
Dont le repentir vous honore. 

Vous craignes la publicité; 

Eh bien! votre secret vous appartient eucore; 

Ne craignes pas qu’il soit jamais trahi ; 

. Calmes cette frayeur estréme. 

Notre secret est encore en nous-méme. 

Alors qu'il est daus le sein d'un ami. 

MADAME DE MABCn.LV. Quoi , Monsiciir ! ce miroir si 
raisonnable, c’était vous!.. 

M. DE viLLEBLABCBE. Jc n'étaîs qu6 son interprète ct 
son secrétaire ; j’attends la réponse. 

MADAME DE MABciLiT. Ne ht dcvinez-vous pM? 

M. DE VILLEBLABCBE, apercevant Sainte Félix et Ca- 
therine qui sont au fond du théâtre, et qui ont entendu 
les derniers mots. Tenez, Madame, c'est à lui qu’il 
faut la faire. 

SCÈNE XIX. 

Les psécêdekts, SAINT-FÉLIX. CATHEÏUNE. 

MADAME DE MARCiLtT. Venez, venez, Saint-FVlix, ma 
fille est à vous. Voulez-vous de moi pour bcHe-mere? 

SAiin--FÉLK, à w pieds. Ah! iiuc je suis heureux! 

CATHEEIHE. Ah ! Madame, que c est bien à vous ! 

MADAME DE MARctixT, àM.de VüUbUtnche. Eh bien! 
Monsieur, êtes-vous coatentt 


M. DE viLLÈBLANCHE. Ouî, Madame ; je rci^ardais là, 
dans la glace, j*y voyais un groupe charminl. 

MADAME DR MASciLLY, bos. Ail! grdc6 mainlenaDt, et 
gardez-raoi le secret. 

M. DE viLLEBLANCHE. CcU 0)6 Sera difficUc, à moins 
que voire main ne me ferme la bouche. 

MADAME DE NABCiLLT, lui mettant la tiwm sur la 
UoueKe. Taisez-vous, la voilà. 

VAUDEVILLE. 

An DOQveaQ de M. Adam. 

SAnfT-FBLIT. 

Kiaà, je suis de la famille; 

C'est grâre à vous, moD protecteur; 

A madame de Mareilly.) 

G'etl votre amour pour voire fille 
Qui vicDt de fixer mon boohear. 

Ne suives plus que cette loi si chère; 

De votre c<Bur loin de vous défier, 

Ecoutes-le : pour udû mère 
Voilà le meiUeur conseiller. 

CATUniBB. 

J’ai deux amoureux, lequel prendre? 

L’un a r syeux noirs, faulrc à V sycux bleus; 
L*im est aimable, l'autre est tendre, 

Ils dis'nt qu'ils m'ador'nt tout les deux : 
BeuvoyerTuo, hélas! est difficile; 

Choisir l’autre, ça Trait crier. 

Comment donc rail*on à la ville? 

Mesdam's, daignes me conseiller. 

M. DB VILIEBLANCBB. 

Le conquérant el la coquette. 

Qui, par leurs yeux souvent ne peuvent voir. 

Vont consullvint. s'il s'agit de conquête. 

L'un son conseil, et l'anlic son miroir; 

Mais si tons deux vous voulez qa’ou vous dise 
La vérité, souffiez-la volontiers; 

Surtout, pour prix de leur franchise. 

Ne cassez pas vos conseillers. 

MADAME DB MABCILLY, OU pubUC. 

Thémis donne des honoraires 
A chaque juge, à chaque conseiller; 

Mais chez Thalie, et par des luis contraires. 

On ne peut juger sans payer. 

Vous qui formez une cour qu'on redoute. 
Puissiez-vous ne pas sommeiller. 

Ni regretter ce que vous coûte 
Votre place de conteillerl 


Fin DB LE OOgriDCBT. 
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LE FOU DE PÉRONNE 

csatois U «B hevt, atitx u eevBLiTi 

Représentce, pour U première fuis, i Paris, sur le théitre du Vaudeville, le 18 janvier 4819. 


tu ••ciifi ATie M*IV. 


JACOTIN, négocUaU 
GERGOURT, receveur géDéra]. 
ESTELLE, sa nièce. 

ERNESTj capitaine de cavalerie. 


fersonnogr*. 

I 


DURAND, aubenriste. 

MADAME DURAND, sa femme. 
LADOL'CEÜR, brigadier. 
Choeui de paients. 


X»a Mèn« M daa* ra«b«rg« de M. Sureod, A Pérouie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DURAND, MADAME DURAND, écrivant à une 

UMe ; JACOTIN, poudré et en robe de chambre 

frappant à la porte à gauche. 

jACona. Je suis à vous, madame Durand; nous al- 
lons régler le menu. [Frappant.) Le cher oncle est-il 
levé? Peut-on présenter sea respects au cher oncle? 

SCÈNE II. 

Les patctOEins, GERCOURT, en robe de chambre. 

CERConaT. Tout A l'heure, mon cher Jacolin. Voilà 
bien l'impatience d'un nouveau marié. J'achève ma 
toilette et je suis à vous. [Il ri- ferme ta pairie.) 

XADAME ouRANO. Ah! Monsieur venait toucher la 
dot. 

DCRAiw. Cent mille francs, ça en vaut la peine. 

JACOTIN. Certiinement je ne regarde pas à cela, et 
Barnahé-Guillaume Jacotin, oui a déjà fondu une par- 
tie de ses rapitaui dans une roule de fournitures plus 
avantageuses les unes que les autres, est. Dieu merci, 
un assez bon parti pour n’avoir qu'à choisir et jeter 
le mouchoir; mais, voyez-vous, une jolie femme et 
une jolie dot ne font jamais de tort à une maison de 
commerce, quelque solidement établie qu'elle soit du 
reste... A propos, a-t-on envoyé mes billets de Caire 
part? 



JACOTIN. Ça n'en Unit pas, lesfamilles de provin 

Ah ça! cl h s voitures? 

DURAND. On en a commandé douze. 

JACOTIN. Six, c'est ass>‘z; en se serrant un peu, huit 
dans chaque, cela pourra tenir. 

DURAND. Et ça fera au débarqué un coup d’tEil su- 
perbe. 

JACOTIN. C’est cela : des liouquels au cocher, des 
gants blancs à tout le monde, la pièce d'or pour le 
cierge; du luxe, de l’éclat, de l’économie, il n'y a 
que cela pour réussir. Par exemple, au retour, 
je ne sais pas ce que nous ferons faire à tout ce 
monde- là. 

MADARE DURAND. Si Hoosieur avait voulu donner uu 
petit bal ? 

JACOTIN. Fi donc! est-ce qu’on danse à présent? 
passe pour jouer l'écarté, à la bonne heure. 

Air : A soixante ans, 

Oo vient danver, on vont offre une carte. 

Et vont perüex au son du galoubet ; 

EuUn il taut bien que t'on parte! 

On rentre an bal aant argent au goosMt. 

Ouute bon ton qui inaiotenaot exiite 
A tes platiirs ainsi que ses dangers; 

Le bal peut-être en est un peu plus triste. 

Mais les danseurs en sont bien plus légers. 

(On entertd un prilttde de guitare.) 

MADAME DURAND. Siletice ! écoutcz doDc, 

DURAND. C’est lui. 


An : J'ai «si le Pamaue det dames. 

Soyez tranquille, à leurs adresses 
Ce maUu ou les a portés; 

Les oncles, les cousins, les nièces. 

Monsieur, ils sout tous invités. 

Plusieurs d'eutre eus, avec tristesse. 

Ont prév’nu qu’ils ne pourraient paa 
Assister peut-être R la messe. 

Mais Ils viendront tous au repas. 

JACOTUs. Diable! au repas! Et ils viendront beau- 
coup? 

DURAND. D'abord, trente cousins et cousines du côté 
de votre femme. 


MADAME DURAND. Ab ! fflon Dieu ! voilà qu'il s’éloigne: 
j’ai cru qu’ila lail entrer. 

JACOTIN. (jui d me? 

MADAME DURAND. Le fou dc Pérounc, un original 
qui s’arrête quelquefois dans celle auberge ; hier au 
soir encore, avant votre arrivée. C’est bien l’homme 
le plus amusant... Imaginez-vous qu’il a la manie 
des mariages? 

JACOTIN. Est-ce ou’il tiendrait une agence? 

badame DURAND. Non pas; c’est bien autre chose. 

Alt : Vn homme pour faire un tableau, 
SowLin v’ià son bon sent parti : 

Dés qu’une femme A lui se montre. 


Digitized by Google 


IIS 


OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


n N erolt toajoun 1* ntri 

De la dernit're renc^ootre. 

Tl e»t à la noca en tout temps, 

Tous ks jours s* marie a sa $uise. 

DlBuHD. 

Et n*a pas, comme tout de sent, 

De leutlcmain qui le dt^grUe. 

MADAME DURAND. Au {>oint qiic dernièrement il s'é- 
tait imaginé quMl était M. Durant); ct>|u*il v alait. . 
non, vrai comme rà vous le dis; et M >n'«ieur qui 
avait la honhomie a * se fâcher; c.ir il est Ja.ou&, oh ! 
jaloux comme uii tigr-. 

DURAND. Oh ! ce n‘i si rien en"<ire. 

MADAME DURAND. L autfc joiir ü n ncoMtre une noce 
qui rcvt oait de l'églisi-; il se per ual ^ hiut à G>«up 
qu'ii est le marié; li a ftllu, bon grc, mal gré, qu'il 
ouvrit le bal avec la future. 

OURA.ND. Madame Durand ne vous dit pas tout. Le 
soir, après le bal, il nu voulait pas quitter sa 
femme. 

jAcoTiN. Eh ben! bmez, mHame Durand, voil.^ 
j istemcnl ce quMl noustaunil fa.lii aujourU'mii,nous 
aurions eu la comiNlie grads. 

MADAME DURAND. Si je i avais SU, jc l'aurais fait res- 
ter, puisqu'il était ici hn r au »oir. (On »-ni’‘nd Hfs 
tamltofifs.) Mais voi à une visiie qui ne v >us fera pas 
moins de plaisir : ce Hnni les tambours de vide qui 
viennent vous présenUr leurs bouquets et vous féli- 
citer sur votre mariage. 

jAOonN. Ab! mon Dieu! mon cher Durand, venez 
m'aider à renvoyer tout ce monde-là. 

Air du vaudeville dei Ga$eont, 

Oui, J'eotendt d'ici le« tambours, 

J'eotendi 1a trompeito 
iDdiscrète 

Oui daDi la ville et le» f.itibourgi 
Proclame déjà mes amours. 

Ua jour d'hymen en vain on compte 
Rester tranquille dans son Ut, 

Des le matia déjà du bruit... 

nURARD. 

Monsieur, c'est poui-élre un à-compte. 

GHOEUa. 

Oui, i'ente&di, eU. 

SCÈNE lll. 

t- 

M.\DAME DURAND, ERNEST, tortanl de sa chambre, 
en bonnet mitHaire et dans le plus grand désordre. 

iRjitsT. Eh! madiimeDtirand! 

«ADAMt nuRARD. {'.’osl iiolreji'Uiie officier. 

fanest. Eswc que le di ible s’est ('initini de votre 
mai on; liier au soir un fou qui faisait un vacarme, 
et dès le matin, des tambours : il y a donc une ca- 
ser.. e ici? 

viAOAtie WJRARD Noit, mals il y a un mariage. 

ERREST. Ah! c’est vrai, j'uubbais. O i voit bien que 
cesgen—ià ne se sont pas couches comme moi à cinq 
heuivs du matin. 

MADAxt ofRARD. N'.ivez-vous pas de honte? unjeune 
hoiiiine bien ne, riche comme vous êtes, jouer ainsi 
tuule la mut! 

ERREST. C’est vrai, Us m’ont gagné tout mon ar- 
p ni; mais, va, c’est bien ia deraiero fois. Je suis 
seulement fAclié qu’iU soient partis ce matin ; je leur 
aurais demandé une revanche sur parole. 


■ADAME DURAMO. Comment, iiir parole? quand vous 
avei pour parent le preiui r b n |U cr d - Peroiiiic. 

EiisEST Baht tontes b s fois que je vais puiser à la 
caisse, ce s<int des reproches, des lamentations. J'.ii- 
iiierais iiiieui qu’il prit quarante pour e.'iit. et qu'il 
me fil grâce des sermons. C’est ennuyeux avec ces 
négociants de province, on ne p ut ;)as se ruiner à 
son aisi'. Parlez-moi des banquiers de Paris... A pro- 
pos, la mariée est-elle di'seenduc? 

MADA.VE ‘ CRAKD. Comment? 

ERSEST. Oui, l ette jolie [lersonne que j’ai vue arriver 
hii r soir d.ms Tauborge. Que de gnleesl que de mo- 
destie I Parbleu, il y a des gens bien heureux dans le 
monde! Et, si mon oncle m’avait proposé une 
femme comme celle-là, il y a longtemps que je serais 
marié. 

MADAUE DCRARO. Vous, mtrié? 

ERNEs~r. Oui, tout le monde le voulait, d'étals plus 
raisonnable qu’eux bius. Je ne voulais pas. J'ai 
même eu le courage de ne pas voir la future de peur 
de ne Liister tenter!.. Eh bien! qu'est-ce que tu us 
donc? 

MAUAVE DURAXo. Jc VOUS regarde. Voyez donc ce 
bonnet de travers, celle cravate en désordre. N'avez- 
vous pas l'air do plus franc mauvais sujet ? Jc m'en 
rap(K)rbî aux geiisqiiis’y c.miiaissent. 

Ea.visT. Je in'en rapporlu à vous, madame Durand. 
Ah! ai lu voulais un |ieu devenir veuvel .Ma s, tiens, 
il faut que je te fasse ma cunlidrnre. Dans le peu 
d'heures que j'ai summeillé, je u'ai fait que réver à 
notre jeune mariée ; c'est toujours si joli une mariée. 

Ata du vaudetUIe des .tfarii ont tort. 

Je DO sais quel ehaiDia iDVistbIe 
Rend encor ses attraits plus doux, 

Xt dtns moD humeur Iruciblt 
Souvent J'en veux a son Opoux. 

C’est un vol qii'U ooui tait, je pense, 

Rt l’on se pendrait, pour un rieu. 

Si l'ou n’avait pas l’espSraoee 
Ds raotnr un jour dans aoa blan. 

Mais, dil-mai, quel est son nom de nimilleT ion 
futur? tjue diable^ causons divne un peu. Je ne te re- 
coniiaii pas là, tut qui, d'ordinaire, ne demande pas 
mieux. 

nuaiiE DCuAhD. Vous ne m’en üiitseï pas ht temps. 
Le futur est un M. Jarotin, qui de|iui> lungleinps s'est 
lancé dans b s fournitures II avait l’entreprise de 
tuut un curps d'armoe, et Miilail voiture, iiendant 
que nos regimciilg de cavalerie allaient à pied. Du 
reste, ni beau, ni laid, ni sot, ni spirituel, ni honnête 
liomrae, ni fnpon, quoiqu’on prétende qu’il ail plus 
de ciêdil que de furlune, cl que cette dol-là vien- 
dra bien à point pour faire face à plusieurs mauvaises 
allai res. 

ERNEST. Et sa femme? 

■ADAUE DURAAD. Ujx-huil SOS, de jolls yeux, la dou- 
ceur, l’ingénuilé même; voilà mademoiselle Estelle 
de Gercourl. 

EtoiEST. Comment dis-tu ? Estelle de Gercourl, une 
jeune orpheline, qui déjiend de son oncle, d’un tu- 
teur? 

MADAME DURAND. C’est ccU même. 

ERNEST. Ma chère madame Durand, il faut qu’à 
l’iiistaiit même je lui parle, à elle ou à M. de Cîer- 
court. Je ne lea couniials pas ; mais, D'tmpurte, rends- 
moi ce senice. 
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LE FOL DE 

madame duiiamd. Ah çà I |Mrdei-Toui la tâte? 

ERNEST, c’est celle que j'ai refuiée. Tout était d'ac- 
cord, ses (larenla et les aiiriis. Moi seul... 

MADAME dcnand. Ccst ÇA t Ci pAroc qu'elle est à ua 
autre, voilà que vous y pensez. 

Au : Tmti, mol, j» iul< un bon komma. 

ADI mon Diea, ToUA bien les hommes! 

Qn'un' pauvre fille a de malheurs ! 

Elle trouve, au stScle oh nous sommes. 

Des amants et pas d'épouseurs. 
fiouvenl enfin, sur dis ou douse, 

Pas ou seul n'a dit : Me voici 1 
Hais sitôt que quelqu'un l'épouse, 

Chacuu veut être sou mari. 

CZNEST. Eh! il s'agit bien de cela. Ne vas-tu pas me 
faire auasi de la morale, toi? Doiiuc-moi plutAt les 
moyens de lui parler. {Se melUmI d genoux) Madame 
Durand, ma chère petite madame Durand, lais seule-, 
ment que je puisse approcher d'elle, que j'aille à cette 
noce, que j'y sois Innié. 

SCÈNE IV. 

Les raÉcÉDENTs, lACOTlN. 

JACOTIN. Dn Jeune homme à vos genoux ! Ab ! ah! 
M. Durand le saura. 

MADAME DURAND, 6<M, à Emett qui rit toujoun d ge- 
noux. Mais levez-vous donc; voilà quelqu'un; c'est 
le futur. 

ER.NEST. Fùt-ce le diable, il faut que tu m’accordes 
ce que je te demande. 

JACOTIN, en rionl. Eh ! parbleu I accordez-lui, et que 
ça flnisse. 

MADAME DURAND, d part. Ah! quelle idée! (Haut, d 
Jacotin.) Eh bien! amvezdouc; c'est lui-meme. 

JACOTIN. Qui, lui? 

MADAME DURAND. Cc fou dont jc VOUS parlhis tout à 
l'heure, et que vous désiriez tant! 

ESN EST, élonnd. Hein? 

MADAME DURAND, uvco mtsntKin, Ce fou qui se mêle 
de toutes les noces et qui prend tout le monde pour 
sa lemmel II m'a aperçue, et, crac, sur-le-champ il 
est entré en scène. 

ERNEST, te levant vivement, et meltani ton bonnet de 
Iraven en jaitant det grimaeet. C'est charmant! 

JACOTIN, te regardant en riant. Comment, il serait 
vrai? Eli bien ! rien qu’à sa mine je l'aurais reconnu. 
Aht ah! a-t-il l'air original! 

ERNEST, allant d lui et le taluanl. Monsieur me pa- 
rait un luron! Oserais-je le prier de me faire l'hon- 
neur d’assister à ma noce? 

JACOTIN. Il parait que Monsieur est marié I 

ERNEST, prenant à Jacotin le bouquet qu'il a d ra 
boutonnière, et le mettant d la tienne. Oui, .Monsieur; 
'exerce l'état de mari; je n'en ai pas d'autre. 

JACOTIN. C'est un bel état! 

ERNEST. C’est un de ceux qui rapportent le plus 
de considération, maison Unira parle faire tomber. 
Ce qui y lait du tort, c'est la contn^bande. Il y a 
une foule de gens qu'on nomme célibataires qui ezer- 
ceiit en fraude sons être patentés, et voilà... 

Aia ; L’itude tit inulUe iliARROv et Coum.) 

Oq dit qu’sa maiTage 
11 D'est poiut d’heureux jours; 

Chez moi jamais d’orage 


FKnONNK. 

N’eo a IrottbM le court. 

Jamais d*hunieur jalouse. 

Pour mon rmur tout est neuf; 

Car aujourd hui j'é|-ouse> 

Et demain Je suis Touf. ^ 

Le Oambeau des amours 
Pour moi bnUe toujours. 

Ou bergère ou baronne. 

Toute mine friponne 
Est à moi : c'est mon bien; 

Mais sans gâner personne, 

Et sans demander rien 
De Tèpoux titulaire 
Les droits sont avant tout; 

Enfin Je suis par goût 
Mari surnuméraire 
Comme on en voit beaucoup. 

Ce n'est pas tout : 

De tant de femmes puisque 
Je deviens le mari, 

Plus qu'un autre Je risque 
D'ètre souvent trabi. 

Je sais à mainte belle 
Ce qu'on peut reprocher; 

Mais pour m’étre infidèle 
Il faut se dépèrher: 

De femmes et d'amours 
Je change tous les Jours. 

MCOTiR. n est Ah çàl mais, où ea est votre 
femme d'aujourd'hui? 

EiusEST. Je ne l’ai pas encore aperçue; mais, la 
prt‘mierc fois que je la verrai, je prulitcrai de cctlc 
ocCvisiun pour vous la présenter. 

Jacotin, montrant madain$ Ourond. Il me *^einblait 
que c'était .Ma lame, car je vous ai surpris dan^ un 
tete>à'lcte conjugal. 

EHNKST. C’est vrai, c*est ma femme. 

JACOTIN. Et l'duirc? 

ERNEST. Et l’autre aussi! ça n’empèche pas... Vous 
ne savez donc Je suis le sullait Baladin! Il ne 
savait pas cda. Est-Ü en i*eiard? 

JACOTin. Ah! ah! U est amusant. 

Ail : Quolte douté, aimablé folié (Un jol'i a Paus). 
Quelle douce, aimable folle ! 

EsUil un plus heureux desUn? 

Avec vous Monsieur se marie. 

Et c’est le sultan Salodin. 

XaNEST. 

Oui, c'est Roxelaoe elle*mème. 

JACOTIN. 

Combien J'aime à le voir î 
UNur. 

Oui, de ce mois c’est la trentième 
A qui J’ai donné le mouchoir. 

RNSUtLI. 

UNKSr. 

Non, en n’est poiut une folie, 
j EiUU un plus heureux desUoT 

Avec elle je me marie. 

Je niia le sultan Baladin. 

JACOTIN IT UADAlt BCEAKO. 

Quelle douce, aimable folie? 

Est-il un plus, etc. 

JACOTIN. Gardet-le-moi, madame Durand; je cours 
m’habiller et je reviens vous parler; attendez-moi. 
(H sort.) 
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SCÈNE V. 

EUNEST, MADAME DURAND. 

ERîCFST. Bon î il s'éloigne, me voilà de la noce. 

MADAME OURAMD. Comment! est-ce que vous im? 
Ah ! mon Dieu ! quVst-c« que j’ai fait là? J‘ai d'abord 
voulu vous servir, et je n’ai pas refl«:chi aux suites. 

ERNEST. Il n'y en aura pas. 

MADAME DURAND. Si, Moiisicur; je ne les devine que 
trop. Je vous en prie, revenez à la raison. 

ERNEST. La raison, non pas; j’aiuie mieux Tautre 
rôle; il est bien plus dans ims miivens. Ec«iute. Per- 
sonne ici ne me connaît, excepté toi qui ne me trahi- 
ras pas... 

MADAME DURAND. Mais ûiiisscz doDc, VOUS n'étes plus 
le sultan Saladin. 

ER.NEST. Toujours, fit ton mari à qui je donne vingt- 
cinq louis s'il veut soutenir aussi que je suis fou. 

.MADAME DURAND. Mdls, MullSÎeur... 

ERNEST, re fuuiUanl. Tiens... ah! j'oubliais que je 
n'ai pas le sou ; tu lui promettras... va vite. 

MADAME DcaAND. Mdis jc lie puis; mademoiselle Es- 1 
telle a des ordres ici à me donner. 

ERNEST. Elle va venir ici; eh! vile, cours faire la 
leçon à ton mari. 

Air du vaadeville de Btdlam. 

Devant toute la maison, 

Onelquc chose qu’il advienne, 

(ju'il atteste, qu'il soulicnne 
Que j’ai perdu la raison. 

MADAME Dl’RARD. 

Pounjuoi vous inquiéter, 

Monsieur, de ce soin frivole? 

Qu’est-il bcsoiu d'attester? 

On vous croira sur parole. 

ENSRMRLE. 

Devant, etc. 

SCÈNE VI. 

ERNEST, seul. Allons, Ernest, il n'y a pas de temps 
à perdre... la voilà; je sens que tout mon courage 
m’abandonne. 

SCÈNE vn. 

ERNEST, ESTELLE. 

ERNEST. Mille pardons, Madenioisollc, d'oser ainsi 
me présenier devant vous. Vous voyez un malheureux 
qui va perdr>’ tout ce qu'il aime. 

ESTELLE. L.st-ee à mot, Monsieur, que ce discours 
s’adresse? 

KR.NEST. Jc sdi« quelle opinion une pareille dcmarclnî 
va vous donnt'r do moi : ma s les circo.istano'S où je 
me irtuive sont si bizarres, si inconcevables, qu'elles 
lieuvcnlcn quelque sorte excuser ma conduite. 

ESTELLE. En vérité, Monsieur, je ne auiiprends rien 
à ce que vous me dites. 

LiiNEST. Oui, vuus ne pouvez pas me conndtre, et 
jc crains moi-iuéme de pi^onuncer un nuin qui vous 
serait odieux. 

Air : Il n'est pas temps de nous quitter. 

Déjà, par les droits les plus doiii. 

Vous deviez être à moi, Madame ; 

?Tiniporte ipii soit votre épouv. 


I Vous seule ici serez ma femme, 

j J'ai payé trop cher mnn erreur. 

Et ne veux, plus, vous que j’adore, 

Quand je retrouve le bonheur. 

Le laisser échapper encore. 

(/< se jette à sespieds.) 

SCÈNE VIII. 

Les pRécÉDctrTs; JACOTIN, habillé en grand costumé* 

jACOTiN. Encore une! c’est ça mêmt, à merveille ! 

ESTELLE. Ail ! .Monsieur, vous me voyez toute trem- 
blante; j’ignore ce que inc veutee jeune homme. 

JACOTIN. Je le sais bien ! Qu'c>t-ce qu’il vous disait? 

ESTELLE. 11 disait qu'il m'aimait, que je devais être 
.sa femme. 

J ACOTIN. C’est cela, il n'en fait jamais d'autre : c'est 
sa folie. 

ESTELLE, regardant Ernest. Comment! c’est un fou... 
ch bien I c'est étonnant : ce qu'il disait n’avait pas de 
suite, et pourtant ça avait un air raisonnable. Com- 
ment ect accident la lui est-il arrivé? 

JACOTIN. Ma foi, demandez-Iui. 

ESTELLE. Je n’oserais... 

jAaiTiN. Bah ! avec un fou esl-ce qu’il y a à se gêner 7 

ESTELLE, à Ernest. Est-il vrai, comme vous me le 
disiez tout à l'heure, que vous ayez perdu tout ce que 
vous aimiez ? 

ERNEST. 

Air du vaudeville de Psyché. 

Au sort (l’une retnme cbiurniante 
On voulait unir mon destin; 

Mais libre et d’humeur inconstante. 

Hélas! j’ai refuüé sa main. 

De mcü dédain» pour venger cette belle, 

L’.Amour, juslcmcut irrité, 

.Me lu tu voir, et j’ai perdu près d’elle 
Ma raison et ma libellé. 

JACOTIN. Ta, ta, voilà-t-il pas une belle histoire? où 
diable a-t-il été chercher tout cela? 

rjiTELLE. L’est égal, laissez-lo dinî. {A Ernest.) De 
sorte que vous n'avez plus l'espoir d’être û tdle ? 

ERNEST, gaiement. Au contraire, je l’ai retrouvée. 

ESTELLE. Depuis quand? 

ERNEST. Depuis que je vous ai vue. Vous ne con- 
naissez donc pas tout mon bonheur? elle sera ma 
femme, jc l'épouserai aujourd'hui. 

JACOTIN. A la bonne heure au moins, voilà qu’il s’y 
met. 

ERNEST. Quoi! VOUS gardcz le silence! seriez-vous 
fâchée d'être mi femme? Voyez ceficndant, étant du 
meme âge, du meme caractère, combien dans noire 
ménage il nous serait plus facile d'élre heureux que 
dans ces miiuns formées par les convenances ou par 
i’inU'riM! tous les jours de ma vie seraient consacrés 
à embellir les vôtres; (|uel bonheur (le trouver dans 
sa femme, sa maiti*essc, son amie, et, quelque amuur 
qu’on ail pour elle, de n'avoir à se reprocher que des 
extrdvagaiia'S raisonnables ou des folies légitimes I 
voilà quel s<ra notre hymen; ce tableau-Ià peul-il 
vous deplaiiv.? 

JACOTIN. Eh bien! répondoz-lui dont. 

ESTELLE. Vous élcs bicit SUT au moins qu’il est fou? 

JACuTiN. Parbleu! écoulez-lti. 
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LE FOI) DE PERONNE. 


BUrtST. 

An : FiUt jVuim «r joH9 (de Sobibski). 

PREMIEB COUPLET 

Gentille fiancée, 

Toi seule auras toujours 
Et ma seule peuséc 
El mes seules amours. 

(Lui donnanr tme 6o^e.) 

Qiié cet anneau, ma chère, 

Brille à ce doigt joli. 

EbTLLLK. 

Je puis le laisser faire : 

C’est devant mon ouri. 

EÜSEMBLE. 

JACOT1!l. 

C'est charmant, et j'admiro 
Son amoureui délire; 

C'est charmant, je l'admire. 

{A Life/Ze.) 

Faites ce qu’il dira; 

Calmes-Tous, je suU U. 

EÜNEST. 

C'est charmant, et j'admire 
Son complaisant délire. 

C'est charmant. Je 1 admire. 

Cest charmant, il est là. 

ElIflST. 

DEUIltlSB COUPLET. 

Crois-moi, ma douce amlOi 
Je raimerai toujonrs. 

Puisqu'on du la folie 
Compagne des amours. 

De mou ardeur sincère 
Reçois te gage Ici. 

{// lui baù9 ta main,) 

BtTBLts, /ui donnant la main. 

Je puis le laisser faire : 

C'est devant mon mari. 

JACOTüi, de même. 

C'est charmant, etc. 

SCÈNE IX. 

Les précéoeuts, GERCOÜRT. 

CEitcouRT. Eh bien ! qu*cst-^e que je Yois la? Corn- 
naeiil, Jacolin? votre femme, en votre présence... 
JACOTIK. Qu'est-ce que ça fait? 

CKRCOURT. Comment, qa’est-ce que ça fait? 

JACOTi?(. Si VOUS étiez venu plus tut, vous en auriez 
vu bien d'autn’S; regardez plutôt. 

ERitEST. Adieu, ma chère Estelle; n'oubliez pas que 
ce soir vous ne dansez qu'avec moi. Adieu, mon cher 
onde : car je crois que c'est vous qui nous unissez, 
el je suis enchanté que mon mariage nous procure 
l'occasion de faire connaissance. (A Jacolin.) Vous, 
mon cher ami, que je ne connais |xas, je complc tou- 
jours sur vous, et je vais donner mes ordres pour la 
noce. Adieu, E>ieile... {H fort, et Estelle rentre dans 
son appartement,) 

SCÈNE X. 

GERCOURT, MCOTIN, DURAND. 

CEMx>i'iiT. M’i'xpliquera-t-on eu que tout cela si- 
gnilie? 

JACOTiN. Ça signifie que c'est un fou; ce u'est pas si 
difficile à deviner; demandez plutât. 


dcrasu, à pari. Je l'atteste... N'oublions p.as la le- 
çon qu'on m'a faite et les vingt-cinq louis qu'un m'a 
promis. 

GEScousT. C'est dilTéreiil, et vous faites bien de me 
le dire : car à la manière dont il en contait à votre 
future... 

DCRA.VD. Comment, il en contait à votie future, là, 
devant vous? 

JACOTiK. Oui, parbleu! je l'ai surpris à ses pieds : 
c'est drôle, n'est-ce pas? 

DosASD, riant. Est-Il bon, le prétendu! ça fera un 
excellent mari. 

JACOTIK. Bien mieux que cela encore, c’est qu'il 
prétendait être le sultan Saladin,el que tout à l'heure 
encore je l'ai trouvé ici avec madame Uuraud qu'il 
traitait en sultane favorite. 

DCEAKU. Hein? comment? qu'esl-ce que vous dites 
donc là? {A part.) ,\la femme ne m'a pas parlé de ça. 

JACOTIK. Bah! qu'est-ce que ça fait? un fou... 

DURAKD. Comment, un fou? mais, pas du tout, c'est 
qu'il n'est pas... 

jACorm. Comment, il n'est pas... 

DURAND. Si, si fait vraiment! (A part.) Oh! mes 
vingt-cinu louis. (Haut.) Cest que, voyez-vous, on 
n’est pas bien aise ; parce qu'enlin il est des moments 
où lin fou peut retrouver sa tète, et qii'alors il suffit 
d'un seul instant pour .. enfin c'est clair... 

JACOTIK. L'iinbt'cile! 

DURAKD. Pas tant. 

JACOTIK. Üiies-iilui, mon cher oncle, n'avons-nous 
pas, avant la noce, certaine aff.iin’ à ri'gler ensemble? 

GERCOURT. J'entends, mon neveu, vous voulez parler 
de la dot? 

JACOTIK. Je vous demande pardon. 

GERCOURT. C'est trop juste. J'ai sur moi, en billets 
de caisse, cent mi.le francs qui vous sont destinés; 
les bous comptes font les bons .tiuIs; et ce qui m'a 
surtout décidé eu votre faveur, mon cher Jacotin, 
c’est l’ordre que j’ai cru voir régner dans vos atlaires; 
sans cela je ne vous aurais pas confié le bonbeur et la 
fortune de ma nièce. 

JACOTIK. Confiance estimable que je justiflemi. 

DURAND. A propos, monsieur Jacotin, ''oubliais de 
vous dire <|ue j’ai vu rôder autour de la maison plu- 
sieurs militaires qui se soûl informés si c'était ici que 
se faisait votre noce. 

JACOTIN, à part. Ah ! mon Dieu ! (Haut.) Ce sont des 
parenU, sans doute. (A pari.) Si c’était le quarlier- 
maitre, le porteur de mon clfet. Comment diable a-t-il 
suivi mes traces ! (Haut.) C.e sont des parents éloignés 
que je ne vois plus, et j’aime autant que tu ne les 
reçoives pas. 

DUEAKD. C’est dit, on les mettra à la porte. 

jacoiin. Iloniiétemenl, ce|s ndant. (A part.) Les 
moments Miit précieux. (Haut.) Eh! vite, Durand, 
vite, le déjeuner. Mon oncle, je suis à vous. 

GEHCOURT. Je vous suis dans votre appariement. (H 
va pour entrer chez Jacotin, qui est passé le premier.) 

SCÈNK XI. 

GERCOURT, ERNEST. 

ERNEST, accourant en désordre. Quel événement! 
Ouelle heureuse découverte ! (Apercevant Gercourl.) 
Ah ! Monsieur, je suis ciichanlé de vous rencontrer. 

GERi.acRT. C'est ce fou de tout à l'Iieure. 

ER.NEST. J'ai à vous parler d'uiie affaire importante. 

GERCOURT. Oui, de quelque mariage... 
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■MtsT. Vous sUiex perdre à jsmtis totie nitee, si 
le ciel ne m'avait envoyé à temps pour rompre cet 
hymen. 

fiiacouRT. Nous y ToiU. HoDsieur, je suit biso votre 
serviteur. 

EiLVESTj U retenant. Non ; daignez m'écouter. 

cncAuiT. 

An de Partie carrée. 

Allons^ U n‘eD veut pat démordre. 

BlKKtr. 

Vous reiteret, c*e»t pour votre intérêt; 

Du préluodu IM blaot font en dénordre; 

Saches» Hoosicur, qu'il voue iiompalt s 

Tous ses tréeori ne sont qu'imsBiaalret. 

UKICUUST. 

11 doU avoir besoin da araods secourt. 

S'il ne met pas plus d*ordre en ses affaires^ 

Que vous dans vos diKOun. 

Monsieur, dans tout autre moment... Mais je suis 
prcsst», je porte la dot au marie. 

esidiST, viuement. Je ne le souflrirai pas, et je m'} 
opiiosc de tout mon pouvoir. Apprenez qu'aujour- 
d nui même on le poursuit pour une dette de dix 
mûtf, Iranct, des fournitures qu'il n'a pas livrées, 
dont il a reçu le paiement d'un quartier-maitre; qu'a- 
lors il est impossible qu’il épouse votre nièce, et que 
c'est moi, moi seul, qui dois être son mari. 

csBcoviTT. Ah ! c'en est trop ! Laissez-moi tranquille; 
si vous êtes fou, ça n'est pas ma faute. 

EasEST. Je n'ai jamais parlé plus sérieusement ; j'ai 
toute ma tète à moi. 

gescoout. Par exemple, si celui-là n'est pas un 
échappé des Petites-Maisons... Eh! parbleu ! mon 
cher Jacoiin. arrivez donc à mon secours. 

SCÈNE xn. 

Les nutcEDENTs, JACOTIN. 

lACorm. Qu'y a-t-il donc, mon cher oncle. Je ne 
vous voyais pas arriver. {A port.) Eh! morbleu! le 
temps presse. 

CESCOCET. Cest votre fou qui fait des siennes. 
lAConn. Vraiment! 

CEscousT, riant. Hais il n'est pas de vos amis, je 
vous en préviens. 11 prétend... ah! ah! que le désoN 
dre est dans vos affaires. 
jACOTiv, stupéfait. Ah! il prétend cela! 
ocacousT. Bah! ce n'est rien encore; et un quartier- 
maître ; et dix mille francs de foumliuns; et le meil- 
leur, c’est qu’il prétend qu’il n’est pas fou ! 

jAconn, (fun otr mlerait. Ah! Monsieur dit qu'il 
n'est pas... 

EasEST. Allons, Us ne voudront pas croire, à pré- 
sent. 

SCÈNE xm. 

Les pseciOESTi, DURAND. 

DDRASD. Le déjeuner «t servi. 

ESOEST, kjirmont au ccitet. Viens ici, toi qui me 
connais, et dis à ces inessieura qui je suis. 

DciuKD. Eh! parbleu! vous êtes un fou! 
rjmesT. Comment, je suis fou? 

BUKASB. Et de la première qualité encore ! J’ea lè- 
verai la main ai vous voulez. 


ERNEST. Eh non! ce n'est pas cela dont il s'agit. Jg 
demande que tu dises la vérité. 

DUSAND. Eh! parbleu! j'entends bien^ Messieurs; 
j'atteste et je certifle qu'il est timbré, et je ne sors pas 
de là. 

EaitEST. Comment, malbeuteuxl 

TOCS. 

Ail des Gardis-Xliulnu. 

C’eit un fou ! c'eit on loa I 
Voyez quel traoiport l'ugite : 

Du moiodre mot 11 l'irriie; 

Voyez quel tnuuport l'agita i 
Il Tient de Je oo sait où; 

Voui le voyez, c'est uo fou ! 

ERNEST. Corbleu! je le deviendra'!, je crois. Eh 
bien, puisque je ne puis vous désabuser, je vous dé- 
clare donc que j’empêcherai bien que Monsieur ne 
mène sa femme a l'autel ; que je m'établis ici ;... que 
je n’en sortirai que l'époui de votre nièce, et que, 
malgré vous-mème, j'empêcherai qu'on ne vous 
trompe. 

cERCoutT. Ab çà. Monsieur! si je m'échauffe une 
fois... 

JACOTIN. Non, mon oncle, ne vous fâchez pas, nous 
serions plus extravagants qU'i lui de prendre au sé- 
rieux... Laissi.'z-naus ensemble un instint; je vais le 
gagner par la douceur, ou nous eu débarrasser par 
quelque ruse. 

GEacouar. A la bonne heure; mais on ne devrait 
pas laisser en liberté des insensés comme celui-là; 
car enfin, voilà la noce toub; troublée. 

JACOTIN. On ne s'apercevra de rien. Faites les hon- 
neurs du déjeuner, et bâtez-le surtout, pour qu'on se 
dépêche de partir, 

DvaANB. J'espère que j'ai bien gagné mon argent, 
(fia aortant.) 

.SCÈNE XIV. 

JACOTIN, ERNEST, dans un fauteuil, et vit-à-vü 
la chambre d'Estelle. 

JACOTIN, d part. Quel diable d'homme est-ce que 
celui-là? Est-il fou? Ne l’est-il pas? Je ne sais qu’en 
penser maintenant, et J'ose à peine l’interroger. (Haut, 
a^ts avoir tauaaf.) Il parait, .Monsieur, que vous 
nétes plus le sultan Saladin?.. 

EsNEST. Non, Monsieur. 

JACOTIN, d pail. Ah ! mon Dieu ! c'est Uni, il nel'est 
plus; (Haut) de sorte que vous ne prétendez plus 
épouser ma femme? 

ESNEST, viuemenl. Si, vraiment, et plus que jamais. 

JACOTIN, d part. Allons ; cependant, il y a quelque 
chose... 

ESNEST. Apprenez que je destine à Estelle un galant 
homme, un nomme riche. 

JACOTIN. Et c'est... 

ESNEST. C'est moi. Monsieur. 

JACOTIN. Ah ! voas êtes riche. 

ES.SEST. Bi'aucuiip plus que vous! et je n’attends 
que votre départ pour pas-ier chez mon oinquier et 
me faire conuaitra, et je vais commencer par lui 
écrire. 

JACOTIN, d part. Allons, décidément, je puis nie ras- 
surer; le lia-ard seul lui aura fourni quelques rensci- 
gnements qu'il a déjà oubliés. Hais il n'y a pas un 
instant à perdre, et si la porteur de ma lettre de 
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change, si ce maudit quartier-mattre M présentait 
avant que le mariam fût terminé et la dot touchée ! 
Maudit fou 1 où dianle ai-je été m'einharrasser ! c’est 
qn’il est là établi, et nul m'iyen rie le fair' partir! (fle- 
gardanl vers U fond.) Grandi iliitu I on vient de ce 
côté. Morbleu! je suis pris. 

SCÈNE XV. 

Les piuËcÊDEnrs, LAOOUCEUR, Pldsiedrs Hussasos. 
LADoecioa. 

An du Carilhm it DunAergiu. 

OardoDR bien oetta porta; 

Oue paraoDDe ue lorta^ 

£t aaitiuoüt toudaio 
Notre moosieur Jacotio. 

CUtEDR. 

OardoDi, etc. 

LsMociva. N'ert-ce point IA H. iacotin. 
jAcons, troublé. C'^st selon; nous sommai plulioure 
Jicotin. 

LAuoucBim. Celui qu'épouie... 
jAcoTW. Ah ! celui qui te maria, j« vais vous le mon- 
trer. (Mont, d £mej<, qu) eM dont «M fauttuü et qui 
don), fa dot foumé.) Monsieur le marié I 
uanr, tant w ratoumar. Qu'ett-«« qui c'est? 
lAcoTui. Voui le vojet, c’est lui. Nous, courons re- 
joindre mon oncle, toucher la dot, emmener ma femme, 
et fouette, cocher, à l’égliiel AhI maudit foo, tu 
m'auras au moins servi A quelque chose. 

SCÈNE XVI. 

ERNEST, LADOUCEUR, nosiEDas HrasAHM, dui 
entourent ton fauteuil. 

nuiEST, afonnà, regardant autour de fut. Qu’y a-t-il 
donc. Messieurs ? Eh ! mon Dieu ! c’est tout un esca- 
dron! 

LADOtiCEOs. M. Jacotin? 

UNÜT. £hl Meaaieurs, ce n'em pas moi; vous ve- 
nez de le laisser sortir. 

LADovcaua. Laiiaez donc) le quartier-maître a fait 
cerner toute la noce par un piquet de cavalerie. I 
F.asisT. Voilà une nouvelle manière de faire arrêter 
ses debiteurs ; mais je voua répète que ce ii’eat pas 
moi, que je suis connu dans cette ville, et que l'on 
voua dira... 

UDoucEua. On verra bimi votre feuille de roule, 
marchons toujours. ’ 

Enm3T. Comment! marchons toujours! si j’aban- 
donne la place seulement dis minutes, je retrouverai 
Estelle mariée. 

lAcorctti. 

Aie du vaudeville de VÈeu de tir franu, 
Ladouneur «et mec nom de ipierre, 

Et doueement j’aurai l’tionneur 
D'eteroer mou doua miuiitere. 

Tuut va ae passer ou douceur, 

Et, grice au plue dosia des carrooees. 

Qui doueemeul va o'avaucur, 

Eu prisuu Tout allez pasaor 
Duucemvat la nuit de vos noces, 

caiVEST. Me voilà dans un bel embarras, et, pour un 
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sot, mon rival ne s’en est pas mal tiré. Voyons donc 
ce billet. Dix mille francs! Je ne les ai pas, il s’en 
faut ; et si te sors pour me les procurer, il emiiieiie sa 
femme, et la nnce est fille. 

LAOoucEtJB. Allons, Monsieur, asseï cause; marrhe. 
ERsEST. Arrêtez. Le diable l’einpnrle avec ses ma- 
nœuvres. Vous tenez donc à être paye? Eh bien ! vous 
le sqyi'z. Ecoutez : je devais me marier aujourd'hui... 
lADOucEca. C'i'St connu, 
u.v mjsSAi.D. Nous les.>ivons. 

ERKEST. C'eal de ce nanlisacment précieux que dé- 
pend votre cré.mce et me fortune. Eh bien ! pour voua 
montrer que je ne veux pas vous tromper... ill lui 
parle à l'oreille.) Là, dans ce corridor ; et, tu lieu de 
me conduire en prison, vous allez m’accompagner 
chez mon banquier, où je promets de vous payer. 11 
me semble que voilà une proposilion... 

LADOccauR. Très-juste. Je vais toqjoura laisser un 
poste de quatre hommes à la porte de la mariée. 
EwatT. C'eat ce que je demandé, 
uoouccoa. Voua cntendei, vomi autres, dans ce 
corridor, et gardez-vous de laisser entrer ni sortir 
personne. Marche. 

ssMST. A merveille I je n’aurais pas mieux ma- 
nœuvré. 

Air : Jfoui verront, d et ju'il dit, 

Partont, mon chef oréancier. 

Votre complaisance me charma. 

Et jamais, je crois, buiuier 
N’a fait aussi bien sou méUer. 

Vienoe mon rival. 

De ce lieu fatal 
Je m'éloigne sans alarme. 

Tout sert mea projeta, 

Puisqu'il je mets 
La future aux arrêta. 

Partons, mou cher créanelar. 

CHtSlIB. 

Tout va M coaciller ; 

Hontienr, votre diicoura me ebarmet 
Pourquoi ae faire prier, 

Puisqu’a la fia U faut payer? 

(Il tort avec Ladoueeur et lei Aurrorib. Quatre autree 
buttardt entrent par la porte à gauehe. 

SCÈNE xvn. 

JACOTIN, GERCOURT, iwn u roci. 

JACOTiN, entrant avec précaution, Bont voj|à notre 
fou qu’ils emmènent. Je suis sauvé, et me voilà oiaitre 
de la place. 

Ail de la 0on«e InfetTOffipus. 

Vene* donc, mes cher* pareoU, 

Enfin mon boiibour s'approche ; 

Pour mon coeur queli doux io»lantiJ 
Moût allons être parente. 

{À part ) 

Hâtone-üoai, car jusque-là, 

I Moi, Je eralni quelque inlcroche, 

I et je ToudriU bien déjà 

Tenir la dot daiu ma poche. 

Toni. 

Ah ! pour nous quels doux instants! 

Cet heureux hfmen s'approche ; 

Ah I pour nous quels doux IqsUaU J 
Nous alloDi être ptreuli. 
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jACOTin. Allanü, partons; tnonsimir Durand, faites 
avancer les Vditiin's, tout est prêt ù l'église; il ne 
nous manque plus que madame Gerruurtet la mariée. 
Mon cher oncle, voulei-vuus donner la main à ces 
dames? ou plutôt j'y vais moi-méme, j'aurai plus tdt 
fait. (/< entre /nr la porte à gauche.) 

SCÈNE XVllI. 

GF.RCOURT, U noce, et MADAME DURAND. 

CEscouBT, tirant ea montre. Il a raison, midi est 
sonné à la paraisse; aussi c'est ce fou qui nous a re- 
tardés. Mais d’où vient ce bruit? Serait-ce encore lui 
qui ferait des siennes I 

SCÈNE XIX. 

Les FatcéDEirrs; JACOTIN, an désordre. 

jaCotis, à la cantonade. Qu'est-ce que c'est que ça? 
Apprenez que vous êtes un brutal, et je vous ferai bien 
voir... 

GEscocaT ET TOUT LE iioitDE. Qu'y a-t-il donc? 
JACOTIN, toujours à la canUmade. Il n'est pas ici ques- 
tion de bourrades ! Quand je vous répète que j'ai af- 
faire dans la chambre de ces dames ; que c'est ma 
femme que je vais chercher. j 

CEBcuuBT. Qu'est-ce que cela signifie? 

JACOTIN. Ça signifie qu'il y a ici garnison, et qn'à la 

S orte de l'appariement de la mariée ils sont une 
ouz.iine de faclionniiires qui ne vous laissent seule- 
ment pas parler. Impossibm de leur faire entendre 
raison. 

Ail ; Gai, Cœo, 

Sans craindre l'embutcade, 

J'dllais en ambassade ; 

Volh qu'une bourrade 
M'arrête brusquement. 

Ma place est usurpée; 

'Voyex quelle équipée I 
Pour ma place usurpée 
Dois-jp tirer l'é|iéeT 
Puis-je euBu, moi présent, 

Vuir galmenl 
Ma femme occupée 
Milltairemeut? 

NADAMe ouiAND. Allous douc, c'est line plaisanterie. 
JACOTIN. Une plais.mlerie ! une plaisanterie! On ne 
fait pas de ces farccs-là. Je ne peui pas me marier 
sans ma femme. (Montrant Gercourt.) Et voilà Mon- 
sieur qui a aussi Dcsoiii de la sienne. 

GEacouKT. Allons, c'est juste; il faut que ça finisse. 
Avançons. [Ils vont pour rentrer.) 

LES FAcno.NNAUiES. Oii iic posse pas. 

SCÈNE XX. 

Les riÉcÉDENTs: ERNEST, en grand uniforme; LA- 
DOUCEUR, dans te fond. 

ESNEST. Arrêtez, arrêtez, un’on ne se batte pas sans 
moi. [A Jacotm.) Que diable faisiez-vous donc là? vous 
allez vous faire charger par la cavalerie. 

GEicoeiT. Encore ce maudit fou ! Mais quel chan- 
gement! 

JACOTIN. Que ce soit lui ou le diable, il me faut ma 
femme, et on me la rendra. 


EBNE.ST, Votre femme! 

Ail ; Je l'almerat. 

Elle est a moi, 

Je saurai la défendre ; 

Elle est a moi 
Par la plus douce loi 

Oui, c'est l'épouv, c’est l’amant le pins tendra. 

Qui seul ici doit mériter sa foi : 

Elle est a moi. 

JACOTIN. Elle est à moi, elle est à moi ! Encore s'il 
disait : Elle est à nous. 

EiNEST, à Ladouceur. Monsieur le commandant de 
la place, voulez-vous délivrer ces dames? je sais qu’il 
n'y a piu de rançon qui puisse racheter de pareilles 
prisonnières; mais je puis consentir à un change. 
iMontrani Jacotm.) Monsieur prendra leur place, vous 
pouvez remmener. 

LADoccEui. Oui, mon colonel. (A Jacotin.) En prison. 

JACOTIN. Comment, en prison ‘f 

EiNEsT. Monsieur, vous m'y aviez bien envoyé, 
chacun son tour. 

r.EscouiT, monfrant Ernest. Ah çà! la folie de Mon- 
sieur a-t-elle gagné tout le monde? et vous, Jacotin, 
m'eipliquerez-vous enfln ce que cela signifie ? 

EINEST. Cela signifie que j'ai payé les dettes de votre 
futur neveu. Rassurez-vous; c'est mon dernier acte 
de folie ; et cette lettre de change, qui est mainte- 
nant en mon pouvoir, (JI fui remet un papier. j ne 
m'aura pas coûté trop cWr si elle vous éclaire sur 
la véritable situation de Monsieur, et vous empêche 
de faire le malheur de votre nièce. 

CEBCOuiT, lisatU. Que vois-je? a Passé à l'ordre de 
if. Ernest de SainvUle. a 

ERNEST. Oui, Monsieur; le neveu de votre ancien 
ami, celui à qui votre nièce était destinée, cl qui avait 
trop de torts envers vous pour oser se faire cun- 
nalire. 

GEicouiT. Vos torts, je veux bien les oublier; mais 
ma nièce... 

ESTELLE. Ah ! mon oncle, je suis comme vous, je n'ai 
pas de rancune. 

jAConN. Quoi? Housicur, vous êtes le porteur de 
ma lettre de change? 

EINEST. Oui, Monsieur, je suis votre créancier ; et 
comme tel, je vous lais.se le choix d'être mon prison- 
nier en épousant, ou libre en restant garçon. 

JACOTIN. Monsieur, touchez là : je reste libre et céli- 
bataire. 

ESTELLE. Quoi! Monsieur, vous aviez votre raison! 

DuiAND. Non pas, et j'atteste toujours... 

ERNEST, lui jetant une bourse. C'est inutile. 

DURAND. J'atteste que la raison lui est revenue. 

ERNEST, à Jacotm. El pour vous le prouver. Mon- 
sieur, je n'abu.serai point de votre position : vous pren- 
drez, |iour vous acquitter, tout le temps que vous ju- 
gerez convenable, et je ne veux d'autre sûreté que 
votre parole... 

jAconN. Jeune homme, qui que vous soyez, cette 
action-là vous assure mon estime ; mais vous en serez 
récompensé! dès ce moment, je ne vous regarde plus 
comme mon créancier, ce serait vous confondre avec 
trop de gens, je vous regarde comme m>>n associe ; ie 

f ilace dans mon entreprise de fournitures les dix mille 
rancs que vous me coiiflez, et, dans un an, vos fonds 
seront doubles, si vous n'étes pas ruiné : voilà le com- 
merce en grand. 
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VAUDEVILLE. 
Ail de Dockty ou 7o/o, 
GiacociT. 

Qtiaod du cœur d'une belle 
Bieo suuveut uu futur 
Se croit sûr. 

L'amour eu teutioelle 
Dôjà danft ce cœur-U 
Se posta. 

Et lui dit tout bas: 

Vous perdes ros pas; 

La place est prise, hélas! 
On n’eolre pas. 

Ou n'eutre pas, 

Iloo cher, oo o'enlre pas. 

OUBAKD. 

Orgou est paiim et blême ; 
Cbex lui tous ses amis 
SoDt admis. 

Mais, quittant son septième, 
Il prend au Carrousel 
Un bétel, 

Soudaiu sans pitié. 

Même à l’amitié, 

Le suisse dit en bas : 

Oo n'entre pas. 

On Q'enlre pas, 

Monsieur, on n'entre pas. 

HaDAMC DI EAXD. 

Sitét qu'un pauvre diable 
A ma porte frappait, 

11 entrait. 

Tant j’étais charitable; 

Mais tous ces voyageurs 
Sont trompeurs, 

’ai fermé mon cœur. 

Et je dis, de peur 
De loger des ingrats : 

On D’entre pas. 
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Carobo. 


On n'entre pas, 

Chex mot l'on n'eutre pas. 

E1KL5T. 

Pendant qu'on se querelle. 
Plus d’un voisin jaloux 
Vient cUci vous; 

Mais l'union, le xéle 
Forment de toutes parts 
Nos rcm|tarts ; 

Plus de différeuds. 

En serrant nos rangs. 

Nous dirons, l'annc au bras : 
On u’entre pas. 

On D'entre pas, 

Morbleu ! l'on n'entre pas. 

JACOTIR. 

Dès qu'on entre en ménage, 
Que de soln«, d'embarras 
N'a*t*oii pas! 

Des curants.., du tapage... 
Tandis que sans façon 
En garçon 
Quand on a vécu, 

J'en suis convaincu. 

Dans le corps des papas 
Oo n'entre pas. 

On n'entre pas, 

Au moins l'on n’entro pas. 

SSTILLE. 

Vous d'humeur pacUlquo, 
Spectateurs, protecteurs 
Des auteurs, 

Messieurs, si la critiqua 
Dans la s^le ce soir 
Veut s'asseoir. 

Daignes à l'instant. 

Et bien poliment, 

Lui dire ici tout bas : 

On n'entre p.is. 

On n'entre i>as, 

Ce soir ou n'entre paa. 
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J. Représentée, pour U première fuis, à Paris, sut le théâtre du Vaudeville, le i novembre 1815. 
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LE CAPITAINE. 

SAINT-LEON, c&poral. 

DORVAL, garde natiooal. 

PIGEON, garde naliouaU 

LE PERE LAQU1LLE, caporal ioflnietottr. 

ERNEST DE VERSAC. 

madame de VERSAC, sa femiM. 


L*ÊVEILLÉ, tambour. 

LA HÈRE RRISEMICBE, marchande de peUti gâ- 
teaux. 

Un CaroiAL du poxte voisin. 

PLUSIBUaS GiÜU>BS HAnOlUUa, l . , , 

Ou Sne«T, j •• P"**- 


Le théâtre représente rintérioar d'un corps de garde ; à droite un Ut de camp et une petite porta qui mène k U ehambro 
du capitaine; â gauche des rusili rangée sur le ràteUer; une porte au fond et deux grandes croiiéM à travers les- 
quelles on voit ce qui se passe dans la rue : en dehors un réverbère allumé; une guérite S U porte et une lentiueUe 
en facUoD;sur le premier plan un poêle; sur le second une table, on banc, des chaises; sur la table un chandelier 
on fer, du papier, des livres, un jeu de dames. Les murs sont tapissés do grandes pancartes sur UiqueUsi on Ut en 
grosses lettres : Gaaoa ratiohali. Oinag du ioua. Corsiore «ezibeali, ne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-LÉON, DORVAL, PIGEON, plüsieüm caaDES 

nATlOMAUX. 

{Au Uoff du rideau» les personnages sont grouoés 
difjéremment: Soint-Lèony en dcfwrs, relève un fac- 
tionnaire ; Pigeon et DofvaJ Jouent aux cartes, a au- 
tres jouent aux dames, ou lisent, etc. ; quelqueS’Uns 
sont sur le lit de camp.) 

DORVAL. Quatre-vingt-dix, quatre-vingt-onze et la 
dernii rc qualre-viiigl-dimze; qualre-vin^lreize, ga- 
gné. Vous êtes capot, monsieur Pigeon. 

picfiON. Soit' je ne suis pas fâché que la partie soit 
Unie. Je vais doimir. 

DoBVAi.. Bah! déjà? 

piCEo?». Ecoutez donc, ma faction est à trois heuws 
du malin; il e^t bien naturel que je me n‘p-we d‘a- 
vanre. Je ne sais pas comment cela so fait, je suis 
toujours de faction pendant la nuit, et plutôt deux 
fois qu'une. 

DORVAL. Quand on est biset. 

SAinT-LÉon. Vous, un riche marchand! 

PIGEON. 

Aia : Ouf, je suis soldof, mof. 

Oui, je suis biset, mol, 

Qu'importe U furme? 

On peut bien aimer son roi 
Sans être eo uniforme. 

Qu'importe dans cet état 
One allure guerrière : 

Puisqu’au fait on est soldat. 

Sans être militaire. 

Oui, je suis biset, moi, etc. 

Mais ne vous fâchez pas. Vous savez que je dois 


être habillé pour la rerue : J'ai comniandé mon uni- 
forme. 

sALTT^ÉtHi. A la bonne heure. 

Aie : .dinif Jadis un grand propAJfi. 

Avec raison chacun s'étonna 
Qu'un instant l'on puisse Ih'SiUr, 

Quand parmi nous il nVst persoUM 
Qui ne soit lier de le porter! 

Non, je ne connais pas en somme 
D'habit plus noble et plus brillant. 

Puisqu'il rassure l'honnéte homme. 

Et quil fait trembler le méchant. 

DORVAL. Et je vous demande si on peut avoir peur 
d'un héros en habit m trMn. 

PIGEON. Us ont raison; il est de fait qu'avec un ha- 
bit marron... j’aurais mieux f.iil de prendre ma re- 
dingote. La nuit sera froide. {/I se couihe.) Ah ! ah ! 

DORVAL, à Saint-Léon. Ccsl fort bien, eb u'un est 
au corps de garde comme chez soi : M. Pigeon dort, 
moi je m'ennuie, ces me.ssieurs jouent; et toi, lu 
rêves sans doute à tes amours, car tu fais une 
mine... 

SAINT-LÉON. C’est vrai, je suis furieux; et quand un 
jeune homme honnête se pré.sente p‘«ur épouser... 

DORVAL. Il y en a si peu qui se présentent ainsi ! 

SAINT-LÉON. Au niüins doit-on le refuser poliincnl. 
La letlTi' la plus im|>ertinenU‘! Ecoule seulenienl cet 
endroit-là, je t'en prie : {Lisant.) a Je n'aiinc pa^ les 
« fats, et je crains que ma soeur ne pense comme 
a moi. Que voulez-vous? c'est un goût de famille. » 

DORVAL. Comment! c'est cette jolie madame de Ver- 
sac qui écrit ainsi à toi, qui es la modestie même. 

SAINT-LÉON. Que vcux-tii? elle a su que j'éluis ton 
ami intime, voilà ce qui m'a perdu. 

DORVAL. Ingrat! cela t'a .servi aupri^sde tant d'au- 
tres. D'ailleurs, pourquoi t'adresser à madame de 
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UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE. 


Vers»c7 Parle à son mari, à Versac, qui csl notre ami. 
Il ; a deux mois encore qu'il éuit garjon : 

nuura eonpaUr atii nan qu'il a lOuffaHal 

aAiHT-Uon. BabI il est amoureux de sa femme, et 
il n'ose plus noua voir depuis qu'elle le lui a defei.du. 
(Sn confidence.) Elle a peur que noua ne debaocbiuM 
son mari. 

DoaviL. Voilà bien le comble de l'injustioa. 

LA sxnn.MLLa, en dehors. Qui vire? 

im CAPoaAL, en dehors. Patrouille ! 

La sxKTtRELLR, crtoni. HAlte>là. Caporal, bore la 
garde... reconnaître patrouille. 

SAiirr-Lton, à deux gardes qui sortent avec lui. Al- 
lons, Messieurs. 

piGEon. Viiilà les rondes qui commencent! Il n'y a 
nen qui tous réreiUe comme ça en aunaut. (On en- 
tend chaaUr au dehors.) 

SCÉ.NE n. 

Las ntctoam, LAQÜILLE. 


uiQmiUp «nfroni 
C'eit QB* boon* 

Que inain*seUe FaDchoa, 
Aile veue ambolee, 

Et se rend sans façoiu 
Co joQr à Cjtbère, 
CupidoB disait... 


w»vAL. Eh ! ▼oici notre bme inatructeor. le Tieux 

père Laquilli*. 

LAOuiLLE. Oui, le vieux père Laquille! qui vous ap- 
prend (outce qu’il sait, et de bien bon cœur encore. 


Ai» : Confwrfsm m/«u0 la grand Sug4n«. 
Peodant viugt ans, de ma TaiUaoce 
Les ennemis ODt senti les effets; 

Soldat des nu plus tendre eufXnce, 

J’ai triomphé sous les drapeaux français. 

A mon pays, que j'ai servi, que j'aime, 

J ai consacré jusqu'au dernier soupir; 

Ne pouvant plus le bien serrlr tDoi*oiéiOi, 

Mu ffloina J'enseigne à le servir. 


DORVAL. Voue êtes un brave. 
laquillk. PrendroO'^nous leçon ce soir? 

DOp.vAL. Ua foi non, tantôt, nais tenez, voilà Slint* 
Léon qui est amoureux, ça ledlssipcra. 

s^nT-Léon. Ma foi non, père Laquille, Je ne suie dsi 
en Irain; plus lard, si voan voulez. ^ 

LAQuiLLe. Morbleu 1 qu'esUce que ca vaut dire? 
amoureuil ^ 


An : Lê briguât frapp» ia piarrê. 
Vous, caporal t est-c' poiaibla I 
Du désord' donner 1* signal, 
nozvai. 

Mais, pour être caporal, 

Faut-il donc être loiensibU T 
LAQCILLt. 

Ool, le servlee d'abord, 

FAI-od mém* sergeoUu^Of. 

J'ont biAlé tout comme ud aiUre, 

Et des feai las plus ardeoU ; 

Car 00 était de mon temps 
Amoureux tout comms au vêtrf ! 

Mais J* nous amngtons chacun 
Pour rèire de deux Jours rtio. 


Aiosii décidez-vous. 

Au ; Gai, gai, fnaritfvoui. 

II faut, c'eut la ma loi, 

Q*i'au nervico 

Oit oU6i<:« ; 

Il r;mt, e'eict U ma lot, 

Choisir eiitr' l’Amour et moi. 

A ce ciief plein do malica, 

TVs que vous vous adresses, 

Gnift plus besoin d'eiordca, 

L'amour en fait faire aases. 

Il faut, etc. 

SCÈNE ni. 

Lm P«»üiDEFTs, L’ÈVEILLÉ, charai ds divers objets 
qu'ü remet d chaque gardé nalitmal. 

LtTIOli. 

Al, I On dit partout dans f monde, 

A TM désirs Dd« le, 

J'ai rempli tous vo« vcdux; , 

Je vais, «rràctj à mou iClc, 

Vous rendre tous beureux. 

(Dotsnonr à l’un te journal.) 

VoUà CO qu'on aononca. 

(A un aulrs.) 

Voilà votre billot. 

(A un autre.) 

Voilà votre ^ponse. 

(4 M PigoMf en lui donnant une volaUla enveloppée 
dans du papier») 

Voilà TOtre poulet. 

TOCS. 

A nos désirs Adèle, 

Tu remplis tous nos vmuz, tic» 

ncrxm. Allons, lu as oublié mon bonnet de coton t 
tout est conjure contre mon repos. 

SAiNT-LéoN. Tu as été bien longtemps. 

L'évEiLLE. J'avais uiit du choses à laire. L'un m'en- 
voie porter untfleltru d’excuse à sa maltreHe, l'autre 
demander de l’argeol à sa femme. Saves-vous que 
pour èire Uiiibour de la garde nationale, il faulde la 
tête et des Jambes?., et de l'oreille dooef 
PIGEON. C'est juste, fiuit être musicien. 

L Eveillé. Et il ii'y en a pas un pour pincer un 
roulement coraine moi. Ce n’csl pas mol qui pren- 
drai un f/la pour un ira; et ça sans avoir étudié au 
Conservatoire encore. 

1 ®î*7**" petit joufQu, c'est toi qui portes 

les billets de ganle? 
l’éveillé. Se le crois bi^. 
ooavAL. Eh bien! tâche donc dsoe pis venir si 
souvent chez moi. Mon portier ne voit oue ton vi- 
sage. 

l'Avi^. Vous èb^s diflUile. U y jt btMi des belle* 
dames de votre quariier qui me pafenteot pour ep- 
porter des billets à leurs maris. 

DORVAL. Bah I 

L’avsiiU. 

Aia ; Du froid aose «ouri^ (GàsrAaa). 

Qoand l’beureuM oiiuivc 
Arrive un beau malin, 

Crac*.. répouiQ atteoUve 
L'eovnle à ton voiiin ; 

Soudain fl y regarde 
Le Jour du rendet-voue : 

C'est le billet de garda 
M «art da bütot doux* 
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On 8>n est plaint à la poste. Le facteur du quar> 
tier ne fait plus rien : mais moi; c'est différeot. 

Am du raudeTillc de Lanfara. 

■Si Monsieur croiut ma visite, 

Madam' la trouve d’ sou goût; 

L'ud m* paierait pour v*otr plus vite, 

L’autr' pour ne pas v*nir do tout! 

D' sorte qu* j’arrive ou que j' tarde. 

Toujours on donne au facteur ; 

Et pour moi s'un billet d* garde 
Est un billet t'au porteur* 

SAiisT'LÊON, à pari. Parbleu! il me vient une idée. 
(HatU.) Messieurs, quelle heure esUl? 

piccoft. Est-cc que vous voudriez aller vous cou* 
cher? Pas de ça, au motus. 

SAiirr-LÊoa. Eli! non, soyez tr.m()uille. Est-cc qu'un 
caporal quitte son poster M un garde.) Camarade, 
voulez-vous me céder la table un instant? 

LE GARDE. Bien volontiers. {SaitU^Léon te met à 
la table ei écrit.) 

SCÈNE IV. 

Lss pufetoEKis, LE CAPITAINE. 

l'étxillé. Dites donc, pi:re Laquille, jouons nous 
une partie? la mouche ou la brisque? 

UQUII.LE. J'aime mieux les jeux de combinaison, la 
drogue, la bataille. {S'adressant au capitaine.} Salut 
à notre digne >;a|iilaine. 

LE CAPITAINE. Bonjouf, mon brave. Mes amis, 
sommes-nous au cumidet? 

SAINT-LÉON. Oui, capitaine. 

LE CAPITAINE. A la bonne heure. (S^éretnent.) Mes- 
sieurs.... 

Air du vaudevill* de VÀsthinie. 

Oui, Je voue le dis asus détours, 

Dans les heures de l'exercice. 

Qu'à son poste l'on toit toujours ; 

Point d’excuse puur te service. 

A U rigueur je suis euctiu ; 

Qu's DU Tuix tout le monde tremble ; 

Ce soir obéisses (/tionl.J demain 
Nous déjeimerous tous ensemble. 

SAINT-LÉON. Je n'ai pas oublié que vous nous avez 
promis un pAté. 

l’éveillé. El un pâté solide au msle. 

LE CAPITAINE. Et six bouteilles de vin de Solcrnc, 
qui nous attendent en faction. 

DoavAL. Capitaine, si vous renforciez le poste? 

LE CAPITAI.VE. C'est juste; il y eu aura douze. Mais, 
Messieurs, je vous le demande en grüce, des bonnets 
à poil ; il nous en manque encore dans la cuui|)a- 
gine. lOn entend en dehors:) Buvez la goutte, cassez 
Us croûte. 

SCÈNE V. 

Les paÉcÉOEHTS; LA MËRE BRISBMtCHE, avec 
des petits pains. 

doeval. Eh! c'est la mère Briseraiche. 

HAOASIE BEisuicBE. Alloiis, mcs enfants, buvez la 
goutte, cassez la croûte. De la bonne cau-de-vic, des 
bons fléaux, ils sont tout chauds. 

IN CAEDE, eur te tilde camp. Laissez-iious dormir. 1 


LE CAPITAINE. Bah ! elle en a réveillé bien d'autres. 
{Pigeon et Laquilte prennent de ses petits pains.) 

ssinr-iÈoti, bas, à t'EvriUc. Tiens, il faut, à l'instant, 
porter cette lettre à celte adresse; ça n’est pas loin. 

l'eveillE. Et si le capitaine inc demande? 

SAINT-LÉON. Je m'en charge. Va vite; mais ne dis 
pas que ça vient du corps de garde. 

l'éveille. Soyez tranquille. 

MADAME BBISEMICBE, t’arrêtant. Dites donc, mon pe- 
tit, vous ne prenez rien? Vous savez bien que je 
donne toujours le treizième |iar-dcssus le marché. 

l’EveillE. Volonliers, la mere, si vous voulez me 
donner une douzaine de treizièmes. 

SCÈNE VI. 

. Les precédems, hort L'ÉVEILLÉ. 

LAQiTtLLE. Cette mère Bnsemichc, c'csl bien la 
doyenne des marchandes. 

MADAME BRiSEMiCHE, tui versont à boire. Dame, voilà 
bientôt diz ans que j’ai ouvert mon commerce de gâ- 
teaux. 

I PIGEON, essayant d'en manger. En voilà un qui date 
de l'ouveriure. 

MADAME 8RISEMICRE, vmonf à Loquille, Bah! c'est 
fait d’hier. 

LAQuaiB, qui a bu. Je le vois bien. 

MADAME BRISEMICHE. Lh bien! v'ià comme ils sont 
tOUBl 

A* : J’ai vu U Parnaue des damer. 

Sur moi la médiane’ «’eierce, 

Car, voyex-vuuti, j’uns des eita’mit; 

Ofi veut fur* tort à mou commerce, 

Mais de leurs caquets je me ris. 

Quand on a d’ ta conduite et d' l'ordre, 

I On est au-dessus des propos ; 

Et j* déflons qu' jamais on puiss* mordro 
Ni for moi, Di sur mes gâteaux. 

LS CAnTAiKE. S'il est ainsi, je me dévoue. 

TOUS. El nou.o aussi, nous boirons à la santé du Rot! 

LB CAPITAINE, qui a bu. Üluble ! il (ant bien raiuicr. 

LAQUiLLE, avoianl un grand verre. Bah ! rcnüiou- 
siasme lait tout passer. 

LE Capitaine, ttratU sa montre. Eh! ch! Messieurs, 
voilà l'heure de U première patrouille. 

madame eaiSEMicHE. Adieu, mes ciifants, je m'en vas 
au poste voisin; bonne nuit. Buvez la goutte, cassez 
la croûte. [Elle zort.) 

LS CAPITAINE. Au moins, la mère, ça va-t-il comme 
vous voulez? 

madame BRISEMICHE. Oh ! iious avoDS eu un mauvais 
moment à passer. 

Air : Sans mentir (des Landes). 

Pendant c* temps pas un p’lit verre. 

Et pas an gâteau d' vendus. 

On Q* fesait rien à Nanterre, 

Le commerce n’allait plus; 

Maint’nant contre un’ prefideute 
Je n’ charjgerioDS pas d'emploi; 

On dirait qu' la soif augmente. 

Et tout l' mond’ veut boire, j' croi, 

I D'epuis qu'on boit, 

I D'puis qu'on boit, 

I A 1a santé d* nol* bon roi. 
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LE c.\piTAisE, lisant la feuille. Le caporal Saint-Léon, 
Dorval cl cinq hommes. 

sai.nt-i.éon, a pari. Ah diable! et l'ETcillc qui ii'cst 
pas revenu! 

i.K CAPITAINE. Allons, Messieurs, il faut vous dis- 
poser. 

SAINT-LÉON. Oui, mon Capitaine ‘ allons. Messieurs. 
nmvAL, à SaùU-Léûn. Bh bien; qu'est-ce que tu as 
donc? 

SAINT-LÉON. Ce que j’ai? Sais-tu à qui j’ai écrit? û 
VersTC. 

DORVAL. A Versac! 

SAINT LÉON. Oui, un billet doui, un rendez vous que 
je lui donne de la part d’une jolie dame de ce quar- 
tier, qu’il courtisait avant son mariage. 
dohval. El tu crois qu’il y viendra ? 

SAINT-LÉON. Il Bc ferait pendre plutôt que d’y man- 
nv*-’*’' ^ minuit, une heure, il doit arriver sous les fe- 
nêtres de sa belle, qui demeure en face. 

Domt. Eh bien? 

Eh bien! eh bien! tu ne comprends 
rieurnous nous moquerons de lui, et nous lui ferons 
passer au corps de garde une nuit qu’il croyait mieux 
employer. 

noRVAL, vivement. C'est channant! il nous paiera 
du punch. 

SAINT-LÉON. Et conçois-tu la colère!., les soupçons!., 
la jalousie de sa femine!.. car elle est jalouse, ah! 
cest une bénédiction! 

DORVAL. Ail ! elle ne veut pas que nous voyions son 
mari, et elle nous refuse sa sceurî.. nous verrons. 
SAi.NT-LÉoN. El ce l’Eveillé qui ne vû nt pas! 

LE CAPITAINE, lisorU pfM du poêle. Eh bien! .M«*s- 
sicurs, celle patrouille? 

SAINT-LEON. Voilii, voilâ, mon capitaine. 

Air ï Ma belle e$t la belle des belles. 

L'ordre eo ce momeDl vous réclumc, 

AIIods, Messieurs, dinponiT-vous. 

, . {Bas, à Dorval.) 

Joge du dépit de sa femme. 

En ne voyant pai son épom. 

DORVAL. 

Certes la vengeance est cruelle. 

SAl.NT-LKON. 

Je dois, pour Qc (tas élru iugrat. 

Condamner au veuvage celle 
Qui me eondamoe au CL-libat. 

Allons, Messieurs, disposez-vous. Monsieur Pigeon! 
PiCEON. Ce n'est jkis encore mon heure de faction. 
Dorval. C'est une patrouille, entendez-vous? 


SAINT-LÉON, Bon! il ne se couchera pas. Tu as été 
bien longtemps. 

l'éveillé. Le temps de changer. Est-ce que je pou- 
vais y aller en mllilairc? J’ai mis ma veste pour être 
en habit bourgeois. 

LE CAPITAINE, les possont en revue. C'est bien, fort 
bien! Eh bien! Monsieur Pigeon, et votre giberne ? 
.Messieurs, on ne doit pas sortir du poste sans gi- 
bernes. ® 

dorval. On ne doit pas même les quitter : c’est de 
rigueur. 

PICEON, au capitaine. Eh bien! et la vôtre’ Ali! 
pardon. 

SAINT-LEON, bat , à VÉveWé . 

Air : £ h , ma mère ! 

Surtout Iti plus grand sticuce. 

P .<8 un mot, 80U\îciis-t*en Itieii. 

l’bveille. 

Jo vous en répondu d'avance, 

Primo d’alKtrd, je n’ sais rien ! 

M.vi« ma rtuommée est faite. 

Et l’on sait qii'cn fait d'amour 
J’sis galant comme un tromjieUc. 

El discret comme un tambour. 

^ ifORVAL, 6oj,(î Saint-Léon. El s’il de^ailratt l’heure, 
su venait avant notre retour? * ' 

SAINT-LÉON. Je vais dire un mot à lu sAnliiiclIc. Al- 
lons, partons. 

LE CAPITAINE. 

Air du Branle eans fin . 

Ailüoi, parler tous enfin. 

En «It’OCx! 

Qu’oit 8*avadce, 

El que lur votre cliemiii 
Règueitl rordre et la pnidcucc. 

•AINT-LLON. 

Verwe en ce» lieux conduit... 

Nou» ailun» tout à notre aise 
Pa»»er une bonne nuit. 

Et sa femme une mauvaise. 

TOUS. 

Allons, partons tous eutin, 

En Silence 
Qu'on s’avance, 

El que l’onlre et la piiidcitce 
Heguenlsur noire chemin. 

{Ils sortent.) 


SCÈNE VIII. 

Les précédekts, L’ÉVEILLÉ. 

L ÉVEILLÉ, 6a;, à SairU-Léon. J'ai remis l.\ lettre. 
SMNT-LEON. A lui? 

l'éveillé. Non, ù la femme de chamhn*. Monsieur 
n était jws iviilré, et .Madame l’alb iidail avec injua- 
lieiice. ^ 

DORVAL. El on la lui remettra? 
levqlll. Avant qu’il se cuuulie. 

T. U. 


SCÈNE L\. 

*"'■ 'o W de camp; I.A 
SfcNlI.XbLLE, a la porte du fond; LECAI'ITAINë, 
achevant de Ure la feuille. 

LAQuiLLE. Allons, jc Vois qu'ils ne prendront leçon 
qu a leur retour... Bonne nuit, mon raieitainç. 

LE CAPiTAisE. Bonsoir, mon braver. 
l’ëveillE. Prends gaMe au serein, malin. 

SCÈNE X. 

Les PHÊf.f:DESTS, ERNEST, passant dans h rue. 

LA SENTINELLE. Qui VIVO? 

ERVtsT. BoiirKceiis. {Hrnesl est en costume de Ijot. 
ISIS de soie Wanes, etc., et ta croix d’homn iir ) 
tastsr, entra»./. Salut, eaïu.eiaeles. Pouni,/-vou» 
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avoir la bünttS de me dire qui csl-ce qui commande 
ici? 

L'f.vr.iLLÉ, CVsl le capitaine Uti-même. 
tH.Nt:sT. Me scrail-ll piTmis de lui parler? 
u: CAFiTAiNt. C'cat moi, Monsieur ; que pui&-jc faire 
pour v*ius? 

ERXiisT. Monsieur, je viens vous prier... de vouloir 
bien m .trrè.er. 

LK cAi'iT.MîHE. Comment, Monsieur! 
tBM.sT, Cest un service quej'aUciids de votre obli- 
gcaïut*. 

LE CAPITAINE. Ench.mté de fain* quelque chose qui 
vous soit agréable; mais ne puis-je savoir... 

ERNEST. CVsl Irop juste. Je vous avouerai donc que, 
quoique je sois miiiiairc, et que j*aie vingt-cinq an.s, 
j'aiuic prndigieu'^'mrnl à m'amuser. 

LECAHTAiNE. Voilü qui fst blcii étomiaul! 
rnsEST. Mais j’ui une ft-mnie. 
i.K CAPITAINE. Kl cela ne vous amuse pas? , 

LiiNEST. Au contraire, M"n'ieur, la plus jolie petite 
fenime! gi nlille, aimable, spirituelle, qui m'aiiiie,qui 
m'adore; il y a deux mois que je l’ai épousée. 

LE CAPITAINE. Taiit quefola? 

ERNEST. Tout autant. Mais ce qui va bien plus vous 
surjuendre, c’est que moi... Ab çà, je vous demaude 
le plus grand socrel. CVstquc jVn suis amoureux fouî 

LE CAPITAINE, liill ! 

EuxEST. Mais qui ii’a pas eu dir faiblesses? Vous- 
inéme ! les plus grands capitaines! et la inicntie va an 
]x>inl que J ai promis à ma femme de rentrer tous les 
soirs à neuf heures. 

Aib du Vsrrv. 

Croycz-TOQi que depuis deux mois, 

Mul, jadis léger et frivole. 

C'est ici la prvmièrc lois 
Quû jfl lui manque de parole; 

Et juges do SOI) désespoir. 

Car, soit amour, soit habitude, 

M.i femme, à ce que i'ai rro voir. 

Tient beaucoup a l'exactitude. 

Elle R*ra désolée , mais que voulez-vous? Un dîner 
ch.miiant, du vin de tJliaiupagne, de jolies femmes. 
On dinesi tard à présinl! etpuisil y a eu unpiditbal. 
i.E CAPITAINE. Oh! je me m«*Ls bien à votre place. 
EKNf.sr- Vous voyez, d'apres tout cela, que si Je ne 
suis pas arrête, je suis un homme jierdu ! Undi' que 
si demain matin on me voit arriver au logis, conduit 
|>ar lieux gardes nationaux !.. « Comment i ce pauvre 
m.'iri!.. il a passt; Ui nuit au corps de garde!., et 
moi qui osais l'accuser!.. » Elle m'en aimera deux 
fois mieux. 

tÆ CAMTAixE. C'est même une spéculation. Mais 
vous allez passer une mauvaise nuit? 

ERNEST. Bah! l'autre sera meilleure. D'ailleurs, 
demain,. Tphs-tlemain, ne puis-jepasetredes vétres? 
LtcApiTAixE Ah ! vous êtes auSside la garde nationale? 
ERXEST. Je m'en tais un devoir. 

Air : Voulant par S9t auvm compUtei. 

Croyez que do votre ohligeuiice 
J'aurai toujount le souvenir; 

Ail! pour combler mou espérance, 

Que ne puis-jc ainsi vuns sortir ! 

Si jamais tes destius vous meltoot 
Djus le cas où nous nous trouvons, 

Songez que nous nous tâcherons 
$i d’autres que moi vous arréteul. 


LE CAPITAINE. Vous ôtcs trop bon! maïs je serais 
cliantié de faire plUNaimile coniuissance, et de savoir 
le nom d'un mari aussi ndôlc. 

ERNEST. Ahl volontiers : je suis... [Il Ir tire du côté 
opposé à t'Eveülé et à Laquille et lui parle bas à l'o- 
reille.) 

LE CAMTAIXE. Commcntî je Tai vue aulrefAiis chez 
son porc. Elle était bien jeune alors! Mais donnez- 
vous donc la peine d’entrer dans mon apparte- 
ment. 

Ali : ffoui verrons à ee qu’il dit (de Bakcelir). 

Acceptez donc sans façons 
L’asile que je vous présente; 

Oui, votre femme est charmauto, 

Do les attraits nous parlerons. 

Ab! d'ici Je vois 
Son joli minois; 

Je vois 

Sa taille élégante 
Et son air fripon, 

Et son pléd mignon. 

IRKUr. 

Eb bien ! 

Vous De voyez rien. 

àXSERBLE. 
il Camtairc. 

Acceptez donc s.ins façons, etc. 

ERXEVT. 

Oui, j’accepte Kin^ façons, 

Honslouri une nflhe qui m’ciiehnnte. 

Puisque ma férnme est absente, 

De ses attraits nous [trierons. 

SCÈNE XI. 

L’EVEILLÉ, LAQUILLE, ciirfomif. {.nsurt? MADAME 
DE VEHSAC. 

LASENTtXKLLE, à fo porte. Qui vive?., qui vive?., qui 
vive? ou je lire. 

MADAME DE versac, parousont à la porte du corps de 
garde. Garde nationale ! 

LA &EXT 1 XELLE. Comment, garde nationale! Soldat 
du poste, vous voulez dire? 

MADAME DE VERSAC. Oui, Monsifur, s^ildal du poste. 

LA SENTINELLE. Comment! sans s;thre ni gib< me? 
f Vitemmf, a part.) Et cet homme Süwiert dont par- 
lait le caporal, (//ouf.) Entrez vous expliquer. 

MADAME DE VERSAC. Ne VOUS f&diez je reste... il 
n’y a que manicre de prier. 

SCÈNE XII. 

LAdLlLLE, L'ÉVEILLfi, rndormi»; LA SENTINELLE, 
' dans le fond; MADAME DE VEH5AC m /ki6it de 

garde natioiuü. 

MADAME PE VERSAC. Ail! mou l)ii u,ct mû femme de 
chambre... [Apercevant iMiuiüe,) Ah! il m’a fait une 
peur! Non, il dort... Mais qui m’aurait dit que ja- 
mais!.. ausM, conçuit-oii rien à mon aventun*!.. Le 
perfide! à niiiniit n êlre i»as renlré! [Montrant urw 
/ettre.) cl U arrive pour lui un rcmlcz-vous, quand 
peut-être il est déjà a un autre! Cette lettre que m’a 
■ d' iinée ma T mine de chambre... ce ii'cst fias bien à 
I moi de l’avoir déeacheléi.', c'est vrai ! mais enfin, pour 
qui me trahit-il! pour une madame de SeiuingeS| la 
{ plus grande piude, ou plutôt lapins grande coquetic. 
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Fîez-yoüs donc hux r?mmc9! Que j'auraU eu de plai- 
sir à la cunl'ondre, à me trouver a ce rendez-vous! 
c'est pour cela que j'm pris Thabit de mon mari; et 
encore, à peine suis-je descenütie de ma voilure, où 
m'attend ma femme de chambre, que je me trouve 
arretée iri, dans un corps de gante ; [Heÿardant au- 
tour d'elle. ) ça n'est pas bi’au du tout. Des bancs, une 
table, ah! des cartes des papiers, des livres. Nos 
maris ne si -ni pas si a plaindre qu'ils veulent bien hî 
dire, cl s’ennuient moins au Cirpsde garde que nous 
à les attendre! C'csl là mds doute que, tous réunis, 
ils rient à nos dépens, ou s'occupent peut-être. des 
moyens de nous irumpir. 

Aib du vaudeville de Jadis et Aujourd’hui. 

Hélas! crédules que nous somints, 

Plaignons donc encor nos époui! 

Lorsque ces messieurs sout entre hommes. 

Dieu sait ce qu'ils disent de nous. 

Dans ces lieux où chacun outrage 
Nuire constance et nos vertus, 

Que d’époux so perdraient, je gage... 

S'ils n’étaienl pas déjà perdus! 

Aossi ma soeur ne se mariera pas, et quoi qu'elle en 
dw!, ji; 1,1 fonerai bien à rester fille, et à être heu- 
reuse maljjé elle. 

SCÈNE xin. 

.MADAME DE VERSAC, LAQUILLE. réveiUanl. 

LAQUILLE. Si je ii’y ïv.iis pa.» pris garde, j'allais 
m'endunnir. An ! voilà un eauiaiade. Allons, cama- 
rade, voyons, la leçon ! 

UADAUE DE VERSAC. Qucllc leÇOll? 

LAQUILLE. D'exercice, apiiareniiiH'nt; est-ce que j'en 
donne d’autrcsf 

UADAUE DE VERSAC. Comment me tirer de là? 

LAQL'iLLE Alloiis, pieiui volfe fusil. Eli bien! ne 
savez-vous pas où est votre fusil? là... avec les au- 
tres. Est-ce que vous êtes aussi amoureux? 11 n’y a 
que des amoureux dans la compagnie. 

MADAME DE VERSAC. Allons, de la hardiesse; je ne 
ni'en tirerai peut-être pas plus mal que beaucoup de 
ces messieurs. 

LAQOILLE. Bien, tenez-vous droit, l'œil fixe, les 
épaule.s elfacées, renlrez-moicet estomac. Commcc'cst 
gaiiihc un soldat qui n'a pas vu le feu ! Attention au 
comiiiandenient. Portez... (au commamleiiient de por- 
ter, vous élevez l'arme vivement vers répanle gauche; 
la main gauche sous la crosse, la droite a U batterie.) 
Portez armes ! [Slailame de rersoc port* armes.) Pas 
mal, mais ça pourrait être mieux. Ah! j'oubliais de 
vous dire, ainsi qu'à ces messieurs, que je ne pourrai 
pas cette semaine aller donner de leçon chez vous. 

lUDAME DE VEBSAC, à part. Je n'y tiens pas du tout. 

LAQriLU. 

Air du vaudeville de Sophie, ou de PAuberge. 

N'atirz pas perdre en mou abseure 

La lecou i;ue vous r'cevret ici. 

La tète haute. 

HADAME DE VERSAC. 

Je VOUS eu dunue l'asviiiance; 

Je ii’oubUeiai pas celle-ci! 

J'enrage! 


lAHDE NATIONALE. 

LAQ1 lUR 

Jucez pour vüih quoi .tTantsigo, 

D’étioau jioKle Vv-tiu coucher! 

Vou» n'anriux pa^ eu d’ kçoa, J' (ragt;, 

Si voua a'tiUez v'qu la chcTChér. 

madame de vEns^c. Il a r<iison. 

LAQi'ii.i.F.. Allmis, pn sunlt Ziirmes! Eli bien! qiiVsl- 
cc que VUII9 raib-s doitr là? 

MADAME DE vermc C'osl qu aiisai c'e^l ti*op lotinl. 

LAQUILLE. Bah! V0USVOU9 y fenz; cl sur letdiamp 
de bataille donc! dix coupsâU minute! hf, paf; «n 
lin’, on tue, on est tue; la seconde fois on ii’y fait 
pa.< attemiun. 

LA SE.MINELLE. Qui vivC? 

s.Ai?iT-LÉüN, en dehors. Fatrouilie rentraute. 

LAQUILLE. C'osl notre ronde qui rcvii iit avec le ca- 
poral: je vais en prévenir le conmiandarit. [Il entré 
chez le capitaine.) 

Madame de versac. Si je pouvais parler à capo- 
r.d, et obtenir de lui la liliertc et le stn'ret. Mais cora- 
munt repondre aux prcmièn ii questions? Feignons de 
doraiir. [Elle s'assied sur une chaise, et tourne le dos 
d ceux qui arrivent. relève la sentinelle du fond; 
hs dulres déposent leurs f usils ou se coucftenl sur le là 
de camp.) 

SCÉNL XlV. 

LA .SENTINELLE, SAIXT-LEO.N , IiOBVaL. MA- 
DAME DE VEBSAC, PlfiEuN, et attires Grbdes 

NATIONAUX QUI dorment. 

TOC9. 

Al» dè« TeMangei du vaüdecitfé. 

Nous voilà toui de rtluUr, 

Nous avoué Hui U rondi' ; 

Qu.ii)il on fait durmir lu mouüe, 

Ou peut dormir à <on tdar 
DOnVAL. 

Notro téie Piil mervedlù, 

Et l'on rroit être foiiient : 

Dans le quartier tout somineiHe. 
piGroR. 

Moi, je vais en faire autant. 

TOU». 

Nous voila) etc. 

LA SENTINELLE, bos , à Saint-LéoH. J’ai fait entrer 
un homme au corps de g.œde; je ne sais pàs ai c'rst 
votre homme. Tenez, il est là qui dort. 

SAi.sT-LÉos_. C'est bien, (fies, d Ihrcat.) Versac est 
arrêté. (Ils s'avancent inUs deux, pas à i as, ri a/ter- 
çoivenl madame de Versac qui dort. i yue vois-je? c'est 
sa femme ! 

DORVAL. Quelle n neontre! 

sAisT-LEAia. ,\la foi, je n’y conçois rien. Mais ce 
tour-ci vaut mieux que le ndlre. Dors, et laisse-moi 
Iiarler. (Haut.) Voyons donc ce garde national que l’nii 
a arrête. (Feignant d'apercevoir madame de l'crjac.) 
En croirai-je mes yeux! 

VADAue DE VERSAC. Monsieur de Saint-Léon ! 

^ SAiM-LÉoN, a voix basse tes premiers mots. Quoi! 
c'est vous. Madame, à la rasmie, en uniforme? Au- 
riez-vous, par hasard, reçu un billet de garde? Noir.: 
sergeni-major en enVoiea tout le niuiute; ou pUilôl, 
ce qu’on disait des dames de l*aris sei ait-il vrai? 

Air : Tu rots eh nous le régiment (JoculsKI rd G.vxp). 
Ce» iLimes avaicut le projet 
De former pluticur» couij agnie»; 
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Pour romm:in<ler on devait 
Chohlr, dil-ou, les plus jolies. 

Mais je vois que c'esi une erreur; 

Si la nouvelle ^'tait certaine, 

Au tiou d'étrc simple chasseur, 

Mutlamc serait capitaine. 

MADAME DE versac. Vous triomphez, Monsieur, vous 
pouvez m'accabliT. 

SAiM'LÉu.v Moi? ah! vous me connaissez bien mal. 
Avec inletUion.) Et quoique vous n'aimiez pas les 
ats... 

MADAME DE vESSAC, coTifuse. Ah! Monsîcur, combien 
je suis honteuse! 

SAINT-LÉON. Non, je sais que vous ne les aimez pas. 
On ne peut pas disputer des goûts; mais un fat peut 
quelquefois être utile. Que puis-je faire pour vous? 

MADAME DE versac. Vous 16 savez, mc taire sortir 
de ces lieux. 

SAINT-LÊO.N. Impossible pour le moment, à moins 
d'en parler au sergent, qui en parlerait au capitaine, 
qui en parlerait... 

MADAME DE VERSAC, ovec impatience. A toute la lé- 
gion. 

SAINT-LÉON. Non, pas tout à fait, mais qui en ferait 
son rapport, et vous sentez que demain cela irait à 
l’état-major. J’aime roh iix, sans en rien dire, ^isir 
la première occasion. D'ailleurs, déjà nous quitter, 
cela n'est pas galant. 

MADAME DE VERSAC. Et commcHt iustifier mon ab- 
sence aux yeux de mon mari? que lui dire? 

SAiNT-LÉo.N. Mais ce qu'il vous dit lui-môme en pa- 
reil cas. 

MADAME de VERSAC. Oh! les maHs ne manquent ja- 
mais d'excuses; ils s'entendent avec le capitaine; iis 
disent qu’ils sont de garde, et tout finit par là; mais 
moi, quel prétexte prendre? Encore, s'il y avait bal 
de rOpéra. 

SAINT-LÉON. C’est si commode les bals de l’Opéra! 

DOflVAL, à port. C'est la garde nationale des dames. 

MADAME DE versaC. Et d'ici là^ SI quelqu'un do (xm- 
naissance, si quelqu'un moins discret que yoas?.. 

SAINT-LÉON, il n’y en a pas. Poi-sonno ici ne vous 
connaît, à moins copindant que l<r jeune Dorval.., 
N’avez-voüs pas idée?.. 

MADAME DE VERSAC. Oui, oui, jc l'ai VU UHC OU dcux 
fois en société; et peut-être aura-t-il remarqué ma 
figure. 

SAINT-LÉON. Il serait difficile qu’il ne l'eut pas fait. 
Mais rassurez-vous, je vais parer le coup. {Lui frap- 
pant sur l'èpaule.) Hein, Durval, Uorvalî 

MADAME DE VEHSAC. Qui»i ! VOUS le rcvcillez? 

SAINT-LEON. Nc coin»ais-tu pas madame do Vcrsac? 

DORVAL, feignant de s'éveiller. Oui, parbleu! la plus 
jolie femme du monde, un peu maligne, un peu prude, 
un peu... 

SAINT-LÉON. Jc le prOsonlc M. Dorlis, son frère, un 
de mes camarades. 

DORVAL. Monsieur, enchanté de faire votre connais- 
sance; comme vous voyez, je suis l'ami de la famille, 
et je tiens lieaiicoup à ïlovenir le vûtre. 

MADAME DE VERSAC. Monsiourl 

dorval, à madami’ de Versac. (Test qu'en effet vous 
ressemblez beaucoup à votre sœur; cbarniante jielile 
femme, qui ne peut pas me souffrir; c'est le seul dé- 
faut qu’on lui reproche dans le monde. Pardi, vous 
devriez bien nous raccomn»o<lcr avec elle. 

«xtNT-LÉON. Je n'o&ais vous en prier; mais c'est là 
le plus ardent de mc.s vœux. 


Ali du vaudeville do f/i Bobe et les Dolics» 
Dite»-lui bien qu'à ramilié fidèle, 

Parfois malin, mai» toujour» Eèuéreui, 

DORVAL. 

De faux rapports nous ont noircis près d’elle. 

Des étourdis ne sont pas dangereux! 

SAlNT-LtON. 

Daignes, pour nous, employer vos prières, 

De vos boutés c’est peut-être abuser, 

{Avec intention, et lui prenant la main.) 

Mais on sait qu’entre militaires 
On ne peut rien sc refuser. 

TOCS TROIS. 

Oui, l'on sait qu’entre militaires 
On ne peut rien se refuser. 

SAINT-LÉON, ô madame de Versac. Silence! voici le 
capitaine. 

SCÈNE XV, 

Les PRÉCÉDE.NTS, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. Eh bien! Messieurs, vous voilà de re- 
tour. Qu'avez-vous vu pendant la patrouille? 
SAINT-LEON. Oh! rien de nouveau, capitaine. 
piceoN. Excepté la pluie. 

LE CAPITAINE. Encore faut-il que je ^=âche... 
SAINT-LÉON. Oh! Irës-voloiitiei's. 

WaUe du Havre. 

Je pars, 

Déjà de toute» parts 
La nuit sur no» remparts 
Jette une ombre 
Plus sombre. 

Chex vous 

Dormes, époux jaloux, 

Dormes, tuteurs, pour vous 
La patrouillo 
Se mouille. 

Au bal 

Court un original, 

Qui d’un faux pas fatal 
Redoutant rinforlune, 

Marche d'un air contraint, 

S’éclabousse et se plaint 
D'un réverbère éteint 
Qui comptait sur la lune, 
ün luron. 

Que l’instinct gouverne 
A défaut de sa raison. 

Va frappant à chaque taverne, 

La prenant pour sa maison. 

J'examine, 

Celte mine 
Qu’enlumine 
Un rouge bord; 

Quand au |>oste 
Qui l’occosle, 

11 riposte : 

Verse encor. 

Je vois 

Revenir un grivois 
Qui, charmé de «a voix, 

Sort galmenl du parterre ; 

11 chante, et plus content qu'un dieu, 

Il écorche avec fou 
Un air de Boveldicu. 

Plus loin. 

Près du «bscret cousin. 
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En modeste sapin» 

Rentre la financière; 

Quand sa couturière 

Sort de Tivoli ( 

Dans le galant wiski 
Que prêta son mari. 

A mes yeux s'ouvre une fenètra 
Que lorgnait un amateur» 

Mais je crois le reconnattre» ! 

Et ce n’est pas un voleur. j 

Je m’efTaee | 

Pour qu'on fasse [ 

Volte-face 

A l’instant; | 

{A voix basse ) [ 

Car ta belle 
Peu cruelle 
Etait celle 
Du sergent 
Jugeant, 

En chef intelligent, 

Que rien u'èlait urgent, 

Quaud la ville 
Est tranquille, 

Je rentre, et voici, général» 

Le récit littéral 
Qu'en fait le caporal. 

LE CAPmiKE. Bien! fort bien! 
picEOis El ce qui m'en plaît, à moi, c*e«l que, grâce 
à ma patrouille, mon heure ae faction est pass^, et i 
que je ne la forai pas. j 

noavAL. Laissez donc, rotpe tour ta revenir. j 
picEO!i. Comment, mon tour va revenir! il y en a 
donc qui manquent? On devrait avoir Tceil à cela. Je 
ne monterai pas ma faction qu’on n'ait fait rappel. 

LE CAPrTAiNB. C'est juste; aussi bien je ne Tai pas 
encore fait. | 

MADAME DE VEESAC, à Sotnt^Léon. J1 va tout décou- 
vrir! I 

LE CAPITAINE. Vous dcvez être dix, y compris le ca- 
poral. 

PIGEON. Voyez-vous, et je parie que nous ne sommes 
pas sept. 

LE CAPITAINE. Tambour, réveillez tout le monde. 
l'EaeillE fait un rouiement. Allons, Messieurs, à' 
l’appel, à l'appel, (ffuncurs gardes nationaux, sor- 
tant de la chambre du capùamê, ou venant du fond.) 
Présent! présent! : 

TOUS. Présent! présent! ! 

LE CAPITAINE. Rangcz-vous; je vais commencer par I 

vous compter. i 

PIGEON. On va bien voir. (Jls se rangent tous sur la ! 

même ligne; Pigeon est à la tête, madame de Versae 
est a l'extrémité; après elle Saint-Léon, Dorval, etc, 
Laquiile et PEveiUé regardent.) 

Lt CAPitAiNi, comptant. 

Ail : Vn bandeau couvre Us yeux, 

Ud, deux, trois, quAtre, cinq, ilx. 

Et Acpt, et huit, et neuf, et dix : 

Ma surprise est extrême. 

Sur ma liste j’ai bien compté, 

Notre nombre à dix est porté ; 

D'où vient donc le onnèmeT 
TOUS. Un onzième! 

LF. CAPITAINE, qui O examiné madame de Versae. Eh 
ma s!.. ceU serait trop singulier! • 

LAQuiLLE. Eh bien! vous voyez, monsieur Pigeon, il j 


y en a nn de trop au contraire. QuVst-ce que vous 
disiez donc? 

PIGEON. Je dis... je dis que s'il y en a un de trop, 

S m'en vais. C'est qu'aussi... qui diable avait vu 
onsicur? [Montrant madatne de Versae.) Je ne Tai 
pas encore aperçu. 

SAINT-LÉON, faisant signe à V Éveillé de dire comme 
lui. Bah! il y a cinq ou six heures que j'ai causé avec 
lui. 

DORVAL. Moi de môme. 
l'éveillé. Moi de même. 

uQuiLLE. Pardi! je lui ai donné une leçon d'exer- 
cice. 

LE CAPITAINE, même jeu. Vous lui avez donné une 
leçon? 

LAQUILLE. Et t>onnn encore. 

SAINT-LÉON. C'est M. DorHs. 

DOhVAL. Notre ami intime. 

LE CAPITAINE, flucc «irprw<*. DoHis! 

PIGEON. D'ailleurSjS'il estde garde aujourd’hui, son 
nom doit être sur la feuille; on peut bien voir. 

MAD.AME DE versac, bas, à Soint-Léon. Jo suis perdue* 
LE CAPITAINE. C.C n’esl pas U {leinc. Vous dites Dop- 
Ü8?.. Oui, je me le rappelle... c'étaillc troisième sur 
la liste; je l'ai vu. 

SAINT-LÉON. Ah! vous l'avez vu? 

LE CAPITAINE. Oui, j'en suis sûr à présent. 

DORVAL, à part, à Saint-Léon. Il est bon enfant, le 
capitaine. 

i.c Capitaine. Oh! oh! voilà le jour qui paraît. [A 
Saint-Léon.) Caporal, je voulais vous prévenir. 11 y 
aura une corvée à faire ce matin : c’est un mauvais 
sujet, à ce que je sou|)COîine au moins, iju’il faut re- 
conduire chez lui; vousVescorterez, vous et un homme 
de bonne volonté. 

piCEuN. Ce n’est pa.s moi, d'abord. [Il se met sur la 
chaise et se rendort.) 

LE CAPITAINE, montrant madame de Versac. Mais 
peut-être pourriez-vous demander à M. Dorlis. 
SAiNT-iÉoN, bas. à màdatH" de Tmoc. Acceptez vile* 
MADAME DE VERSAC. Oui, volonticps, Capitaine. 

LE CAPITAINE, à part. Ma foi, je ne m'attendais pas 
à une «etnblable aventure. 

SAINT-LEON, bos. Nüiis sortons ens<*mb!e. Je vous 
reconduis chez vous; cela vous convicnt-il? 

MADAME DE VERSAC. A mcrveille; et je ne sais com- 
ment reconnaître... 

LE CAPITAINE, à Saint-Léon et d madame de Versac, 
Ab çà ! je vous prie d’avoir quelques égards pour ce 
jeune homme; il se peut qu'il m'ait dit la Vérité. 
Imaginez-vous qu'il est amoureux fou de sa femme, 
TOUS se rassemblent prés du capitaine. .\h I ali ! 

LE CAPITAINE. Et qu’il csl veiui me prier de l’arrê- 
ter.. , ah!., ah!., afin d'avoir un prétexte pour no 
rentrer que ce matin... ah!., ah!., sans être grondé. 

TOUS. Ah ! ah! 

DORVAL. Le moyen est délicieux ! 

SCÈNE XVI. 

Les précédests; L'ÉVEILLÉ , sortant de la chambra 
du capitaine. 

l'éveillé. Grande nouvelle! ce monsieur... vous 
savez bien,,, ce iii«ljn qui est là-dedans, veut, avant 
son dé[urt, payer du punch à tout le corps de garde, 
et je v.iis en ciiercher. {Il sort.) 

TOUS. Gumineiit, du punch! ilu pimcii! 
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prCEfiN , s*h'filfant ; se levant, Prt'senl! présontl 
qu'«i»l*cc qiu* c’csiy ! 

DORVAL. Br.tvo! il faut boire à la wnté de cet origi- 
nal, et en même (emp^ priser le n^tuveau caniarada. j 
FicfcOM. C'eiit ça, il faut le rendre iiiauvaU sujet. | 

DOBVAL. 

Cet air mode^to et diioret 
N« ronvieot pa» à lajeuuâtiâi 
Pile^ boni^oir à la &agus»ei 
Et devcoei mauTai» Mijet. 
f Ai>(T LEON, à madqme de Teriac. 
ue ce dik^oura vou» persuade, 
lluu«, preni>z re |>arti-lâ; 

Voui n'>' perdrez heo, camarade, 

Et tout le mondé ; iraicnera. 

TOC5. 

Oui, tout le monde y gagnera. 

SCÈNE XVU. 

Lf.s pn^ctDEMS; ERNEST, tartant df la chambre du 
cainlaiiw, un peu endormi. 

»KUT. Eh bien ! capitaine, vous me laisseï là ? {A 
madame de V'mac et a tdaint-ld-on.) Ali! ce sont cej 
mcs'ieurs c^ni ont la boiitii de me recondiiice. (t're- 
nonf la mam de madame de V'eraac.j Touchei là, ca- 
marade. 

MAP*ve DE TERSAC, le refjordanl. Ciel! mon inarit 
iRiiesT. Ma rcmnie ! 

HCEUH. Tiens, le oamarad» est sa femme. 

A» : On m'ototr lanf^ /ogu|ngufl(a. 

Quelle a? eotiire surprenante ( 

Comment croire que deux l'poux, 

Daui leur ardeur totijotiri cuiistaote, 

Se düuiienl ici rcudei'xous? 

KAOenK DE VEBSAÇ, /ut dtfiman/ uni 
£U quoil me irompt^r dit la surt^I 
VKB6AC. prenant ta Ictfrf, 

Eb quoi! (*ett tous sous cet tiabit! 

MADAME DE XeÈSAÇ. 

Je deTais tous servir iTéScortc 

ER5EST. 

Pétait Yraimcnt fort bien conduit, 
tocs. 

Quélie aTenloré, etc , etc. 

(Pendant la reprise du chœur, 5<n’n/'X./on ef Oorticd 
ont eu Pair d'expliquer à Versac que ce sont eux 
çui opt écrit la leiire ) 

madame: de veuaCr à <on rmin. Si vous étiez chez 
TOUS, Monsii ur, quaml il vous arrive di*R rendez-vous, 
je lie si-rais p;iR ohtig' C d'y «lier à votre place. 

BHNEST. (-U>minLnt, un rèndez-vous ? 

8aiî<t-i.ko>, à wuiiumc de Versac. Raseurez-vou», 
ce rt ndcz-vuiis, adresse à votre mari, était de ma 

füÇoIl. 

ehnest. Comment, ma l>onnc amie, vous osiez soup- 
çoimiT? 

madame de versac. J'avais tort pn effets toute une 
nuit dehors! 

saint-lkos. Ou'ûvf Z-VOU8 à dire, vous l'avez p;i^sée 
en;^ iiible i c'est eoiiunü si vous n'cliez piM 
chez vous. 

MADAME DE VERSAC. Et qil’çn (Urift-On, s'il ŸOIIS 

plaît? 


Air du Pot de fleuri. 

On dira qu'en iioldal fldélc. 

Notre ami veillait avec nous, 

Et que sa remme, aimable autinl qut belle. 

Vint p'jur consoler son <'poux. 
iB Capitaise. 

L'avenliiro n'est |>a« mi dorite. 

Et dans i'Olympé, nous dit>oii, 

Quanti Mars était de f.irliOD, 

Venus venait a U caserne. 

SCÈNE XVHI. 

Les prEcp.de.vts ; L'ËVEILLÈ, atYC un Ool de punch 
allumé. 

L’EvmiE. 

Alt : Honneur à ce grand sorcier (bACHELiEi de Sala- 
■a^oue). 

Qu'on se mette 
Tous en train. 

Gai, trai, voipi )a recette 
Pour tus metlre tous en train 
Et pour tunoir te rhagriq. 

TOIS. 

Qu'on se mette 
Tuus en traiu, clc. 

DORVAL, à 

A toi je bois le preqiÎH*' verr^ 

Noqi dcvQMS te l eniercier. 

FjuvEST A toi, c'est ça. 

CVfl toujours, en pareille affaire, 

L'êtioux qui finit par payer. 

CHOEUR. 

Qu^on se melte 
Tous en train, 
flal, gai, vuisi la feestU 
Pour se mettre tous en traiu 
El pour noyer U chagrin. 

SAiKT-LSON, à nuidtifNe de Versac. 

Eq qqitt;iiil rhabil mdiqiirg, 

Daignerei-voiis vous souvenir 
4^4 prçmesÿi « de votr^ friirv 
pADAMI^ DE VÇMAÇ. 

C'çst k ma $<çur à Ks te^ir. 

RRMSiT. Bien, ma femme. 

CHŒUR. 

Qu'on se mette 
Tous en train, etc. 

Bt^EST, aq eqpitair}0. 

Au : RoMfoq df ro|g. 

Mon cupilaigti. 

De vous je m'i-loigne à r.'gret, 

Uu autre sous si-a lois m'i-brlialne; 

(.l/oafratii «a femmâ.) 

J'y restg, >yila ücjjorqiiMf 
Mou ç^ilqine. 

CHŒUR. 

Qu'on B ' m 'lU; 

Tous eu tram, 

G.ii, gai, vu.ci la recette 
Pour se mettre tous en train 
El pour noyer le lii igrin. 

(Ôn entend Is fam^ouf.) 
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UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE. 


LF.f.ArtTAi7<F. Déjà U garde montante l on vient re- 
lever le posU». Allons, messieurs, sous les armes. 

LAQI ILLE, O t'EveiUé qui est occupé à boire. Eh bien, 
ioufUu, n’entcnd.s-tu uas l’appel? Allons donc, à Ion 
instrument, le chef d’orchestre. {LEveillé, prenant 
son tambour.) 

RONDE. 

LAQniLS. 

Ata : P'tU bonhomme prend sa 
EntemiA-lu l’appel qui sonne? 
l'éveillb, accompagnant avec son tambour. 

R’lao Lin plan, lironfa, Uronfa. 

{.AOl'ILLB. 

Au irisai que riionnciir donne 
Toujours le Français répondra. 

TOUS. 

Entends-tu, etc. 

LAQUILLK. 

Parfois un bu»eur sommeille 
Pn's d’un flaron qu’il vida; 

Mais quand il'unu autre bouteille 
Le doux glou glou lui dira ; 

Entends-tu l'ap(tel qui sonne? 
l'evsills. 

R'Ian tan plan, lironfa, lironfa. 

LAQUILLB. 

Au signal que Bacchus donne 
Toujours le Français repondra. 

TOCS. 

Enteods-tu, etc. 

SAIKT-LIOK. 

GoOtant, après tant d'aUnnet, 

Le r«|»os qu'il d' sira, 

Le Français pose les armes; 

Mais quand l*boaneur lui dirai 
Entends-tu l’appel qui souttç? 


l’bvxilli. 

R'ian Lui plan, lironfa. lironfa. 

SAINT'LfcON. 

Ail signal que rhonneur donne 
Toujours le Français répondra, [bis,) 

L’EVElIXe. 

Hier, près de nymphe mifirnnnne, 

J’ m’emharquai'i dans T senliinent, 

J’ triomphais quand la frl|H,nne 
M«‘ repousse en me disant : 

Enleml*-tii l'appel qui sonne ? 

R’ian tin plan, lironfa, llroufa; 

Lorsque le devoir l’ordonne. 

Faut toujours qu’un tambour soit U. (6/r.) 

TOCS. 

Entenils-tu, eic. 

{Pendant ce eoupUlf Us se sont mis sous tes armes, et 
sur deux r n.7».} 

I.E cAPiTAiNK. Portez arme 

lAOAin: DF. VFRSAC, rtU publie. 

A l’appel toujours dorile, 

Aucun de vous n’y manqua; 

Et lorsque du Vaudeville 
Le Lmihourin vous dira ; 

Enlends-Ui l'appel qui sonne? 
l’hteille. 

B’ian tan plan, ranu'eous-nous sous sas lois. 

MADAMB DK VIRSAC. 

Au signal que l’on vous donne 
Daignez répondre quelqurfois. (btr.) 

TOCS. 

Entends-tu l’appel qui sonne? 

LE CAPITALE. Présentez armes ! (Hs présentent les 
armes ou public. — Roulement. — La toile tombe.) 
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L’AUBERGE 


■^«epn'sontée, 


LZS EKZ9A1TSS SAXTS LE SAVOIK 

eoal>ii-«*»NviLii «a »a agti 

pour la première fois, il Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le 19 mai 1811. 

•a •octéri «rtc a. BU.iiru>»oi**M 
Q Q p n m 


M. SCI DÉRI. 

MADF.MOISEM.E SCUDERI, •.nœui. 
KLüKVAL, leur neveu. 


{Iiraonniiijrs. 

O 


BERTRAND, auheririst«. 
BABET, Ml (lUe. 

Son PmtTKNor. 


La •eèB« *• passa daas uoe aab«r|;« an miliea das Pyréséas. 


Le thé&tre rcpr^^sente une salle, une porte au fond, et diui crDist'cs la'éraies, par i<‘«â]ii< lles on il^'ouvre, dane le 
loiulaln, le S4jmnii-t des Pyrênûe< et un petit villags' sui la rûte. Sur !<> preinirr plan, à l.i çaucite du apertateur, 
un cabinet en saillie, avec une croi&«^e <|iii lais* ■ r tout ce i]ui se p.ifse dans l- cabiiiet. A droite, une clicmiutV, 
une croisi'e donnant sur U cour. Sur le devant, deux tables; sur Tune, du papier, des plumes, de l’eucre, etc. 
Ameublement gothique. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTRAND, BABET, BASTIEN. 

BCRTIu^o. Oui, ma fUli*; oui, Bastion, je l'ai tu. 
u.sBFT. Vous avez vu le diabl»' en |K*isonne? 
tiFRTRANo. C^'Sl tout comiiic, puisqu’Il prend la 
forme qu'il veut. 

BASTIEIf. 

Am du vaudeville de /'.4eara. 

Allons donc! cVtait uu prestige; 

Un rien excite votre effroi. 

■ EBTRAND. 

De me« yeux je l'ai mi, te dis>je; 

Je l'ai vu comme je te vol. (6is.) 

C'était le soir! il faisait sombre; 

De Æin j’ai mi l'apercevoir 
Sous la forme d'uii baudet noir... 
a.VBET. 

Vous avez eu |>eur de votre ombre. 

BASTIEN. C'est inconcovubli’, comme il est poltron, 
le beau-père ; à son âge, croire aux revenants! 

BERTBAND. Croirc! Je n'y crois point, mais j'en ai 1 
peur. 

Alt : Tenez, moi, je suis un 6on Aomms. 

Je pense que tout homme sage 
Doit redouter les revenants; 

Car les morlh ont trop d'avautase 
Quand ils combattent les vivants. 

Leur résister serait folie ; 

A'usi je m'eu garderais bien : 

Un vivant y risque sa vie, 

Tandis qu’un mort ue risque rien. 

BASTIEN. Comme je le disais, cc)a prouve seulement 
que vous êtes peureux. 


BEKTBAND. Pcurcux ! jc Hc suls point peureux, mais 
je suis prudent; et dans cotte auliorgo, au milieu dos 
Pyrénées, avec toi, Balæt, qui n’es pus liravc, cl Bas- 
tion, mon g> iidre futur, qui s'eftraie d'un rien, on ne 
sait pas ce qui peut arriver. 

BAI ET. Arriver! vous voyez bien qu'il n'arrive ja- 
mais rien, pa> mèm'* des voyageurs. 

BERTRAND. CVst Totr«* faùteî 4in est si mal servi! 
Depuis huit jours n’avoir qu’un locataire! 

BABET. Cel offtcii i* fp.!uçais! .Mais ee Jeune homme 
est fort bien, et ce s»*ni tine bouuo pratiipic, car il a 
l'air de quelqu'un trv'Sf omme il faiii. 

BERTRAND. 11 R l'flir de qiiflqu'im très-suspect, car 
il ne paie pas; et, avec <;a, il a (}uelquc chosi^ dans la 
physionomie... 

BAUKT. iN’aviv-vou.s pas peur aii<si de celui-là? 

' BERTRAND. Saiis (loute. Oi) 110 suit d’où il vient; il 
parait se cacher; et, quand on lui fait di's questions, 
il vous rit au nez. C'est malhouni to! 

Air : Le jour </e «ou mariage. 

Je n’ai jamais pu connaître 
Ce qu’il fait, ni ce qu'il est ; 

Mais, a coup silr, ce (l'dt être 
Un fourbe, un mauvai* sujet, 
lia commis quelque faute, 

Ou fait quelque mauvais coup... 

BABET. Ah! mon père! 

BERTRAND. 

Et qui doit à son hèle, 

E.*t capable de tout. 

CepeinJant, il faut lui porter à déjeuner, car il fe- 
rait un tapage!.. 

BABET. J'irii, mon père. 

BASTIEN. Pas du tout. Mademoiselle ; ce sera moi. 
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BABET. Pi, le jal<mx! 

BASTiEN. Pi, la ('o(|uette! 

BERTiuND. I*ûi\! j’irai iirni-mème. Mais au lieu de 
vous disputer, cherchons plutôt à corriger la (fortune 
par quelques moyens honnêtes. 

Ail : La lottTit ést la cAonca. 

Sans uoe honoéte industrie 
Vn traiteur ne ferait rien ; 

Et tous les jours de la vie, 

Un peu d'aide fait^and bien. 

Toi, Bastien, toi, <pii «urveület 
L'ordonnatirc du festin, 

Ucts dans toutes les bouteilles 
Un peu plus d’eau que de Tin. 

TOUS. 

Sans line honnête industrie, etc. 

BERTRAND. Alle7, Cl quL* chacun soit à son poste. 

SCh'NE H. 

BERTRAND, seul. Mon commerce de traiteur prend 
une mauvaise tournure, et si je n’y mets ordr»*, je 
mourrai de faim an ini'ieu de mes provisions. Heu- 
reuseineiit, j'ai déjà fait une spéculation qui double 
m«*s proüis. 

Air : Si Pauline est dans l'indigtncê. 

Je d’une façon commode 
Rançoimer rliâtpie vojageur. 

Et je piii<«, (H'àre à ma méihude. 

Voler en luut bien, tout liuuueur. 

Crie-t on : (Jarçonî polage pour un! jVnvoie demi- 
pail. 

Ives prenant ain^i par famine. 

Mes mirréA ne sont douteux ; 

El rlii'C Ib-rtreind quand seul on dinc, i 

U faut tout demander |K>ur deux. 

Mais ce lu i officier mange comme qiiatn? et ne paie 
PiLs même pour un. Ma foi, ù tout ri^pie, demandons- 
lai de l’argent. Le difficile est de lui parler, car il 
«'hante toujours. Mais je reiuends : le voilà qui crie 
comme quelqu’un qui p,iic. 

iLonvAi., en dehors. Holà 1 hc! quelqu’un! lemaitre, 
les garçons, tout le monde ! 

SCÈNE III, 

KLORVAL, BERTRAND. 

Ki. 0 Rv.AL. Hi'î bonjour, papa BerlraiKl. Va-l-on 
m’apporter à déjeuiif r? 

BKHTRAM). Quc voulcz-vous, inoii capilaiiic? la la.s.se 
de café, une Iheoiiade? 

lymv.AL. Omment, morbleu! à un mililain?! U 
p;\té froid, la tranche de jambon, deux bouteilles de 
vin : Je ne regarde pas à la dépense. 

BERTiiANb, à part. Je le crois bien, c'est moi qui 
nave. [Haut.) Mais... c’est nne... j»; voulais dire*... 
Monsiriir compte sans doiilo faire un long séjour... 
KLORVAL. Moi? non : j'aime le changciiieiit. 

^ Air : A boire jt passe ma vie. 

A voyger passant ma vio. 

Jamais je ne suis arrêté : 

J'ai pris pour guide la Folie, 


Et pour compairne la Gaîté. 

En tous lieux bravant les orages, 

Pour moi, changiT c'est être heureux. 

Puisipie les plaisirs sont volages, 

Tl faut bien courir après eux. 

BERTRAND. C’est qu6,tous li*s huU jours, nous avons 
l’usage de n'*gler n«»s comptes avec les voyageurs. 

KLORVAL. Comment ! c'est de l'argent que lu me de- 
mandes? que ne parlais-tu plus t<)t? 

BERTRAND, à fMrt. Il cst plus solvablc qiic je ne 
croyais. [Haui.] Pardon... 

KLORVAL. Point du tout. J’aime «ju'on me parle fran- 
chement; et pour le le prouver, je vais te faire une 
confidence ; c’iart que pour le moment je n’ai pas de 
fonds. 

BERTRAND. Qu’ost-cc qu6 VOUS dilcs donc ? et vous 
faites ici une dépens«^.. 

KLORVAL. Esl co que cela te tourmente ? 

BERTRAND. Certainement, et iM'aucuup. 

KLORVAL. Bah! cela ne in'inuuiète pas du tout, moi. 
^ BERTRAND. Ail ! jc VOUS ferai bientôt changer (le ton, 
D'.ib<»rd, j«» vous prtWien.> que vous ne sortirez pas d’ici 
que vous ne m’ayez payé. 

KLORVAL. Eh hicii ! j'y resterai longtemps. D’ailleurs 
ne |M'ux-tti m«* faire crétlU sur ma winiie mine? 
BERTRAND. Voilà uoti jolic caution! 

KLORVAL. Tu es bien difficile. Tiens, je suis sûr que 
madame Bertrand s'en serait contciitee. 

An : 

Je m'offre moi-méme en patment; 

Que ma parole te rassure ; 

Nos militaires, bien souvent. 

N’ont pas de caution plmi «ûre. 

Oui, dans tout temps, rhaiiiie soldat, 

Cher a Vénus, cher à &‘llooe. 

Ne pa}a sa dette à l'Etat, 

Ou’eii payant de sa personne. 

Mais ras.sure-toi ; j'ai des espérances. 

BERTRAND. Belle moimaic! 

KLORVAL. C'est la plus commcxle. 

Air : Fidèle ami de mon enfance» 

Quand l'espoir charme l’exiktence, 

Chaque instant promet un plaisir; 

On |K>ssèile la jouissance 
Qu'on voit de loin dans l’avenir. 

Pour moi, vivant sans défiance, 

Du sort je ne redoute rieo : 

Qui n’est riche qu’en espérance. 

N'a pas peur de perdre son bien 

D'ailleurs, nous allons entrer eu «ampogne, et si ja- 
mais je m'enrichis... 

BERTRAND. El SI VOUS élCS tué? 

KLORVAL. C’est mon métier. 

BERTRAND. Mais VOS créaxK'iers... vos malheureux 
créanciers? 

Fi.ORVAL. On les paiera. 

BERTRAND. Oiii, etï chaiiéons. 

FLOflVAL. C’est plus gai ! 

Ail du Devin du village. 

Quand on sait rh.vnler et hoire 
A-t-uii besoin d’autre bien? 

Barebus rbasSf rhiimunr noire; 

Etipiand j'ai bu tout est bien. ‘ 

Quand j'ai bii, sur la ligure 
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a.UVUES COMPLfilES DE SCRIBE. 


Je vois un a!r de bonté; 

Et même, jo te l'aüture, 

Je crgi.<( à ta prubilé. 

IR&B VBLB. 

PLOIVAL. 

Onand on Fait rtianler et boire, 

A*t-on besoin d'^mtre bien? 

BacchiiK rlia»se rhiimeur noire; 

Et quand j'ai bu, tout est bien. 

BEaraAiiD. 

Ouand on Mit rbanter et boire, 

Éiieor faut’il quelque bien. 

Sans argent, l’on peut m'eo croire, 

SouTeut on reste en chemin. 

BFRTnam). Décidément, je reui «atoir quand je serai 
p<0é. 

FLORVAL. Ah! TOUS voulcz savoirt vous êtes bien 
curii’ux! brisons U; n’esl-il riçnarrité pour nioi^Ta- 
sfais écrit à Paris... et... 

beiiTrano. Que ne disiez -vous donc? toÜù une lettre. 

FLORVAL. Donne donc, bourreau! c’est de l’argent 
comptuuU Allons, qu'on m apporte à déjeuner, et 
8on;»e que je veux èln? traité roiuniu un pnnre. 

aKnTRAKo- Oh! pour If; d< jeûner, vous allez voir. 
{A pari.) Je vais lui envoyer dcmi>part; non, quart de 
part. 

SCÈNE IV. 

PLORVAL, Êful. Hé vite! hé vite! quelles nou- 
velles? c'est de mon aipi. Je lui demandais de l’ar- 
gent. l/oxcellcnl ainiî fourrier par courrier! sûre- 
ment il in'cn envoie, Que vois-je! . {Il Ut.) « Le 
laiiS4|ueiiet m'a ruine... » {S'inyerrom/iOfU.J 11 est 
ruine! r'est bien prendre son temps. « Mais 

je l'envoie... » {S interrumpar^.) Voyons au moins ce 
qu'il m’envoie, ce pauvre ami! a Je t'envoie 

nn bon conseil. » 

Air : Fart la t$mpU da Vnymtn. 

« Ton onde a quitté Pari», 

•r Et, pour comble de 

(I On dit qu'il e»t Mir tes traccF. 

« Prnilte de mon aviit : 
a Puisqu'il est k U pounmite, 
n S. 11 IS l'atUiiilre, preuils la faite; 

« .Sous les drapeaux reviens vite; 

Q Car il est mal, antre nous, 

R Lorsque Bdlnne t'apiHille, 

« De faire attendre une belle 
U Qm le donne un rendea-voui. » 

Eh! c'csl bien de cela qu’il s’agit Fuir* le puis-je? 
on me retient en gage!.. (On a//por/e a dtyaunar. d ae 
mel à Mr.) .M.i foi, vogue la g«ilère 1 je n’ai pis pcMir 
de déranger mi*s alfaires, elles le sont bien, de par 
tou.s ks (i labiés! Mon oncle Scudéri et sa docte sœur, 
qui font des romans où |»ersonne n’entend rien, et où 
cux-mèmcs n'eiitendrnt pas graiid'chose, seraient bien 
étonnés de savoir leur fugitif neveu dans une mé- 
chante aulicrge, au milieu des Pyn'niW». Apres tout, 
c'esl leur faute; de quoi veulenl-iU s’aviser? vouloir 
m’apprt'ndi* à gagner de l’argent, moi qui ne sais 

3 ue le diqienser; enfm me fiire procureur! j'aveis trop 
e deiicau^si', et je me suis fait mous<|ueUirp. A (N tte 
nouvelle, ma faiiiille prend ws arrangements; je 
prends aussi les mi< n^, i l me voilà en pays étranger, 
eominençanl le cours de tues voyages. J’ai parcouru 


l’Europe, cl partout je me suis ennuyé : en Italie, ü 
fait trop chaud; en Russie, il fait trop froid; en An- 
gleterre ils sont trop tri.stcs ; en France, «n n'est ja- 
mais trop gai! vive Paris! vive le séjour des amours 
et de la gaieté! on végète au dehors, on D’est heu- 
reux que dans ma patrie. 

Alt : Ang$ dêi nuUt, 

J’ai voulu fuir une terre chérie. 

Prendre les goùU, les mœurs de Pétranger. 

Tout homme, hélas! peut changer de patrie. 

De caractère il ne saurait changer. 

Dés que Je vois une belle. 

Enflammé par ses attraits. 

Ah! je sens bien, auprès d’elle. 

Que je suis toujours Français. 

Enfin, après deux ans d'absence, mes amis m’obtien- 
nent une lieutenance; je brave tout, je ixnln; en 
Fraiiee, e! lorsque j'arrive sur la frontière, je me vois 
anvlé dans a*tte auberge, faute d'argent. Que faire? 
Mais comment* il me smiinlc que je réfléchis! pas pos- 
sible! quoi! je me déraiigiTais à c*; point! AIIoih 
donc, ne pi'nsons plus à l'avenir, redevenoits l'étourdi, 
riitsouciant Fiorval, et achevons mon dejeuner... Eli 
bien ! plus de vin ! comme tout passe! Holà! garyon ! 
garçon ! 

SCÈNE V. 

FXORVAL, BABET. 

BABKT, accourant. Me voilà, .Monsieur. 

FLORVAL. (lV>t la fille de noire hôte ! je n'avais fait 
que l’entrevoir; le vieux coquin cache sa jeune üllu 
avec autant de soin que son vieux vin. Ou n’est pas 
plus jolie! 

BABF.T, minaudant. Ah ! Monsieur est... 

FLORVAL. Connaisseur et amateur; car, ma char- 
mante Rabet, je t'aime à la folie; et toi? 

BABET. Poiir la première fois, la déclaration c.}t 
leste; mais savez-vous qui je suis? 

FLORVAL. Qui tu es? lu es... tu es charmante. 

BABET. Tu... toi! mais voyez donc, il ose me tutoyer. 

Aia da vaadeviUa da Pêtit Courriêr. 

Ah mon Dieu! qu’il a l'air vaiirieo! 

Vraiment, mesiieur« le> monsquetairet. 

Quoique nou« ne «oyons pa« fiorcs, 

Apres tout, DOUX vous valons bien. 

Vous êtes braves, nous gentilles; 

Et saches, quand on est galant. 

Que c’est fenuemi, dod les filles. 

Qu'il faut mener tambour batUut 

FLoavAL. Pardon, j'ai oiildié le respect que je vous 
devais; mais tes yeux, friponne, m’inspirent l'amour le 
plus vif, le plus cuustant ; je t'adore, il faut m'adon r; 
allons, airepte, ou acceptez. 

BABET, à part. Oh! comme il est impertinent! c’est 
vraiment domiuage. {Haut.) Je ne veux pas vous ôter 
toute cspcrîince; peut ètre avec le temps, un caprice; 
qui sait! 

floival. Un caprice! cVst difîférentl Blais fais que 
ce caprice te vienne promptement. •* 

RAiiLT. Et que (hra Rastu n. mon futur? 

FLORVAL O.' qu'il vfuidrn. L'amant d'abord, le mari 
apivs. 

BABKT. VotUi une jolie morale! 

FLORVAL. Mais c’»*st que lu es d’une sévérité... 
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BAiiET. Mais c’pst que tous demandezdes choses im- 
|>nssil)lcs. 

SCÈNE VI. 

Les pbécédi itts, lîASTlEN, 

BASTipi. Restez, r(stt'z: que je ne vous dérange 
pas. [A Bab^t,) Cest donc ainsi, pcrîidc!.. 

noBYiu 

Ail : 3fomieur Baus^ac, e’ett méchant. 

Pourquoi ca bruit et ce rourrouxt 

Pour un ^poui, qu'il est jaloux I 

■ A8KT. 

Pourquoi ce bruit et ce courroux? 

Il sera donc toujours jaloux! 

BASTICR. 

J’al bien raison d'étre eo coorroux; 

Je suit époux, je suis jaloux. 

SCÈNE VII. 

Les FRtcéDESTs, BERTRAND. 

■ERTRASD, continuant l'air. 

Pourqaoi ce hruit? paix U, paix U! 

J'espiru enriii qu'üo se taira. 

Silence! grande nouxelle! voilà deux voyageurs 
qui entrent dans la coqi^ Içur voiture s’est briSc au 
bas de la montagne. 

VLORVAL. Il ne fallait rien moins qu’un accident. 

BAST1E.V. Il ne nous en vient jamais que comme cela. 

BEaraAsn. Il y a longtemps quu non» n'avluos eu 
si bonne aubaine. Allons, |>etitB lille, allumez du leu, 
préparez les chambres ; et loi , à la cuisine. Il faut 
une télé aus'i forlemcnt organisée que la mienne 
pour suRIre à tout. Eh ! allez doue. 

BASTiEB, 4 Babel. Et xous croyez qu’il en sera tou- 
jours ainsi? 

BABRT, faisant une rév^ence. Oui, Monsieur. 

BASTiES. Et que vous écouterez toujours les galants? 

BABF.T. Oui, .Monsieur. 

BASTiEN. Joue réponse! 

BF.BTRABD. Eh bien ! qu’est-ce que vous faites donc? 
ù ton poste. 

BABET. J’y vais, mon père. (A Bastien.) Ne pas se 
fier à ma vertu, à ma paivile, c’est afireux! [Elle .siifi.) 

HvsTiES. Ah! oui, sa parole! je «'aurais qu'a dor- 
mir là-dessus, je ferais de jolis rèves! (fl sort.) 

BEBiRA.VD, O Florvol. Mo|t çapitainc, Cst-cg que vqus 
cwnpti z rester là? 

ELOBVAE Sans doulc. 

BEr.TRAsn. Mais ces nouveaux voyageurs? 

ELOBVAL. Kùt-ce le diahia, je tte me dérangerais 
pas ; j’ai établi ici mon qu.ar ticr général, et j’j rcsle. 
Slais j’enteiids du bruit ; ce sont eux. (fl *’a/>pro( /e’ de 
lu Iiorte.) Voyons doue ces nouveaux hôtes, (ju ai-je 
vu ? en rioirai-jc mes yeux ? Studéri! gui peut l'a- 
m< lier? saiirail il .. (A Bertrand.) Si par ha'cird... 
parle-lui... dis-leur... Non, non , tals-loi cl ne dis 

neii. III .Vf sauve.) 

iiERiBvsn Parbleu, je le crois bien que je ne dirai 
rien. .Mais à qui en a-t il donc? Ailons, il est fou î 

SCÈNE VIII. 

M. SCl'DÈRI , M tDKMOISELLE SliCDÉRI, 
REinilA.VU, H.\STIh.\. 

RAST1K?!. EiUrf‘z,t‘nirfZ, Monsieur. 

su DF.Rj, d'un ton brusqw. C’est bun. 


BASTîF^. Dé«irez*yous do^ rarraîcliisvniiMils? 

iiClDERt. fNun. 

bebtuand. Si Ton vous faisait du fou? 

S4:i;dliu. Non. Une ch<<mhn'. 

ba&tikn. On va vous It préparer. {H sort aprésavoir 
desservi ta table où Fhrval a déjeuné.) 

stLDÉm. Oui , va, dépét lie et tiis-toi. 

BERTRAND, êtitrint (fans le ca6'>i»'L Un y va. Si vous 
voulez vou'» donner la peine d'atUîiulrc dans relU; 
salie rommune. fNirC) Atilnmlle phyBionomie ! 
celui là surtout, avt*c son air lébarbalif. Ils w’uvenl 
ètn* d’honiiéles gens; mais à coup sûr ce ivesl pa.s 
éent sur leurs figures. {H .«orl.) 

SCÈNE IX. 

M. SCUDÉRI, MADEMOISELLE SCUDÉRI. 

MADKiioisEiLE scBDÉRi. Qu’avez-vous dojic , mon 
frire? et quel nuage snud lin peut rorrompre ainsi 
l'amémlé coutumière de votre physionomie? 

scLDÉBi. Ouf! je sms d'une colère... Encore un ac- 
cident! Ma sœur, je vous avertis que je suis ires-las 
des voyages. Vous me dites que vous avez des ren- 
seignements certains; nous parlons, un |Histillnii 
renversé, un es-sieii brisé, et tout cela pour courir 
après un neveu que nous n’atlciiidruus j.imais. 

NADFjiotSELLE scpoEBi. J'atli ndais de vous un plus 
mêle courage; vous êtes plus déses|h'ré i|ue Cyrus au 
huitième enicvement de l.i belle M.mdane. 

scunÉRi. Hé ! Cyrus n’avait pas verse. 

NADEMOISEU.E scooÉBi. Vcrse! versé! vous voilà bien 
malade ! 

Air des Folies d'Espagne. 

Pourquoi ce bruit, pourquoi ces cris, mon frère? 

Eh! de vous plaindre avei-vous donc les droits? 

On vous pourrait pardonner la colère. 

Si vous tombies pour la promièro fois. 

SCUDÉRI. Üu’est-ce à dire? mes chutes! parlez plu- 
tôt des vôtres. 

ManuoistLui sccdéu. Les miennes I Apprenez , 
Monsieur, que mes succfcs n’ont jamais été douteux. 
ArUitnénel voilà un romani douze gros volumes! Et 
dus las premii ret (âges, quels beaux seiilimeiils! 
quelle passion ! On n’est pas plutôt au coinmeiiee- 
meut... 

ÉCiioÉBi. (lu’oil voudrait être & la fin. Mais la fin 
n’arrive pas. 

liSDSHOistLEE SCUDÉRI. Comiuênt, la fin! Mais vous 
n’avez donc pas lu l’inslant où Oroinlate. apri'S huit 
ans de silence, se hasinle enfin A déelarer... 

SCUOÉSI. Vutre Orondate , avec son sil 'tire, est le 
plus grand bav.ml que je rounaisg! : il n’y a jamais 
que lui qui |iarle; et quand il est tu ni avec tes ro- 
ihers, il a toujours quelque chose à h ur dm': » Orna 
IsUc princesse! • Tenez, ne ni’enpirlez plus: votre 
Artaméiip twl on sot, et M.imlaoe une begiiciile. 

«AiiEnoisEi.LE SCUDÉRI. Mandant' une Itéguetile ! 
.Maiidanc, feiiinic rare! toujours enlevée et toujours 
fidele, toujours... 

siaiDt.Ri. Ou voit bien que c’est un mm.in. 

■ADK.VIOISEI LE SCUDERI. Mflll frerc, eSt-CC qUC VOUS 
ne eroyez pas à la vertu des fi'inmes? là rtaiiiement 
moi, à la place de la belle M.in lamt... 

sttnÉRi. .Ml sreur, vous ii'avez jamais été enlrvée. 

MADEJIOISELLE Sf:i:uERi , oufc Un profond soupir. 
Hélas! non. Mais les hommes d'à présent ont si peu 
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de goût ! N’onl-i!s pas la sotte manie d** croire que 
pour plaire il faut èire jeune et jolie! Encore s» la 
gloire nous dôdnmmageait d’un c»jté {Hn souptremt.) 
de ce que nous perdons de l'autre; mais l'envie,., j 
enfin , n'ont-ils pas voulu attribuer à Pélisson une I 
parlic de mes ouv rages ! 1 


MAhF.Moiseu.K sci DÉai. A la déclaration. 
sci’Dtai. Toujours des déclarations î Vous donnez 
trop dans le tendre; il faut du noir, du sombre. Te- 
nez, ma dernienî tragédie! quel succès! Aussi cVtait 
tout massacre! Le ^re, l'amant, la princesse, le 
grand-prùlre... 


Aia : peupltr ki t$rr$, 

Dêâ qu’une feminc compose. 

Aussitôt maint üétractuur 
Lui ravit le nom d'auteur. 

Et vous seuls &vci riionueor 
De ses vers et de sa prose. 

Les femmes, c’est évident, 

N’onl ni savoir ni talent; 

El le stupide vulgaire, 

St^luit par les métlisants, 

Croit qu'un liomme est toujours père 
Du moindre de nos enfants. 

scüDÉfti. C'est qu'en effet les hommes ont une cer- 
taine supériorité. . 

M ADEMOisi.i.i.E sci'DÉKi. Vous o'cn setiei pas la preuve. 
srtDKiii. .Ma sufur! 

MADKHuisELLE scüDÉm. Mou frère! 

Ata : Tout ça passe. 

Qa'avet-vous fait «le si grandi 
scentat. 

Qu’ont fait. apr«^ tout, les femmes t 

MADtUIOiSBLLB SCI DEtl. 

Lises mon dernier roman. 

ftCL'DBBI. 

Relises mes derniers drames. 

■ ADEMOiSBilB 8CCDEII. 

voil>OD? des vers sans émet; 

SCl'DEBI. 

Qni font pleurer «*c]>en'iao(. 

MADEamSFLLB SCCDÉBI. 

Oui, quand on sort de vos drames. 

Chacun pleure (/er) son argent. 

scuDÉai. Ma so;ur, vos expressions sont d*une du- 
reté... , 1 

MAUEvoisEixe saiDÊsi. Cela est vrai ; mais aussi , 
je suis d'une humeur... Pourquoi f iul-il que notre ! 
voilure bridée ik»us mclte dans rimpussibilité de i 
pour.'Uivre Florval! I 

SCI DEW. Vous lui en voulezdonc toujours beaucoup? 
HAntitoisELLcsctDÊRi. Certainement. 
sct'üÈRi Tenez., iu«»i, je commence à me repentir ' 
d'avoir été si sc'vère.Je voulais qu’il suivit la carrière 
des lettres, ou celle du barreau; mais tout le monde ' 
ne pcuil pas être pocte ou procureur. J’ai toujours eu 
du goût [xmr le militaire , et s» vous m^•n croyez... l 
MAUEMOisKM.F sccuKRi. Moii frèrc, allez-vous n‘com- , 
niencer encore? Tenez, occui>ons-nous de choses plus 
imporlantcs : travaillons à notre tragédie d’Atêoce, 
sctiuÉRi. Hé bien, soit; travaillons. 

»ADFMutSbi L£ scuDÉfii. Une tragédie tirée de mon 
roman d'Artamenel Le litrcsi'ul feraœurir tout Paris. 

sccufifu, à part. L<’ fond est détestable; mais ma | 
poé'lc fera réussir l'ouvrage. 

MAUKMOISELLR SClîUÈRI , à pOTt. LCS VCrS , jc CrOÎS , • 
ne vaudront pas grainrchose; mais le fond soutien- \ 
dra le reste. [Haut.) Pour qu^on ne vienne ;»as nous \ 
inleiTompre, voulez-vous fermer a*lte porte? j 

scLD^i. Ti'üs-sagciiiciit vu. {Il ferme la porte du j 
fowi, et metlaclé eurla tabU.) Aluà, où en sommes- | 
nous? I 


Ail : Décacheter eur ma porte* 

On *e tue au premier arte, 

On 8 « tuait dans t'entr acte ; 

On se tuait («artout : 

Enfla, pour admirer jusqu'au bout 
Un chef-<r>PUTre de la sorte, 

On se tuait à la porte. 

j Voilà le véritable tragique I Mais , avant tout , ré- 
ï pétons notre dernière scène; elle n'est pas encore 
I finie. 

I MADEV01SEI.I.E scvDÈai. Laquelle? 

scuDéat. Celle où Hétéroxène arrive dans le château 
j inconnu, où elle apprend qif Alsace est infidèle; où 
elle ordonne son In^pas. 

MADEMoiscLi.E scL'DÉRi. Ah ! l’y suis. j’y suis. 

I scuDÉRi. Allons, en scène. [H se pronUne en faisant 
de grands gestes.) 

j SCÈNE X. 

I Les rsÉcÉDESTS, BERTRAND. 

I BERTRAND, ù la fenêtre du cabinet. Tout est prêt, et 
s'ils veulent entrer... Maisque font-ils? Quels gestes! 

I quelles contorsions ! 

i sCüDUi, déclamant. 

Madame, je l’at vu. . vu de me* propres yeux; 

Il n'eit faut pluK douter. Arsace est en ces lieux. 
BERTRAND, à part, toute la scène. Dans ces lieux! qui 
donc ? 

■ADnoisELLC sciDEBi, répondant. 

Je t’enleD«lK, Graplianor, Arsace est infidèle! 

Le perlido! Il mourra... 

Ah çà , nmis je fais une réflexion : faut-il absolu- 
ment v! tuer? 

scvdEri. Mais c’est indis;iensable : il n’y a pas A 
hésiter. 

BERTRAND. TucF quelqu'un en ces lieux ! 
maderoisem-E scvdéri. C'est avtÆ imùiic que je vois 
tous ces meurtres-là. Nous tuons li*op de inonde, et 
ça lourriera mal. 

BERTRAND. Plusdedoute, ce sont des voleurs de 
grands chemins. 

radenoiski.le scudEri. Hier, par exemple, n'avons- 
nous pas déjà assassiné Tiridale? 

BERTRAND. Cc pauvre Tiridale! Quelque bonnélo 
particulier, sans doute. 

sci'DERi. D’accord, mais c'est justement ce qu'il faut. 

Ain de M. DocAf. 

Il faut de» poi.<ions. 

Des trahison». 

Des ]>amniADD 8 , 

Des attenUiti, 

De» a^iia^fdints : • 

Conjurons, 

Conüpirous; 

Que le in'qiai 
Suive partout no«t pa»! 
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BE»T*A5o. L<M5scélcralRÎ employer de paroiN moyens 
pour s’enrichir! 

MADEMOISELLE SCl OERI. AlloOS, jO IIIC rCIldS. 

sci'DÉRi. Hé bien! qu’ü meure. [Us écrivmt,) Cçst 
une affaire fnüe, et ]e vous garantis la réussité 
BERTn^NH. JVn ai assez entemiu. Sortons sans bruit; 
et si ceux-là ne pas pendus, je veux bien que... 
Grands dieux î la jK>rtc est fermée . ils ont pris leurs 
pn'caulions. Aucun moyen de sortir. Jo surs perdu ! 
(U rentre dans le cabinet.) 

scuDÈRi. Mais d»7 quelle manière le tuerons-nous? 
Si nous le poignarrhuns? 

MADEMOISELLE scL’DÊRi. Poiguarder? Non, l’cmiK)!- 
soniier. 

scLDEBi. Le poison, oui, produira un effet plus sùr, 
plus tragique. 

MADEMOISELLE fiCl'DÉRI. Va pOUP Ic poîSOH : il C.St 

mort. 

scLDÉRi. Mort, c’est convenu. Reprenons mainte- 
nant. 

BERTRAND. Si je pouvais découvrir à qui ils en veu- 
lent! Sic’ctaitàinoi?maisjerie m’appelle pasArsace. 
Ecoutons de toutes nos oreilles. 

MADEMOISELLE sCL'OÉRi, dechmont. 

Tendre et cher Grapbanor, je ren«l« grâce à ton iclej 
Mais, dit^moi; m'ai»-tu fait uu rapport bien tidCle? 
SCUDEBI. 

Madame, dès longtemps, en ce séjour, dit-on, 

Il est seul, déguisé, cacliaot jusqu’à son nom. 

BERTRAND. Scul, déguîsé. Cachant son nom ! 

SCCDÉll. 

Je l'ai TU..', sa jeunesse, el surtout son audace... 
BERTRAND. Ut) jeuHc homme! Je n’ai ici que Florval. 
sci'DÉai. 

Sous l’habit d’un guerrier ro'oot découvert Arsace. 
BERTRAND. Un militaire! c’est lui. 

HADEH078BU.1 SCl'DERI. 

C’en est fait! le cruel me quitte pour jamais? 

SCI DEai. 

D’une jeune beauté dont on vante les traits 
Le maître de ces lieux, m'a-t-on dit, est le père. 

BERTRAND. Ma fille! 

acrDERi. 

H n’est ainsi caché que pour la voir, lui plaire... 
BERTRAND. 11 l'aimerait! 

SCCDÊRI. 

Lt c’est pour elle cunu qu'un prince tel que lui... 
BERTRAND. Uii ppincet 

SCÜDÉRI. 

Méconnaît sa grandeur, et l’oublie aujourd’hui ; 

Lui, né du sang des rois! lui, parent d'Arlamêne! 

BERTRAND. Il paHiU Cependant d’une bonne ramille. 

SCUDERI. 

Lui. qui fut autrefois l'amant d'Hétéroxenc ! 

Qu’il iM'rtsse, formons un dessein généreux, 

Digne de rmi, do l’autro, et digue du Ums deux. 

MADEMOrsELLE SCL'DERI. Bravo ! bravd ! beuiicoiip 


mieux que je ne croyais. Mais niic seule chose m'em- 
ûuTasse : nou> tu.ms l'amiiit; mais la (ilie? 

scLDÈRi. Rien de plus simple, je l'enlève. 

BERTRAND. Enlever ma fille ! 

MADEMOISELLE HCXDÉKi. Et le père'* 

BERThVM). Aie, aïe, m'y voilà! ils veulent que toute 
la famille y passe. 

SCl'DERI fl une tîoix sonütre. J’v suis : à minuit, 
une lanterne sourde, trois coups de i>oignai\l, î) aura 
vécu. 

MADEMOISELLE SCLDÈRI. TK'S-bieil. CC SCHl UU SpCC- 
tacle Ircs-gracieux. 

BERTRAND , frissonnont. Oui , gracieux ! je voudrais 
l’y v<»ir. Je n’ai pas une seule goutte de sang dans 
les veines. 

MADEMOISELLE sciiDÉRi. C’csl chamumt ! 

sciDÉRi. Je croîs y être. 

Air : VAmour me ramène (dei Deux Lions). 

Lampe sépulcrale, 

Viens guider mes pas. 

La cioclie fatale 
Somir le tréiia«. 

HADEM(Ui»i:LLK 5CUDERI. 

A vos piedi, priiicei^se. 

Dit Ir ravisseur, 

Je meurs de tendresse. 

BERTRAND. 

Moi, je roeur» de peur. 

ENSEMBLE. 

SCl'DERI, HADEHOISEUe SCl'DERI, BERTRAND 
SCUDERI ET MADEMOISELLE SCI DLRi, 

Gbaciin en silence 
Ecoule en tremblant : 

Je le vois d’avaDce, 

Ce sera charmant. 

BERTRA.VD 

Gardons le silence. 

Je suis tout tremblant. 

Ton trépas s'avaure. 

Malheureux Bertrand! 

scuDéRt. Voilà donc qui est arrangé. Mais il y a 
longtemps que notre chambre doit être prête, {lllui 
présente la mam.) 

BERTRAND, à part. Commeiil sortir sans être décou- 
vert? Allons, faisons bonne contenance. {Haut.) Mon- 
sieur, votre chambre e.st prêle. 

SCLDERI. Ah ! bon. Mais qu’avez-vous donc? vous 
élus pAlc , trmnblant. 

BERTRAND, trembhtit de tow ses membres. Moi ! je 
ne... tremble pas... au contraire... 

sctDÈRf .Mou ton vous aurapeiit-êlrc effrayé; mais 
rassurez-vous, je suis bon homme au fond. 

BERTRAND, à fxtrf . TiuJieu, quelle bouté! 

SCLDÈRI. L'accident arrivé à ma voilure m’avait mis 
de mauvaise humeur; mais ce que je viens de faire 
m'a rendu ma gaieté naturelle. 

BERTRAND. Il y a de quoi. 

MADEMOISELLE scuDÉBi. Vos genoiix fléchjssont ; vous 
vous trouvez mal? 

BERTRAND. Eli cffct, jc ne me trouvât i^as très-bien. 
Mais allez-voiLS-en, ^ ne sera rien. Ah mon Dieu! 
voilà qu'il lire scs pislolelBÎ .Non, c'i’st sa tabatière. 

SCUDERI. Fais-nous apporter à dîner; et si nous 
^iinincs contents, je U‘ recomjicn^eryi d'une manière 
à lm}iiclle lu ne t’attends jws. [Ils sortent.) 

BERTRAND. Jc Ile ui’y ath'iids que trop. 
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SCÈNE XI. 

BERTRAND, il va 1rs enfrrmel" à la clé. Ouf! 
j'ai cru qu'ils iic partiraient pa.s. Moitous la clé, vi 
réflcchtissoiis si nous pouvons... Quelle aveiiiure! Ce 
FInrvaüce prince Ar-aecî Ohî c'est bien lui! Sa fuite 
à rarrivinî de ces nf»uve.iux venus, le inyslèD’ qui l'cn- 
^irounait... C pendant, le prince Arsàce; je n'en ai 
jam iis enlendii parler; je voudrais bien savoir où est 
sa principauté. Bref, prineo ou non, on doit l'ass^issi- 
ncr;ce sontsesalfaii e', il s'eu tirera comme il pourra. 
Mais moi, mais ma tille; surtout moi. A minuit, mie 
lanterne sourde... Ali! ipie faire’ quel parti pr mire? 
Ma foi, découvrons tout à son altes.^ : c'est un priuce, 
il doit être brave, et lui seul peut uous sauver. 

SCÈNE XII. 

BERTRAND, FLORVAL- 

FLOnvAL, frappant aux croisées du fond. Bertrand, 
y sont-ils toujours ? 

btoiTiuND, prenant la clj sur la et aUant ou- 
vrir la porte du fond. Il voudrait, comme moi, qu'ils 
fussent déjà bien loin. {Haut.) Oui; mais iout e>t dis 
couvert : ils savent que vous êtes ici, et iis ont juré 
votre perte. 

FLORVAL. Tout csl découvertf [H referme 6ruagu«- 
fnent la porte.) 

SEKTiiAMD. Allons, voIlà qu'il n'est pas plus brave 
que moi. Un mot, de ^ràee; de grâce, un seul mot ! 

FLOavAL, rentrant. Uc bien! que me veui*iu? 

iBtTâARD, avec de profondes técérenees. 

Au : On m'avait vanté ta guinguette. 

Salut, honocur à »oa altense! 

Salut, houneur à Mon*t‘igDeur! 

VLORVAL. 

£b quoi ! c'eit à moi qu'U s'adreéw? 

BBITEASD. 

Pourquoi eaebor votre graodeirt 

PLORVAL. 

liait Ooit; ce discours me latte. 

BtlTBAIfD. 

Vous étei prince, Monseigneur. 

PLOtVAL. 

Je t'afftommerai sur la place. 

tEBTtAKO. 

Abl Mouseigneur, c'est trop d'honneur. 

EKSBatLB. 

BERTIIAIID, PI.OITAL. 

PLORVAL. 

Mais que veut dire ee roystero f 

El d’où peut nullre mn crrf'ur? 

Finis, ou bien crains ma coKre. 

Grains tout de ma Juste fureur. 

BERTRASD. 

Commuut finira ce mrstére? 

El que Tout dire sou erreurt 

Monseigneur se met en roltrei 

Daignez calmer voire fureur? 

BF.RTRAND. Mai.*», ciicorc une foi.s, ;>ouii|uoi craindre 
de vous découvrir? Je connais les midifs qui vous foiil 
agir; nous vous sommes lous dévoués; {Miriez, moi, 
ma fatinile, tiwii argent, tout e&t au service de votre 
alUîsso. 

FLoRVAt. Ton a^gcnt, dis-tu? Ion argent? Ah! je 
suis prino*, sans coiiln*dit, et j’aci^fpto tout, (d part.) 


Si j'y comprends un mot... (//au/.) Ce déguisement 
n’élatt qu’un jeu, un caprice. 

BERTRAND. Pourquoi feindre encore? Ji; sais que 
votre al tcs.'^ ne l'a pris que pour éviter un iimriagn 
qui ne lui oinveiiaü pas du tout. 

PLORVAL, à part. Ah! diable; son altesse ne sait pas 
M)n rôle. (Haut.) Un mari.igc,oui, tu as raison ; mais 
maitilenuiit que je ne crams plus rien... 

BERTRAND. Au coiuralrc, vous avez tout a craindre; 
et je venais demander l'avis de voire altesse. 

fuirval. .Mon avis? Ah! si j'avais nmn con-aîil... 
Mon avis est d'abord que nous sommes dans un très* 
grand danger. 

BERTRAND. Eitraordinaircnient bien pensé. Mon- 
seigmur. 

FLORVAL. Et qu'il faul en sortir au plus vite. 
BERiRAND. Puiss.uiiuieut raisomic, Monseigneur. 
Mais par quels moyens? Songez que Graplnuior et 
Heteroxène sont armés. 

PLORVAL, d part. Que dit-il? M. et mademoiselle 
Scudéri, Gr.ipnauor et Hetéroxene !.. Hétéroxéne... 
mais je connais ce nom; ce sont des personnages du 
roman d’ArUnnéne... 

BERTRAND, O entendu le dernier mot. Arlamcnc ! 
justement : ifs en ont juirlé, et ils vous connaissent 
Lien, car ils disaient... (Imüantla déclamation de Scu- 
déri.) 

Ses traits... son air qui... et surtout son audace, 

Sous riiabit d'uu... millUüre, m’oitt découvert Arsace. 

PLORVAL, riant. Ah! ali! ah! (// se jette dam un fau- 
U'uü.) Ah ! ah ! j'y suis! ils répétaient quelque tragé- 
die... ab! ah I 

BERTRAND. Mais il est fou!.. Comment! vous riez 
quand il y va de votre couronne! 

PLORVAL. Ah! si tu .savais comme j’y liens peu! 

Air : De la vigne à Claudine. 

Des biens de la foiiune 
Mon cœur n’esl pas épris; 

Leur fastt? m'importune, 

Et j'y mets peu de prix, 

Est'Ce donc sur te trônà 
Qu’on trouve le vrai bien? 

Je pATiirais ma couronne. 

Que Je ne perdrais rien. 

' berthard. Mais vos jours? 

’ PLORVAL. Ils en veulent à mes jours? c'est différent. 

■ Voilà mes créanciers bien altrajiés : c'est là ce qui le 
’ chagrine? 

BERTRAND. Nou pos du tout. C'cst qu'iU Cil veulciU 
aussi à ma vie. 

Air : Que vofs-je? e’est Voltaire! (de Voltaibl culz 
Nikon). 

Détournez la tempête. 

Et dans l'événi ment 
Ne perdez pas la télé, 

Cor la mienne en dépend. 

FLORVAL. 

Dans la tombe s’il faut mu suivre, 

Tu samas sans peine obéir. 

IKRTRAKD. 

Il me semble si doux de vivre ! 

Hélas! pourquoi faut-U mourir? 

ENSËKILE. 

BERTRAND, FLORVAL. 

BERTRAND 

Dcfouriiuz la tcuipétc, etc. 
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FlOiVAL. 

n^toumors 1.1 
C'est K' jMjlt»! 

Nfi iienions point I.i t.: tô, 

Otr mon sort en ü.-penJ. 

BERrnt:tD. Monseigneur me prend donc sous sa pro- 
tection? 

florval. CVslIe moins que lu puisses attendre : tu 
peux t ompter sur mes bienfaits. 
nt:HTRA>D. Mais que résout son «Uesset 
FLORVtL. Il faut arrêter les coupables. Hasscnibte 
toute la mai>on. 

BEKTnA:<iD. Vous .savez, Monsnignour, qu'il n'y a ici 
que moi et B.i-tien; mais je cours répandre Tnlarine 
et imsembler tout le vtilige. [A parl.j M’assiissiner! 
enlever ma fille ! un prince dans ma maison ! Comme 
je vaisen raconter à tous nos voisins! 

SCÈNK XHI. 

FLOKVAL, seul. La méprise est sans pareille! Je 
vais fainî une peuràScudéri... Je le connais : il sc ra- 
diera, puis s’apaisera; mais sa sœur,., comment la 
contraindre?.. Oli! reïcellcnle idee!.. Puisqu’ils tr.i- 
vaillent à leur tragédie, ils doivent l'avoir avec eux... 
Je les liens; et ce qu'ils refuseraient à leur m veuj il 
faudra bien qu’ils raccordent ti son altesse. (On rn- 
teml les premières mesum de l’air : Uh u, cocu, mon 
père.) 

SCÈNE XIV. 

Fl.OnVAL, SCL’DfiRI, MAHÉMOISELLE SCmERL 
HKHTRAND, BAHLT, BASTIEN. Voisins ct Voi- 
si.NEs, HUJSitüRS Villageois, armés de f^rches, de 
bdlom, de vieilles cmabines, etc. 

(Iis êfilrent sur Vair: Gocu) coea, tZc-.) 

BERTRAND. MooscigneuF, Jc VOUS annonce votre ar- 
mée. 

florval, s'asseyant. Faites entrer. 

BERTRA.ND. PRT ICl. 

FLORVAL, à ia reprise» 

Bataillon intrepidu. 

Que l’hoiiQeur »«ul vous guide ! 

BERTRAND. 

T&chez d’avoir du cœur. 

Et surtoQt ti’avez |ias pour. 

CHCEIR. 

Batailloo iotn pide, etc. 

(Aou/emenf de tambour et à grand cAœur.) 
Honneur it Monseigneur! 

BI:RTBt^D, aux paysans. Comme je vous disais donc, I 
ils voulaient l’assassiner, et sans mou courage... Ah ! 
{à, vous servirez de témoins, u’est-cc pas? 

Li;s PAtSASs. Oui, tous. 

FLORVAL. Ou’on m'amène les coupables! (f,n villa- 
pcoù entre donafc carnet.) Vous, Bastien, entrez dans 
leur chambre, saisissez tous leurs papiei-s, et appor- 
lei lcs-moi ; ils doivent ronb'uir les noms de leurs 
complices, ct les preuves de leurs forfaits... Allez!.. 

Lt VILLAGEOIS, SitTlont tis ta chambre de Scuitéri. 
Sulvez-moi, .Monsieur^ la résistance est inutile. 

sci DF.Ri.Voudrail.oii se moquer d'un homme comme 
moi? 

RAUERoiscLLE sciiDERi. Qiic Signifie cette violence? 


H3 

Air ; V approche un p’tit brin (D'rsE jovrsll cuez 
Bascklin . 

Pouiquei ces CrUts, 

Tout CO fracas. 

Cet embarras? 
lÿlIR nouii vput-on? 

PiirliTa-t-on, 

Mo dira-t-on 
Pnr quoi myult-re?.^ 

Sont-re dei toipuni, 

Dt?» rsivisseurs 
Ou des briRandfi, 

Ou dc^ 

Pour m’cfirutiver 
On m'enlever? 

sci DF.Ri. Puisqu'il y a un prince dans celte maison, 
prés<;ntcz-nous a son nltessc, elle n<*us rmninaUra 
sans doute. 

FLORVAL, lias, à Bertrand. Failes-les approcher. 
BERTRAND, dureuitnt. Alloua, avancez, 
sci DEKi. Je suis .M. de Sciidéri, homme de lellrcs, 
gouverneur du château de Motre-Dame de-lad iardc. 

MADEMOISELLE sccDERi. Jc gij}s inadeinoiscilo de 
Scudéri, sa sœur, auteur dmniatique. 

FLORVAL, détournant la tête et giossissarit la voix. 
Noms supposés! 

BERTRAND. Noms supposôsî prcuvo convainranlc!.. 
[l’endant tout ce morceau, Florval est assis sur le de- 
du théâtre, à la gauche du spectateur. l‘ti peu plus 
loin atf. et mùdeinuùell'- Scudéri. gui ne peuvent le voir 
que par derrière, et que tes villageois vmiHxhent d'ap^ 
procher.) 

MORCEAU d’CNSEMBLE 

Dri .V. Doehe. 

Voyez Comme ils sont ritni'ondus! 

Les voila reduiU a se taire. 

Tors. 

Voyez, etc. 

SCUDERI. 

Téméraire! tém'rnirel 

FLORVAL. 

Moi, je ris de leur rid> rn. 

HADCMuisrur: scrutai. 

Moi, j« De me roDuais plut. ^ 

BERTRAND. 

I>e leur desha que votie alletise ordonoe; 

PfOiit Dcez sur knr sorl. 

TOCS. 

De leur desliu, etc. 

RÉCITATIF. 

PtORVAL. 

Leur crime a mérité l.T mort; 

Mats pour les condamner mou altesse est troji botine * 

Je ue veux la moit de personne. 
i)us.'iê-j« être puni de ce sublime cHort j 
0 mes amis* je leur |»ardoiiue. 

TOCS. 

Quelle tioDté ! qutdie graiideiii ! 

Vive Monseigneur! 

scuDi.ni. 

Quelle arrogance! on tiOM?A piiidonno! 

lERTIlAND 

U est fâché qu’on lui pardonne! 

MADRMOIsrLLE SCt nCRL 
Mois que! peut être leur espoir? 

FLORVAL, prenant les papiers que lui apporte Bastien» 
Écoutez... ce u'esl rien encore : 
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Je vent que la flamme dévore 
Les preuves d’un turfait si noir, 

MADEMOISELLE SCl'DIIU. 

OcïÇl, mon Cyrus! ma Cicliet 

SCIDEIU. 

Mon poëme et ma lraji;>.die! 

MADEMOISELLE SCDDItl. 

UoD Cyriu / 

scuDÊai. 

Ma 

MADEMOISELLE 8CODÉBI. 

Mou poème! 

SCrDÉBI. 

Et ma tragédie! 

TOUS. 

Oucllc bonté! quelle graiMleurt 
Vive Mon^eitfueur! 

M. ET MADEMOISELLE SCUDÉM. 

Abl grand Dieu! 

FLOEVAL. 

Au feu! 

SCÜDéU. 

Arrêtes! 

MADEMOISELLE SCUDÉfet* 

Bxirbare ! 

TOUS. 

Au feu! au feu! au feu! 
scuDEM, mon/rnnt Bertrand, 

Ce fourbe vous égare. 

Et je suis innocent. 

TOUS. 

Innocent! 

SeRTEAND. 

O ciell la frayeur les égaro ; 

Il perd la télé assun mont. 

TOUS. 

Il perd la télé assurément. 

SCUDEEI. 

Arrêtes, arrêtes un moment. 

FLOEVAL. 

Que l’on m’obéisse À riustani. 

TOUS. 

Obéissons tous à rinstant. 

M. ET HADINniSELLt SCUDÉII. 

Un moment! un moment! 

PLORTAL. C'est différent. {À sa suite.) Retirez-vous, 
ils ont quelque chose à me communiquer. {Ils s‘t~ 
fptynen/ lotis; il reste seulement deux villageois à la 
porte, et l'on aperçoit Us autres dans U fond.) 

SCÈNE XV. 

M. SCUDÉRI, MADEMOISELI.KSCUDÉRI, FLORVAL, 
BERTRAND, dans U fond. 

scfDÉin, très-humblement. Monseigneur, d’où pro - 1 
vient une pareille rigueur? ceruinumenl... {Levant 
peu à peu les yeux et le reconnaissant.) Comment! c'est 
loi, coquin! 

MADEMOISELLE scvDÉRi. C'cst toi qui 0S6S Dous faire 
arrêter! i 

FLon^Al.. Silence! ou j’appelle mes gardai 
sctDi^Ju. Malheureux! brûler nos chef'i-d’œuTre! • 

FLORVAL. Il ne lient qu’à tous de les sauver ; mon j 
partloi), vingt-cinq louis pour pejoindrvî mou régiment, ’ 
et je vous les rends k rinslant. 

MADEMOISELLE SCUDÉRI. Votre pardon! est-cc ainsi j 

que vous espérez l’obtenir? j 

FLORTAL, avec feu. Prenez-y garde; je suis un fou, ' 


un étourdi; je suis capable de tout; ne souffrez pas 
que ces chefs^'œuvrtî soient la proie des fl iuimes; ne 
i les dérobez pas à radminilion des siècles futurs ; je 
vous parle au nom des beaux-arts, de la nature et de 
j la posiérité. 

I scfDÉRi. La postérité, c'esl juste ; mais viiigt-einq 
i louis, c'est cher! Passe encore pour le pardon, ça ne 
coûte rien; mais ne pourrais-tu rien rabattre? 

FLORVAL. Rabattre, c’est impossible! pour la liclle 
Mandanc, cent écu>. 

I sa:DERi. Mais tu n’as pas de conscience, 
j FLORVAL. Une jolie femme n’a pas de prix, celle-là 
1 surtout!., une femme inconcevable! 
j Air de Caîpigi. 

; Chante et pourtant tiuil fuia ravie, 

I Toujours voulant qu’on la marie. 

Mais aUendant imtiemmcut : 

CbesDous c'csl si rare à présent! (éîs.) 

Sage, vertueuse et fidèle, 

I A trente ans... encor... demoistdlo ; 
j Tous DOS jeunes gens comme il faut 

! Vous le diront, 

j Cent écui cela n'est pas trop. (6û.) 

MADEMOISELLE bcudEri. Allons, pas.so pour les cent 
écus. 

FLORVAL. A la bonne heure!., mais vous n'aurez pas 
la cruauié de la séparer de son époux; pour le graml 
Cyrus, même prix. 

MADEMOISELLE SCUDÉRI. Ah! c'cn CSt trop, Cl c'fSt 
abuser... 

FLORVAL Oui-dà! un cavalier jeune et aimable! on 
vous en donnera, et surtout comme celui-là! 

Mime air. 

Grand spadtiSAln et bonne lame, 

Courant toujours après sa b-iiime, 

Toujours ardent, toujours brOlanl : 

Chei nous c'est si rare à prcscol! |6tl.) 

Rempli de courage et de grAcc, 

Sa valeur jamais ne se la.sse : 

Toutes DOS dames comme il faut 

Vous le diront, 

Cent écus, cola n'est pat trop, (bfi.) 

SCUDÉRI. Mais songe donc que ccntécuset cent écus 
font six ctmls livres. 

MADEMOISF.LLE SCIDÉRI. SiX CCUtS livrCS !.. 

FLORVAL. Le compte est fort juste, et quand pour 
ce prix-Ià on sauve du feu deux innocentes victimes, 
on ne doit pas regretter son argent. 

SCUDÉRI. Allons, puisqu'il fmt en passer par là!., 
mais au moins tu m'expliqueras... 

FLORVAL. Vous alluz tout savoip .. approcliez, mes 
amis : tant de gloire, tant de grandeurs m'impor- 
tunent. 

RÉCITATIF. 

Ni l’or, ni la grandeur ne nous rendent heurotix : 
L'éclat de mes trésors u’a point tvduit mes yeux. 

J'y renonce ; el d'un oncle implorant la tendresse. 

Je veux que son amour toit ma seule richesse. 

SCUDÉRI. Comment! comment! 

FLORVAL. 

Air : J'en guette un petit de mon âge (des Sctthes 

ET DES AMAZORLS). 

Avant de refuwr ma grâce, 

Ecotik't un neveu soumis : 
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Vous prétendis %ar le Paroa«&e 
A TOI cât«i me voir »uii. 

Trop de gloire eidte reorie; 

El J’aime mieux, pour mon iMnbeur, 

Udo pUee daoi totre cœur. 

Qu’une place i l’Acadâmie. 

sccDÉKi. Quoi ! tu senis... 

ruoRVAL. Le héros de Totre tragédie, le prince Ar- 
sace... 

sCDDéat. Mais comment se fait-ii?.. 

flortal, vivement. Rien de plus simple : Bertrand 
TOUS écoutait, parce qu'il est curieiixj il a eu peur, 
parce qu’il est poltron, et il m’a pris pour un prince, 
parce qu'on a une certaine tournure; j'en ai profite, 
parce que j’en ara» besoin, et je partage ma nou* 
Telle fortune aTec Babet et Bastien, parce oue, quand 
je suis beureui, il fkut que tout le monde le soit. 

■EamsD. Ah çà, tous n’étes donc pas?.. 

flobval. Je n’ai jamais été prince que de ta façon. 

•EaTRAim. En ce cas, voici un petit mémoire. 

noRVAL. Gmpbanor et Hétéroxène s’en chargeront. 

■ADCMoiSKLLE scudCri. 11 faut bien Touloir tout ce 
qu'il veut, à condition cependant qu'il entendra notre 
tragédie. 

scoDEai. Point de condition, grâce tout entière ! 

SASTiER. Monseigneur, si tous n'avez régné qu'un 
instant, vous avex bien employé voire quart d'heure 
de royauté. 


VAUDEVILLE. 

Aia da TandeviUê de 5opA^«, ou la Maladé qui aa poru 
bien. 


TtoavAL. 

Amour, sont tes lois Je m'engage ; 

Viens déiormais régner sur moi ; 

Je suis fier de mon esclavage ; 

Qui plaît est plus benreox qu'un roi. 

Le bonheur est dans 1a tendresse; 

Et J'aime oiiens, en vérité, 

Un quart d'heure de ma maltreme, 
Qu'un quart d'heure de royauté. 
■ASniR. 

Vingt amants brâleot pour Hélène; 

Une antre, à u place, eét choisi, 

D'un roi, d'un maître eût pris 1a ebalne. 


Uo 

Hrlène en a bien mieux agi : 

Eulre eux distribuaut sa flamme 
Avec une triste équllé, 

Tour à tour Us ont chez Madame 
Un quart d'heure de royauté. 

■AIIT. 

Le jour, tout fiers de leur puitsanee. 

Nos époux régnent sans pitié : 

Par bonheur, de notre existenee 
Les Jours ne font que la moitié. 

Quand la nuit ramène en lilenee 
Les plaisirs et robscurité, 

Pour nous c'est alors que commence 
Le quart d'heure de royauté. 

Kunâm. 

J'ai vu tomber mon Orundate ; 

J'ai vu tomber mon Oroxus ; 

Tai vu tomber mon Tiridate ; 

J'ai vu tomber mon grand Cyrue; 

Lui qui, pendant la einquanUine, 

En Perse régna redouté, 

Ne put obtenir sur la scène 
Qu'un quart d'heure de royauté. 

HADHOfSILlX Kcntat. 

J’ai vu La beauté souveraine. 

J'ai vu les plus fiers conquérants 
Traiter de princesse et de reine 
Des tendrons de qulnse ou wixe ans. 

Hélas! moi, presque douairière. 

Je n'aurai pu, tout bien compté, 

Attraper daus nu vie entière 
Un quart d’heure de royauté. 

StRTlARD. 

L’avare est roi qnaud il entasse; 

L'amant quand on reçoit sa foi ; 

L'iotrigfot lorsqu’il est en place; 

Pour moi. Je règne quand Je bol. 

Si de mes Jours on n'a plus guère 
De quart d'heure de volupté, 

On trouve encore au fond du verre 
Le quart d'heure de royauté. 

•AtsT, OM puMir. 

Le droit de juger un ouvrage 
S’achète à la porte en entrant; 

Tel TOUS régnes sans partage 
Uu quart d’heure pour votre argent. 

Notre bonheur est graud uns doute. 

Si nul de vous n'a regretté 
Les pas et l’argent que lui coûte 
Son quart d'heure de royauté. 


riN DE L'AUtEKI. 


t.U. 


I# • 
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LA PETITE SŒUR 

cesttii-MSBXviLU la va actx 

Bcprésentée, pour la première fois, à Paris, sur le ibéàlre du Gymnase dramatique, le 6 juin <8ït. 


n •ociiri iric v. Hiiuntti 


PRÉFACE. 


Cette pièce cl deux autres, le Jfan'oje enfantin cl 
le VIeui i^rcon, furent composées pour Léontine 
Fay dont tout Paris admirait l’intelligence et les 
talents préeoces. Grâce, esprit, finesse et sensibilité, 
elle avait tout en partage. Thalie semblait avoir 
révélé tous ses secrets à une enfant de dis ans, et cette 
perfection en miniature avait inspiré à un booime du 
beaucoup d'esprit le joli quatrain suivant : 

Vous qui rêvas une actriaa parfaite, 

Aocooret voir LèonUne... et toudiio 


Vous reverrai Contai et Saint-Aubin 
En retournant votre lorgnette. 

Des débuts aussi étonnants devaient rendre plus 
tard l'admiration exigeante; il fallait d'abord s’y at- 
tendre ; mais le succès que récemment encore vient 
d’obtenir cette jolie actrice *, prouve maintenant que 
sa jeunesse tiendra les brillautes promesses de son 
enfance. 

• Ytlva ou l'OrpAaltne niais, pièce où mademoisrUo 
Léontioe a déployé une vérité, une expression et un talent 
de paatomlme ao-denus de tout éloge. 


|!nrsonnagf«. 


I LE BAROÜ DE VILLTERS, capiUiné do haut-bord. - - 

I ADOLPHE DE VILLIERS, son neveu, officier de 

i marine. 

I U. DE ROSTANGES, riche propriétaire. 

I PAULINE, sa illle aînée. 

I JENNY, sa sceur. Agée de dix ans, 

I LEON, neveu de II. de Rostanges, élève d’un lycée. ^ 

! Lu eeén* «si na ehAtenu d« Bostnngee, 


H. DE KERKAVEL, eommandaot miUtalrs du dépar*' 
temrnl. 

GUICHARD, notaire bègue. 

LAGUÉRITE, caporal. 

Deux Fxaisis DX caaiiiu. 

Valxts. 

A une Ueao d'uno vîU* do proviBOO, 


Le théâtre représente un salon. Un cabinet A droite et à gauche. Une fenêtre au troisième plan qui donne sur le pare.' 

Au fond un vesUhule. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

11. DE ROSTANGES, PAULINE, JENNY, deux FmuïS 

DE CHAMBRE. 

{Au levfrdu rideau PauUne est debout, en grande toi~ 
UUe de mariée, devant uiie glace; la corbeille de ma- 
riage est sur une table près d'elle; les femmes de 
chandjre achèvent de la coiffer; if. de Hostanges, 
assis de iautre cété, tient un écrin qu'il atimire; la 
petite Jenny arrange la ceinture de sa sœur, déjÂoie 
le cachemire, etc.) 

M. DE R 0 STA*tCES, l'écTtn d la main. Eh bien! vous ne 
mêliez pus le collier de diamants ? 

jESM. Mais du loul, m«»n papa, les diamants, c’est 
pour le jour de la noce; pour la signature du contrat, 
il ne faut qu'une demi-tuilettc. 

M. DE ROSTA>ces. Ah ! mon Dieu! que de chose» l'on 
a à faire le jour de la signature d'un contrat. 

Aia : Tenez, moi je suis un bon homme. 
n faut peoMf à la corbeilU, 
tl faot paaaer ^ son écriu, 


A U toilette de la veille. 

Puis à celle du lendemain! 

Penser au bal de la journée; 

A peine enfin, moi, jVo suis sûr, 

Trouve-t-on dans la matinée 
Le temps de penser au futur. 

VUE FEMME DE CHAMBRE, qui rentre. Le notaire de la 
ville voisine, que vous avez fait demander, vient d’ar- 
river au château. 

pAVLtME, troublée. Ah! mon Dieu! le notaire, déjà ! 

M. DR ROSTANGES. il attendra. Le futur, M. Legrand, 
n'est pas encore descendu. 

JENNY, feruinf un 6ou^f. Et le bouquet de la mariée 
n’est pas attaché. 

M. DE ROSTANGES. Qu'M attende. 

JENNT, regardant le bouquet et l'attachant à sa sœur. 
Oui, qu'il attende! Ah! les belles fleurs! que c'est joli 
de SC marier, et que je voudrais être l'ainée. Je ne sais 
pas pourquoi ma sœur e.st si triste et si chagrine; U 
est vrai que toutes les mariées sont d'abord comme 
cela! peut-être que les raamaas le recommandent ; car 
je ne sais pas ce que la mienne a dit ce matin à ma sœur. 

I M. DE ROSTANGES, ù Jefmy. Ah (à! Jenny, flniras-Ui 
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tfs ^rardages. Eh! j'entends notre ami, et Pauline ] Je m’en vais, je m’en vais. IBas, à sa tirur. rii s'en 
n e>t pas prête. ] allant.) Pauline, tu me lediras, ii'cst-ce pas? (iïfc sort.) 


SCÈ.NE II. 

LtSPaÉCKOESTs; LE BARON DE VILLIERS, entr'ou- 
vrant la porte du fond, 

LEBABON. Peul-on SC préscnlepî 
^ JE^7<T, se mettant devemt lui et cachant sa scntr. On 
n'entre pas. Monsieur, on n’cntre pas. 

LE BARON, avançant. Vraiment, pclUe sceur, moi je 
force la consigne. 

H. I)E BOSTANGES. El tU fais bico ! CÛT jc cfois ouc 
celle toilette ne finira pas d’aujourd'hui. 

u.N A’ALET, suit le boTon. Monsieur, on tous a dit 
que le notaire étiit là. 

LE BAR(m. A la ^nne heure : mais il est furieusement 
prcs'é ; moi, j'ai à parler à ma future, à mon beau* 
pin* ; csl-ce gu’il ne peut pas attendre? 

LE TALET. Si fait. Monsieur; mais il dit comme ça 
que SI vous en avez encore pour longtemps, on le de- 
mande ici près pour un testament: c’est pour quel- 
qu'un qui est pressé. 

LE babo.n. Bien, bien, qu’il aille faire son testament, 
cl qu II nous revienne le plus lot possible. Nous ne ! 
^rons pas fâchés d'avoir le temps de nous reconnaître. 
(Le valet soii.) 

Air du vaadeville de Partie earrü. 

Sur ma foi, l'état do ootairo 
Plus qu’oD ne croit demande du talent; 

Au même ÎDstant, il leur faut foira 
l’u maiiage, un testament. 

Forcé soudain de changer de visage. 

Plus d'un notaire te trompant. 

Doit quclquefoit pleurer au mariage, 

£t rire au tcitament. 

Ah çà! bonjour^ tout le inonde ; bonjour, mon cher 
Roslangfs; bonjour, ma belle future; bonjour, ma 
petite cspiegle. {À Jenny.) Tu es bien gentille, mais 
tu vas nous iaissiT un instant causer d’allaires. 

JENNY. Comment! vous me renvoyez? 

LE BARON. Non, ma chère enfant; mais Je te prie 
de iVn aller. 

^ jRNM. Là, c est bien agréable! ne dirait-on pas que 
je SUIS une étrangère. ^ 

M. DS aosTANGEs. Allont, alloos, Jenny, tu as en- 
teiiilu ; lai^nous grâce de tes commentaires. 

JENNY. C est ça ; ils ont toujours des secrets ; pour- 
quoi ne voulez-vous pas que j’écoute? il faudra bien 
ue je me marie à mon tour, et ce sera toujours ça 
e moins à apprendre. ^ 

a. DE ROSTANCEs. Te marier! A-l-on jamais vu une 
petite fille de dix ans?.. 

JENNY. Dix ans et demi. Monsieur, dix ans cl demi ‘ 

(A sa saur.) Est-il drôle, mon papaî toutes les fois 
que je parle de mon établissement, il se fâche. 

An du vaudeville de l'Homme vert. 

Lorsque l’on est petite fille, 

Personne, hélas ! ne pense R vous; 

Dès qu'on devient grande et gentiU^ 

Les amoureux arrivent tous : 

En attendant ce jour prospère. 

Je puis bien en parler, je croi... 

Je n'y penserai plus, mon père, 

Quaint on y pensera pour mol. 

(Aenconironi un regard sévère de soupire.) 


SCÈNE ni. 

M. DE ROSTANGES, LE BARON, PAULINE. 

LE BARON. Quel petit défflon ! Ma foi, mon clier ami, 
je SUIS fort heureux nue Pauline soit l'aince ; avec 
Jenny, jc n'aurais pas été si tranquille. 

M. DE ROSTANGES. Oui, c'est Un ctcur excellent ; mais 
une uétulance, une vivacité d'esprit, et des iilces!..!! 
y a des moments où on lui donnerait seize ou dix-sept 
ans. {Prenant Pauline par la nusin.) Pour ma Pauline, 
mon ami, c'est un ange de douceur ; je ne lui ai pas 
demandé seulement si tu lui convenais, si elle désirait 
SC marier; du moment que ça me faisait plaisir, j’é- 
tais sùr de son consentement ; n’est-il pas vrai, Pauline? 
PAcuNE, timidement. Mon père... 
n. DE ROSTANGES. Tu l’ontcnds, mon ami. 

LE BARON. C’est charmant, mais je dois rceonnaître 
tant de bontés par une confiance absolue. (.< Pauline.) 
Machère demoiselle, voilà deux mois et demi que votre 
père m’a accueilli, qu’il m'a même permis d'aspir r A 
votre main, et lui seul dans lu chAtean sait qui je suis; 
maisw’cst Lien le moins que le jour de ses noces on 
connais^ le nom de son mari ; jc ne suis pas .M. Le- 
grand ; je suis le baron de Villiers, capitaine du haut- 
bord, et le plus vieil ami de votre |>ère. 

PAULINE, étonnée. Le baron do Viilicrs! 

LE BARON. Vous n'en êtes guère [dus avancée, n'esl-cc 
pas? et le capitaine de Villiers vous est tout aussi in- 
connu que M. Legrand? ça n’est pas étomiaiit. 

Air : À soixante au. 

Sur l'Océan voguRnt déi mou onrance. 

Depuis trente ans je ne l’ai point quitté; 

Ne désirant emploi, ni récompeuse. 

Je n'ai jamais soilicité : 

Loin d’imiter certain confrère 
Oui, conserranl ses jours pour son jiays, 

Fsil ses campagnes A Paris, 

Dans les bureaux on ne me conii.ill gnére. 

On me eonnall ehea tons nos ennemis. 

PAULINE, timidement. De Villiers! mais si je no me 
Iwmpe, Monsieur, il mcs<-niblequuj'ajroimn,c'osl à- 
I dire que j’ai vu à Ihiris, chez ma lame, il y a q i loues 
mois, quelqu'un qui portail ce nom. 

LE BARON. Ah! c est possible ; un jeune liomme? 
PAUUNE. Oui, Monsieur. 

LE BARON, à Hostanges. Un mauvais sujol... mon 
neveu. 

«. DE ROSTANGES. Ton iicveu? 

LE BARON. Oui, Un coquiu qui depuis deux an.s est à 
peine sorti de son lycée et q^ue j'avais déjà poussé dans 
a manne lorsqu'il s'est avisé... mais ce n'est pas de 
lui qu’il est queMion ; revenons à mon histoire ; vous 
saurez que ma vivacité, ma franchise, ma brusqiuTio 

SI vous voulez, ont toujours rcUrdé mon avance nt! 

Je ne sais pa.s flatter mes supérieurs, moi, et quand 
ils font une sottise, il faut absolument que je me 
donne le plaisir de le leur dire. Dcmièn'ment, dans 
notre expédition sur les côtes harbaresques, nous éliuns 
cernes de tous cotés, et il n’y avait qu’un moveii de 
nous sauver ; c'était d’attaquer suMc-champ rmiiiemi 
maigre 1 mégalilé des forces et de le contraindre à nous 
livrer passage : le vice-amipal était d'un avis contraire ; 
son plan n’avait pas le sens commun : je le lui dis, il 
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ae ficha et voulut me mettre aux arrêta sur mon bord ; 
je l'envoyai promener sur le sien, et j’attaquai malgré 
ses ordres. Bref, je remignai les cdtes de France sans 
avoir perdu un seul làtiment. 

U. na aoBTASCES. Oui, et après avoir soutenu un 
combat qui t'a couvert de gloire, après avoir sauvé la 
flotte et coulé bas trois corsaires. 

i.c BASOS. Aassi vous sentei bien que mon vice..amiral 
ne me pardonna pas de lui avoir prouvé qu'il n'était 

a u'un sot : il écrit i Paris ; mon affaire fait un train 
U diable^ j'apprends me le ministre est furieuicontre 
moi, uu'il crie à l'indiscipline, é l'insubordination ; 
u'il n'est question de rien moins que de m'euvoyer 
nir mes jours dans une citadelle ; moi qui ai besoin 
du grand air pour ma santé, je ne juge pu à propos 
de me laisser mettre en quarantaine ; je quitte aussildt 
l'iiniformc, je prends le nom modeste de Lemnd, et 
je traverse la moitié de la France pour venir demander 
unasileà moncRerdeRostanges. {lui tenant lamam.) 

Aïs du fot Ils fUurt. 

LA, de l'Amour éprouvant la puissance. 

De vos attraita je suis charmé. 

Je me marie ; eh ! que pouirait, je pense, 

Faire de mieux un guerrier réformé! 

A mon (lays, grjre au nœud qui roo Ue, 

Je veux donner des défenseurs nouveaux ; 

Pour empioyer mes Instauts de repos 
A servir enror ma patrie. 

U. DE aosTAftcES. Mais cs-tu bien sdr qu'on ail réel- 
lement donné l'ordre de t'arrêter? 

LE BASOis. Comment, mun ami, bien mieux que cela, 
j'ai vu sur les journaux que je l'étais, 
a. DE aoSTASGEs ET PAULINE. Arrêté? 

LE BABON. Oui vraiment ; j'ai lu il y a près de deux 
mois, dans le Monitevr, que M. de Villiers, officier de 
marine, venait d'être nnêté et transporté au château 
de Saint-Vincent. Le plus bizarre, c'est que cette for- 
teresse n'est qu'à une demi-lieue d’ici; mais la vérité 
est que je n'y suis pas, que me voilà, et que jusqu'à 
présent personne n'a songé à m'inquiéter! c'est là, ma 
ebère demotselle, ce que j'avais à vous confier, et voua 
savez le reste : voici maintenant mes intentions ; j'ai 
cinquante mille francs de rente, je vous les donne. 

M. DE aosTAiiciis. Un moment, et ton neveu? 

LE BABOS. Il n'aura rien ; un dréle,qui est mon seul 
inrcnt, l’héritier de mon nom, et qui s'avise de de- 
venir amourvux! 

PAULINE. Amoureux? 

LE babon. Une passion dont on ue connaît pas 
Tobjet, mais qui lui fait négliger scs devoirs, sou avan- 
cement. 

An de Marianne. 

IforhlcD ! ce n'ei t pai à son âge 
Qü'd est permis d'être amoureux. 

Lui qui peut a peine, ic gage. 

Compter une campagne ou deux! 

Faisant te tour de l'univvrs. 

Quand il aura battu toutes les mers. 

Dans vingt combats 
Vu le trépas. 

Heureux et fier enfin quand U aura 
Trente ricalrires nouvelles, 

L'n bras de moins, et cetera. 

C'est alors, morbleu ! qu'il pourra 
Songer A plaire aux belles. 

Enfin, depuis deux mois et demi, impossible de savoir 
ce qu'il est devenu ! 


PAL'LiNE, üfticment. Comment, Monsieur, vous croyez 
qu'il lui est arrivé quelque malheur? 

LE BABON. Ha foi, je n'en sais rien, et je ne lu'en 
embarrasse guère; l'essentiel maintenant est de songer 
au contrat, vous sentez que je ne veux pas y figui-er 
sous le nom de M. Legrand. 

a. DE BOSTANGES. Sois tranquUlc, je dirai deux mots 
au notaire, H. Guichard. 

JENNT, en dehori. Mon papa! mon papa! 

H. DE BOSTANGES. Chut! vuici Jenny. 

SCÈNE IV. 

Les PBâcEDENis, JE\NY. 

jf. DF. ROsTAaNGEs. Comment, cVst encore toi! tu ne 
veux pas nous laisser un instant de tranquillité? 

JSiriT. Mon Dieu! mon papa, moi je ne |>oui pas 
faire les honneurs du château toute soute... 

M. DE hostauces. &st>ce qu'il arrive déjà du monde? 

iCfST. Le vieux major! 

M. DR aosTAKGRs. M. dc Kerkivel? 

«3WT. Précisément... 

M. DR aosTASGKs, OU boTon. C'est le commandant du 
département. 

Aia de PréviiU et Taeonnet. 

Il doit ten ir de témoin à ma fille 
Qn'il a vu naître, 

(aVon/rant /enny.) 

.\insi que cette enfant : 

C'evt un ami de la famille 
Dont, je crois, vou» serez content; 

Car plus que lui personne n’est honnête. 

JCSKV, ai-ec malice. 

El c’est pour de bonnes raisons : 

U n’a Jamais son chapeau sur la tète 
Pour ménager ses ailes de pigeons. 

M. OS aosTANGES, M fâchant. Qu'e^t-ce que c'est , 
Mademoiselle? je vous mettrai en pénitence, si vous 
répetex dc pareilles choses. Mais ce pauvre major, je 
ratiendais plus tôt. 

rn confidence. Ah bien oui! il a bien eu 
d'autres affaires, vous ne savez pas? il parait qu'il y 
a un jeune prisonnier qui s'est échappé avant-hier du 
château dc SainUViiKcnt. Toutes les autorités mili- 
taires sont sur pied, et le n^or a été obligé de don- 
ner des ordres; voilà ce qui l'a retardé. 

M. DE ROSTANGES. Il faul alicr le recevoir, car il est 
un peu susceptible le cher major. Quant à toi, mon 
ami, dès que M. Guichard sera venu, tu lui explique- 
ras... {n (ui parle 6oa.) 

XlfSUOLX. 

Canon de Frédéric Kreubé. 

RArLiHi, à part 
Hélas! quel parti prendre, 

Pour conserTcr ma foi? 

Qui pourra me défendre, 

Quand il est loin de moi? 

La crainte, les alarmes 
S'emparent de mon coeur; 

Je ücns couler mes larmes; 

Je vois fuir mon bonheur. 

JKKST. 

On ne peut nous entendre, 

Pauline, ralme-loi. 

Que vietit-ou de rapprendre? 
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Vn cerrel? dlt>le-moi! 
pourquoi donc ces alannest 
Réponds, ma bonne s<rur... 

PeuUon verser des tannes 
Le jour de son boobeur? 

LE ■Aton ET EOSTAEOIS. 

On pourrait nous entendre. 

Viens, mon amii suis-moi. 

Allons, sans plus attendre. 

Bannissons les alarmes, 

{Montrant Paulint,) 

Et sa main et son csur. 

Dans ce jour plein de clianoes, 

Fixeront j J bonheur. 

{Lr t oron et Rottangu emm^enl Pou^^ne.) 

SCÈNE V. 

JENNY. eeuJé. Certainement U y a quelque chose 
d'extraordinaire... masŒurquiesttrisle etena^ne... 
et quand je son^ aux six mois qu’elle a passes à Pa- 
ris, chez ma tante, et puis comme papa Pa fait reve- 
nir et vite, et vite, parce qu'on disaitqu’elle avait un 
amoureux; ça doit être gentil, un amoureux; oh! 
j eu aurai un, moi ! il faudra bien que ça finisse par là. 

Aia du rondeau dUdofpAe al Clara. 

Jeunes filK-s qu’on marie; 

Que n'ai-je, hélas! vos quinxe ausl 
Ab ! cet âge que j’envie 
Se fait atteudro longtemps. 

A quinze ans les demoiselles 
Ont des bijoux, des deutellMl 
On leur préseole un époux 
Qui toujours auprès de vous 
Soupire et fait les yeux doux... 

Car voiU comme Us font tous! 

. Toujours des robes nouvelles 

Et des bijoux... c'est charmant, 

Et Je dis en y pensant : 

Jeunes filles qu'on marie, etc. 

Moi Je veux, je le répète, 

Avoir un mari charmant. 

Vif, aimable, bien galant ; 

Et qu’il ait une épaulette ! 

Ail! si J'avais quatorze ans. 

On m’offrirait son hommage; 

Mais dix ans! «b! quel dommage t 
Oui, Je dois, jo le sens, 

Dire encore longtemps : 

Jeunes filles qu’on marie, etc. 

Oui, oui, c’est décidé^ je veux mou mari comme ce 
beau monsieur que j’ai vu hier au bal champêtre de 
la forêt; au moins. Il s'est occupé de moi, celui-U... 
ce ii'cst pas comme les autres qui ont toujours Pair de 
dire : cVst une |Hîlite fille; de sorte qu’il n'y a que les 
petits garçons qui vous font danser; et mot je ne peux 
pas les souffrir. 

LÉON, en dehors. Ma cousine, ma cousine... 

JE>.xT. En voilà encore un petit garçon et de plus 
un amoureux; mais il est trop jeune, et puis c’est 
mou cousin, ^ n'est plus U même chose. 


SCÈNE VI. 


JENNY, LÉON, en uniforms d* lye4$. 


Lxox, oeeourant. 
An d'une sauteuss. 
Me voQà, qnel phislr 
De jouer, de courir. 
Adieu thèmes 
Et théorèmes, 

Laisser là Cicéron, 

C’est si bon. 

Que n’a-won 
Des vacauces deux fols 
Par mois ! 

Nous irons à cheval 
Et puis comme amiral. 
Je veux sur le canal 
Faire un combat navaL 
Me voilà, etc. 


% 


JEüüT. Oui, vous venez pour la noce! c'est cela qui 
vous a séduit! je crois bien, à votre ige, à qualorze 
ans, un bal, des ({éteaui, cela suffit pour faire tour- 
ner la tète. 

Lton. Oh ! ce n'est pas cela; mais le plaisir de dan- 
ser ensemble. Vous ne savez p^, depuis les vacances 
de l'année dernière, je n'ai fait que songer à vous, 
que parler de vous. 

jEsav. Parler de moi! comment. Monsieur, vous avez 
été assez léger... 

Léon. Seulement à quelques camarades, ceuz de 
ma classe; mais ils m'ont bien promis d'ètrc discrets; 
et puis au collège nous en avions tous. 

JEsav. Comment, vous en aviez? 

Léoa. Oui, uous avions tous des passions. 


Au : On dit que j$ suit tant matin, 

Parfoii on «n Dègllgeait même. 

Sa ventou ou bien Mo thème. 
resKT. 

On vomi envojait auz arrêt». 

Lioa. 

Eli bien I gilmeot Je m'y rendait t 
A la lalJe Je discipline. 

Je m'occupais do ma cousine. 

Et Je n'al pas été. Je erol, 

Dn Kul Jour sans penser k loE 

uaav. Ce qui prouve que cette année vous avez fait 
de jolies éludes. 

Lioa. Tiens, est<e que cela empêche? Et la preuve, 
c'est que j'ai là des vers latins que je t'ai faits. 

JEaav. Qu'cst-ce que c'est? je t’ai fait : je n'aime 
pas qu'on me tutoie. Monsieur, c'était bon quand j'é- ' 
tais petite; mais il me semble que maintenant... 

LSoa. Eh bien I que je vous ai faits ! parée que quand 
on est au moment d'entrer en seconde, et qu'on aime 
quelqu'un!.. Il faut que je vous les montre; ils ont 
fait I admiration de tout fe Ijrcée. 

jraav. Voyons donc. Monsieur, comment on fait 
des vers au collège T 

Léon, chenlumt dans sa pocAe. Attendez ; ce u'est 
p.18 cela, c’est une épigramme contre notre professeur 
de grec; je les aurai mis de ce côté. {U fouiUe dans 
l'outre poche et tire une balte.) 

JEnnv. Une balle I ab çà ! vous serez donc toujours 
un enfant? 

Léon. Dôme I au collège, il faut bien s'occuper. 
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(ifontratU une poupée dans tim coin du salon.) Vous 
avez bien une |Mupée. 

jEsinr, vûiement. Du tout, Htnuieor; c'est & la pe- 
tite du jardinier. 

LÉoa. Ah! Mam'sellc ; l'année dernière encore, vous 
vouliez me faire jouer aveo vous, et même... 

jEaav. Voyons vos vers, Monsieur. 

LÉoa, frappant du pied. Lii I je les aurai laissés 
dans mon pupitre. 

jEasï. Vous avez une si bonne tête. 

Léon. Aussi, ma cousine, c'est votre faute, vous 
m'intimidez. 

Alt : Ainsi jadis un grand prophète. 

Faul-ll qu'un eufant me découcerle, 

Et me feue aluti perdre l'eiprit I 

JISST. 

Hais vojei donc quelle grande perte. 

Lto*. 

Me voilà vraiment tout interdit I 
SI n'étant qu'amant surnuméraire. 

Telle est déjà ma timidité. 

Grands dieux ! que devenir et que làire. 

Si j'obtenais de l'aeUvilé? 

Aussi, je suis bien bon ; avec une petite fllle!.. 

JESM. une petite fille ! 

itoa. Oui, une petite fille, qui est bien heureuse de 
m'avoir; car, sans moi, vous n'auriez pasd'amourcui. 

JE.M<T, piquée. Ah! je n'en aurais pas; eh bien ! c'est 
ce qui vous trompe. Monsieur; j'en ai un tout nou- 
veau, d’hier, au bal cham|)élre; et un bel officier... 

UoM, ému. Comment! Mademoiselle? 

ressv. Ecoutez , Léon; vous ne m'en voudrez pas ; 
moi, ce n’est pas ma faute. Il était auprès cfe la 
femme du notaire, madame Guichard, qui est si co- 
quette; mais, dés qu'il m'a entendu nommer, com- 
ment! s'est-il écrié, mademoiselle de Rostanges!.. Il 
s’est approché, et |>uis il m'a parlé de mon père, de 
ma sœur; combien il désirait être présenté chez nous... 

' Vous comprenez ce que cela veut dire. 

An : Vos maris en Palesline., 

Depuis hier de ma mémoire 
Rien ne peut le détacher. 

Mais au moins n'allez pas croire 
Que ce soit pour vous ficher! 

Oui, si sa grâce eat extrême. 

Vous êtes fort bien anasl. 

Et J’en conviens, aujourd'hui, 

(éoee (endresse.) 

Voua scriei celui que J'aime... 

Ltoiv, parlant, et vivement. Serait-il vrai! 

JESNV, finissant l'air. 

Si voua éUes comme loi. 

Léon. C'est-i-dire que c'est lui que vous aimez? Eh 
bien! Mademoiselle, c'est affreux! et je le dirai à votre 

n a; après ce que nous nous étions promis... d'ail- 
-s, il viendra peut-être au chAtcau, ce beau mon- 
sieur; si je le rencontre... 

jEsnv. Léon, je vous prie de ne pas faire d’extra- 
vagance. 

LÉON. Oh! nous verrons! je porte aussi l'uniforme, 
et entre militaires... hein! qu'esl-ce qui Vient là? 
quel est ce monsieur en noir’ 

JESST, à part. Je ne me trompe pas, c'est lui-mème! 
rélais bien sûre qu’il chercherait à me revoir. (Co- 
chant sa tète dans ses maint.) Ah I mon Dieu ! mon 
Dieu! ils vont se battre! 


SCÈNE vn. 

Les raécÉ0E.MS, ADOLPHE. 

àooLrai. Mes amis, pourriez-vous m'indiquer... 

Uoa, s'avançant. Que vois-je? 

ADOtraE. Léon ! 

iton, te jetant dans tes bras. C'est vous, mon cher... 

aooLPBE, bat. Chut I ne me nomme pas, je t'en con- 
jure. 

ZEivnv, trts-étonnée. Comment! ils s'embrassent à 
présent! qu'est-ce que cela veut dire? 

ADOLPBE, à Jenny. Pardon, Mademoiselle, de m'étre 
présenté aussi brusquement; mais mon empresse- 
ment... {Bat, à Léon.) Tâche donc d’éloigner cette 
petite ; il faut absolument que je te parle. 

JEStiY. Monsieur, certainement , nous sommes très- 
flallés... {Bat, d Léon ) Comment I vous ne vous dis- 
putez pas?., mais c'est lui... c'est lui, vous dis-je. 

Léon. C’est bon. Mademoiselle, je ne me bats pas 
pour ces misères-là; et vous oubliez d'ailleurs que 
votre papa vous attend. 

JOINT. On y va. Monsieur, on y va. {A port.) Comme 
il me regarde ; c'est sûr, c'est pour moi qu’il est venu ! 
{A Léon.) et peut-on savoir quel est Monsieur? 

LÉON. Oh! c'est !.. 

ADOLTSE. Le notaire... que vous attendez. 

LéoN, étonné, et contenu par un gette d'Adolphe. Le 
notaire ! 

JENNT. Comment! le notaire... le vieux M. Gui- 
chard... 

ADOLPBE. C'est-à-dire, l'un des notaires, le collègue 
de M. Guichard, qui m'a même confié des papiers, et 
si vous aviez la bonté de prévenir... 

JENM, le regardant. Tout de suite^ Monsieur, tout 
de suite : c’est drôle, moi j'avais idee que Monsieur 
était militaire; il me semble même que ça allait 
mieux à sa figure. {A part.) C'est qu'il est très-bien, 
ce jeune homme I {ffaut.j C'est égal. Monsieur ; no- 
taire, c'est un fort bel état; et puis on peut acheter 
une étude à Paris!.. 

LéON, qui cause bas avec Adolphe. Mais allez donc, 
ma cousine, vous voyez que Monsieur est pressé. 

JENNT, les rejordonJ.. J'y vais, j'y vais, mon cou- 
sin, j’y vais. (A porf.) Je vois ce que c’est : Léon a 
peur de lui, et puis il y a encore quelque mystère là- 
dessous: mais celui-ci je le saurai, {faisant la révé- 
rence.) Je vais vous annoncer. Monsieur... {Au milieu 
de ta révérence, Léon la pousse.jMais finissez donc. 
Monsieur, vous me l'avez fait manquer. {Elle la re- 
commence et tort.) 

SCÈNE VIII, 

ADOLPHE, LÉON. 

ADOLPffE, riant. Ouf! la voilà partie! j*ai cru que je 
ne pourrais jamais me tirer de mes petits mensonges! 

L£o:«. C'est bien vous, mon cher Adolphe; vous qui 
étiez mon protecteur, et qui me défendiez toujours au 
lyccc^ dame, voilà au moins deux ans que vous avez 
quitte la pension, et j'étais bien jeune; mais voyez- 
vous, les amitiés du collège..* c'est sacré. 

An du TiudevUle de ta Oiam^re à eotieAer. 

Ouelf que soient les rangs et les grades. 

Nous obliger est la eommuiie lot; 

Je compte sur mes camarades, 

Comme lU peuvent compter sur mol. 

De nos serments conservant U mémoire, 
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LA PETITE SOEUR. 


Ouliiul ctliil (tni chtimllt «d cliamln, 

Toujoun uDis, marcbou tout à 11 glolri. 

Bd nous doDuaot la niaia. (bit.) 

ADOLTire. Aussi, suis-ie bien heureux de te rencon- 
trer, moi qui ne connais ici personne. 

LEON. ce trouble, cclaird’crabaiTas, pour- 

quoi cacfiW •totre nom et vous faire notaire? 

AtiouHiB. Tu ip^uras, mon cher Leon, tu es bien 
jeune sans dOBliS pour rccevcir une pareille confi- 
dence, spdi taA|une raison, une prudence au-dessus 
do ttip de ton secours, et je suis per- 

suadé que tu li&rae le refuseras pas. 

LÉON. A un ami, à un ancien camarade ! dieui ! que 
je suiscontent de pouvoir être bon à quelque chose! 

ADOLPHE. Tu ne peux pas trouver une plus belle 
occasion, car. Dieu merci! je ne sais plus où donner 
de la tèlel Poursuivi de tous côtés, séparé de celle 
que j’aime... 

LÉON. Comment, vous êtes aussi amoureux? 

ADOLPHE. Chut! mon cher Léon, de la discrétion; 
oui, je voulais me marier malgré les ordres de mon 
oncle, digne et excellent marin qui ne veut penser à 
m'éublir que lorsque je serai contre-amiral; ma foi! 
ic n’ai pas voulu attCNüre le brevet qui pouvait rester 
longtemps en route, et j'étais parti de Paris pour 
venir demander le consentement des parents de celle 
que j'aime : juge de mon malheur : je m'arrête à trois 
lieues d'ici pour faire raccommoder ma voiture; je 
soupe avec un brigadier de gendarmerie fort honnête, 
et comme je cause assez facilement, il sait bien vile 
mon nom et mon état!.. De VUlters, dit-il. — Oui, 
M'.msieur. — Officier de marine? — Sans doute. — 
C’est bien cela, je vous arrête! 

LÉON. Comment! 

ADOLPHE. Oh! mon Dieu, en deux minutes une 
chtuse de poste se trouve prêle, on m’y fait monter, 
et j'arrive au château de Saint-Vincent, où j’ai passe 
deux mois et demi sans pouvoir obtenir la moindre 
explication de mes gardiens, ni une seule visite du 
commandant du departement, à qui j’ai ^Til plus de 
vingt lettres, et qui m'a toujours répondu fort sèche- 
ment! 

LÉON. Et vous ne soupçonnez pas le motif de cette 
singübère arrestation? 

ADOLPHE. Ah! si fait, il n’y a que mon oncle ca- 
pable d'une pareille attention; il aura été instruit de 
mon amour, de mes projets de mariage; et pour s'y 
opposer, il aura obtenu un ordre. Mais, ma loi, je 
ny tenais plus... deux mois et demi séparé de celle 
que j'aime, sans savoir ce qu’elle était devenue... 

Aia du vaudeville de Voltaire cAei iVfnon. 

Pour mieux dérouler mon gardien, 

Emplo.vant un adroit manège, 

J'ai faille malade.. 

LÉON. 

Fort bien. 

Comme nous faisions .lu collège. 

ADOLPHE. 

Puis, mo glimot apres cela. 

Le loog du mur de la tourelle .. 

LKOE. 

Ah! grands dieux! que nVLils-Je 1;\ 

Pour vous faire la courte échelle. 

Et vous vous êtes sauvé? 

ADOLPHE. Oui, mais fort embarrassé de ma per- 
sonne; craignant â chaque pas de rencontrer mon hon- 
néli; brigadier; j'allais m’éloigner, lorsqu’hier soir le 
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hasard me conduit à une dimse de village; j'entends 
nommer mademoiselle de Roslanges, je m'approche, 
je fais jaser la petite Jenny, et j'apprends que Pau- 
line est dans ce château. 

LÉON. Quoi! ce serait macousine? 

ADOLPHE. Elle-même; je iflii pu résister au désir de 
la voir, de la rassurer mt mon sort, cl comme en 
rôdant dans le parc j'aL entendu les domestiques 
parler d’un contrat de rairlige, d'un notatre qu’on 
attendait, cela m’a suffi, et je me présente à tout ha- 
sard. Ah çà! qui esl-cc qui sc marie donc ici? 

LÉON. An ! mon Dieu ! mais c’est votre prétendue 

ADOLPHE. Pauline! 

LÉON. Je ne m'étonne plus si elle était si triste. 

Aib : Ce$ pottillons sont d'una maladreuté 
Elle o'aura pu s’en défemlro. 

Craignant sans doute et le bruit et l'éclat; 

Mais vous ailes tout voir et tout uutendre. 

Car vous signerex au contrat. 

Que de maris ont, dit-on, en ménage 
1^8 accidents aussi fâcheux au moins. 

Et qui n’ont pas comme vous l’avantage 
D'en être les témoins. 

Mais j'entends du bruit. 

ADOLPHE. Et quel est le futur? 

LÉON. Un M. Legrand, un ami de mon oncle, que je 
ne connais ras. 

ADOLPHE. Eh bien! il neri^^ue rien. 

LÉON. On vient, vite à votre rôle. Avez-vous seulo- 
ment des papiers? 

ADOLPHE, fouiUojU dons sa poche. Oui, oui , des or- 
dre.s du ministre de la marine, les réponses ducooi- 
mandanide la citadelle; voilà mon dossier, mes mi- 
nutes. 

LÉON. Chut! voici mon oncle et Pauline. 

SCÈNE IX. 

Le* fateÉowTS, H. DE ROSTANGES, PAULINE, 
JENNV. 

/EîWT. Oui , c’est le collègue de M. Guirhard, un 
jeune hoiume très-aimable : mais ne croyez ^s, mon 
papa, que ce ne soit qii’mi notaire dt campagne. 

«. DE ROSTARCES. En cflct, il a fort bon air. Bonjour, 
moncherLé4)n; mille p.irdon.s, .Monsieur,dc vous avoir 
laissé presque seul ; c’est le futur et M. le major, un 
de mes témoins, qui, en allcndant la signature du con- 
'ral, ont commencé par faire un demi-piquet, et ont 
fini par sc disputer : je vous présente toujours ma 
fille ainée, celle que vous allez marier. 

PAULiRE. Ah! mon Dieu! quoi, c'est là... 

« DE ROSTAMOES. Qu’as-tu donc? 

FAUEiRE. Rien, rien, mon père. 

LEO!». Peut-être une faiblesse. 

AooLFUE. Oui, un étourdissement. Moi qui vous 
parle, j’y suis très-sujet. (La baron et M. Kerkavel 
se disputant dans la coxdisse.) 

LE BARofl . Je TOUS répétequej’aitrois marqués et le 
postillon. 

ADOLPHE. O ciel ! c’est la voix de mon oncle : com- 
ment diable se trouve-t-il ici? {Pendant qm M. de 
Roslanges, lennu et Pauline remontent le théâtre pour 
atlerau^eeantdu baron. Adolphe dit, bas.àUon ;) C'est 
mon oncle, je sms perdu, (t'oyant le cabinet gui est 
prés de la table où il écrit.) Ah! ret appartement... 
Tâclie surtout de l'empécher d’entrer, {/t se précipite 
dans le cabinet ; Léon en retire ta clé, la met dans sa 
poche et va ou-deuunf dn baron. 'i 
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SCÈNE X. 

LnrRtctuDiTs, LE BARON, M. UEKERKAVEL.nitreiit 
en le disputant ; LAGUERITE est derrUrt eux. 

Li uMMi. PuisqiK j’avais écarté la dame de trèfles. 
LACOèaiTt Mais, mon commandant... 

LC BAiM»), à lamérits. Va-t'en au diable! comment 
Touli'z-vous que Too pa'isse compter son jeu, quand 
au milieu d'une partie il vous arrive des ^tafettes et 
des ordonnances. 

SEKiAVEL. Au fait, Monsieur a raison: tojods, La- 
guériie, dépécbe-toi... tu viens li me relancer. 

LAGcËaiTE. C'est au sujet du prisonnier dont le 
commandant de la citadelle vous a envové le si^ale- 
ment; on assure l'avoir vu rdder dans les environs. 
TACuae, bas, à Léon. Ah! mon Dieu! 

LE SASOH. Eh bien, tant mieux! qu’il aille se pro- 
mener. En ce moment, M . le mqjor n'est pas comman- 
dant de place^ il est ici pour signer le contrat et ache- 
ver une partie de piquet; car nous l'achèverons.... 
diable ! j'ai trois marqués. Ainsi, Laguérite, en arrière, 
et tiens-toi en réserve. 

EEssAVXL. Oui, mon vieux, je te parlerai tout à 
riicure ; reste dans la chambre a edté en armée d'ob- 
servation. Ah çà ! vOTons où est notre notaire. 

U. DE aosTAncEs. E!|i mais ! où est-il donc? 11 était là 
tout .'i l'heure, et je ne le vois plus. 

LÉon. Il sera probablement sorti. 

LE aman. Impossible, nous l'aurions rencontré. 
EESkAVEL. Sans doute, un notaire ça se voit. 
jEnnv. Il ne peut être alors que dans ce cabinet. 
lSoü, bas, à Jenny. Taisei-vous donc. 

JENMV. Mais sans doute. Monsieur, puisqu'il n'; a 
point d'autre issue. [AUant à la ports.) Monsieur le 
notaire I monsieur le notaire ! 

TOUS, erioHt. Monsieur le notaire! 

EEBKAvci.. Allons, il a'y sera pas. 

Léon. C'est ce que je disais, il est bien sùr qn'il n'y 
est pas. 

jEKHT. Si vraiment, ie le vois très-bien à travers la 
serrure; il tourne le dos à la porte et est assis dans 
un fautenil. 

LE BASon. Eh bien donc! pourquoi diable ne ré- 
pond-il pas? à moins qu'il ne se trouve mal. 

jEWtT. Cest drdle! cela lui a pris en même temps 
qu'à ma sœur. 

LÉon. Vous tairez-vous? 

JE.HVT. Comment ! me taire, quand ce pauvre jeune 
homme est aussi mal; quand il y va peut-être de sa 
vie... fl! que c'est laid, vous qui êtes son ami. 
n. DE aosTAiicEs. Eh mais! où est donc la clé? 
œon, cherchant. Comment, elle n'est pas là? moi 
q<ii l'ai vue tout à l'heure. Mais cette porte n'est pas 
bien solide. 

LE BABOR. Sans doute, je vais chercher ce qu'il faut 
pour faire sauter la serrure. 

M. DE KOSTAXCES. Je Vais avec vous. {Le baron et 
U. de Hoslaiiges sortent, Kerkavel est sur le point de 
les suivre.) 

SCÈNE XI. 

LÉON, PAULINE, JENNY, KERKAVEL. 

L^, d Dort. Ah! la maudite petite fille!.. {Haut, 
à Kerkavel qui rei-ient sur ses pas.) Eh bien ! vous ne 
las suivez (las? 


EEaxAVEL. Ils sont plus de monde qu'il ne fhat, et 
ils n'ont pas besoin de moi. 

LÉOR, ioa, à Pauline. Allons, il ne s'en ira pas; et 
ce pauvre Adolphe que nous ne pouvons délivrer! 

EEBKAVEL. Mais a-t-on idée! ce notaire qui déserte 
au moment de l'aclion. En tout cas, ce n'est pas avec 
arnm et bagages; car il a laissé là Mtalnmes, son 
écritoire et ses papiers. {En prerumt un.) Ban! hum I 
qu'est-ce que cela? un ordre du niaislre de la ma- 
nne... une lettre de moi {A Lion.) Cest brt éton- 
nant! c'est celle que j'écrivais dermêtemeot à M. de 
VilUers, le pisonnier qui m'avait adratsé des récla- 
mations. {Haut.) Vous êtes bien sùr que ces papiers 
appartiennent... 

zEiiiiv. Au notaire? Oui, Monsieur, c'est lui qui les 
a apportés. 

EEBEAVEL. Et ce commencement d'écriture? 

jeurt. Oh! cette écriture, c’est la sienne... HeinI 
comme c'est moulé I 

acaXAVEL, se yrattant l'oreille. Diable! diable! et 
cette lliite soudaine... (A Jenny.) Diles-moi, ma petite 
fille, êtes-vous bien sure que ce soit un notaire? et 
n'avait-il quelques façons militaires? 

ZEmiT. Comment, Monsieur, vous croyez? Eh bien ! 
maintenant que j'y pense; oh! que je suis contente... 
piTO qu'il n'y a pas de comparaison, j'aime bien 
mieux que ce soit un militaire; d'ailleurs, je me rap- 
pelle très-bien l’avoir vu avant-bier au bal de la fo- 
rêt; et il avait un Ihic bleu, sans épaulettes; et ici, 
sur les basques, des ancres brodées en or. 

EEBKAVEL. Un officier de marine... C’est lui, il n'y 
a plus de doute; et je devine aisément pour quelles 
raisons il se déguise. {Haut.) Parbleu ! vous me voyez 
enchanté; c'est justement le prisonnier que l'on m'a 
recommandé de poursuivre. 

PAULoix. Quoil Monsieur, vous pourriez... ici, chez 
mon père... 

EEBEAVEL. Bb parbleu ! il le faut bien; j'en suis dé- 
solé, mais mon devoir, ma responsabilité, m'obligent 
de l'arrêter. 

JERST. L'arrêter! ah! malheureuse, qu'ai-je fait? 

EEBEAVEL. Holà ! Laguérite? 

LACueaiTE, en dedans. Présent. 

SCÈNE XII. 

Les patcéoKNTS, LAGUÉRITE. 

EEBKAVEL. Approche à l'ordre. Tu vas te tenir ici en 
faction; notre prisonnier est là, dans ce cabinet; un 
homme en habit noir... un notaire... tu comprends. 

LAGUtaiTE. Oui, mon général. 

EESKAVEL. Ainsi, sois à ton poste; et le premier 
notaire que tu verras... 

LACUtaiTE. Je mets la main dessus. 

EEBEAVEL. C’est bien ; je vais chercher du renfort 
pour le faire escorter et conduire en lieu sùr. 

EBSEBBLB. 

EEBEAVEL. 

Aie : Qu'une doM«, atmoNa /’oHt. 

{Begardant Jenny.) 

Que d'ei^t, que dtntetUgeneet 
Oui. d*booneur, |'eo lots eaebuté; 

Suis vous le prisoDuier, Je pense. 

Déjà serait en liberté. 

LEoR, ironiquement, d Jeune*. 

Qui- d’esjifil et d'obllaeaucc 
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Ooi, f ralment. jVn Miii enchünté; 

8ans TOUS le prisonuieri je peuse, 

Dé}& sorsil en liberté. 

à part. 

Ou'ai-je fait? et quelle imprudence! 

J’en perds la tète, en vérité... 

Sans moi, sans mon inconséquence, 

Il retrouvait sa liberté. 

raiTina, à part. 

C'en est fkll, je perds l'espéraoee 
Dont mon amour sVtait flatté. 

{A Jenny.) 

Sans vous, oui, sans votre imprudeoee. 

Il retrouvait sa liberté. 

{Etrkatal eorf.) 

SCÈNE xm. 

LEON, PAULINE. JENNY, LAGUËRITE, qui tt pro- 
mène devant ta porte du cabinet. 

rAviiHE. Quel parti prendre? 

LËon, à Jenny. Qu'allons-noua de.enir? Savez-Tous 
ce que tous avez fait, par TOtre indiscrétion, par TOtre 
curiosité? Ceat mon meilleur ami. 

PAUuns. Cest celui que j'aime que vous allez faire 
arrêter. 

JESKT. Celai que tous aimez ! Voilà donc ce secret... 
Et c'est moi qui serai cause de votre malbcur et du 
sien... ma sœur, me (Mrdonnerez-vous jamais? 

PAULiKB. Calme-toi, je ne t'en tcuz pas; tu ne pou- 
vais prévoir... 

JEKST. Non, je suis bien coupable ; mais je répare- 
rai ma faute j j'irai, je parlerai à mon père, à H. le 
major; et s’ils résistent à mes prières, {Fondant en 
larmee.) je ne sais pas ce que je ferai. 

Léon. Allons, Jenny, il ne s'agit pas de pleurer, et 
vous êtes une enfant. 

jEsiiT. Ah! je suis une enfant : ah! je suis une en- 
fant... Eh bien! on verra, Monsieur. {Eesuyant eet 
yeux.) Ce n'est pas qu'il n'ait raison, parce qu'au fait, 
quand je pleurerai pendant une heure, ça ne m'avan- 
cera à rien ; et ce n’est pas cela qui nous débarrassera 
de rinvalide (Frappant du pied et marchant avec im- 
patience.) Mon Dieu ! mon Dieu I qu'est-ce que je vais 
faire? Je ne trouve aucun moyen. (Reoardant par la 
fenêtre qui est à la première coulieee.) Ah ! mon Dieu ! 
que vois-je au bout de l'allée? c'est M. Guichard, le 
notaire, qui arrive toujours en courant; c'est le ciel 
qui nous renvoie. (Crunt et faisant comme ri elle 
avait peur.) Mon Dieu! (Détournant la tête.) il va se 
blesser. (Regardant.) Non, le voilà par terre. Lagué- 
rile ! La^rite I le prisonnier qui vient de sauter par 
la fenêtre. 

PAUUiiE R Léon. Grands dieux! serait-il vrai? 
(Jenny, en souriant, leur fait signe de la tête que non.) 

LASuéaiTE, après s'être approché de la fenêtre. Com- 
ment! mille bombes! 

JEHST. Oui, vois-tu, là, en bas, ce monsieur en ha- 
bit noir, et en perruque poudrée... ce notaire qui court 
dans le jardin? 

LACUéaiTE. Oui, morbleu! mais c'est drdie; il se 
sauve par ici. 

AEiraT. C'est qu'il a perdu la tête, 

LACUéaiTE. Heureusement j'ai eucore la mienne. (A 
sort en courant.) 


SCÈNE XIV. 

JENNY, PAULINE, LÉON. 

JE.VHT, sautant en Cair et frappant des mains. Ah! 
comme il court ! comme il court ! Combien je suis 
contente... 

Léon, mettant la clê dans la serrure. Adolphe!.. 
Adolphe!., vous pouvez sortir. 

ADOLPBE. Mon ami, ma chère Pauline... 

JEsni, à part. Ah ! que ma sœur est heureuse I Mais 
voyez sculcmeut s’ils s'occu|K>nt de moi ! 

ADOLPiE. Mon cher Léon, que je te dois de remer- 
ciments, et à vous surtout, Mademoiselle. 

jEnnT, d'un ton piqué. Du tout, .Monsieur, vous ne 
m'en devez pas, adressez-les à ma sœur; c'est pour 
elle seule ce que j'en ai fait... Je ne rends service 
qu'aux gens qui ont confiance en moi, et qui ne me 
traitent point comme un enfant. 

PAULiKE, d'un ton de reproche. Jenny, y penses-tu ? 

jEmrr. Ab! pardon: si lu savais quelles idées j'ai 
eues un instant, des idées que je ne puis m'expliquer, 
OMis qui faisaient que j'étais presque fâchée de ce que 
lu étais contente. Mais vous avez raison, je ne suis 
qu'un enfant, à qui il faut pardonner bien des choses : 
(A Adolphe.) n'est-ce pas, mon beau-frère? 

ADOLPiE. Oui, oui, ma jolie petite sœur, je par- 
donne, et de grand cœur. 

PADLiüE. El vite... On vient de ce cdté. 

JESNT. Sortez ^ l'appartement de ma sœur, qui 
donne sur le jardin; vous, Léon, aidez-le à se sauver. 

Léon. Et toi? 

JENirr Et moi, et moi, je reste ; il but bien empê- 
cher ce contrat; il faut bien apprendre à mon père 
que vous voulez en épouser un autre. 

painjKE. Oh ! d'abord , je u'oserai jamais le lui dira 
et braver sa colère. 

JESNT. Eh bien! c’est moi qui m’en chargerai; 
qn'est-ce que je risque? d’èlre mise en pénitence... 
et je veui bien encore me dévouer pour vous. Allez. 
(Pauline. Léon el Adolphe sortent par ta porte à droite.) 
Ab I moD Dieu ! c'est ce pauvre notaire que j'ai Dut 
arrêter. 

SCÈNE XV. 

JENNY, M. DE KERKAVEL, LE BARON, LAGUÉ- 
lUTE, tenant M. Gl'ICRARD ou coUel. 

LAGüiftiTi, bégayant. 

An : V*r$e tneor, eneor, tnear, 

L« voilà, voilà, voilà, voilà. 

Ici je le ramène. 

Et ce n’eit pu naoe peine; 

Le voilà, voilà, voilà, toUà, 

Et je réponds, morbleu! de co i>ritoiiBier>là« 
euiCBAen, bégayant. 

A ce transport brutal, 

Quoi, nul ne me dérobe! 

Accueillir aussi mal 
Un notaire royal ! 

Traiter de maKaiteur 
Nous... un homme de robe! 

Us m*ont, sur mon honneur. 

Pris pour un procureur! 

CHŒUR. 

La voilà, voUà, voilà, voilà, etc. 
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KERKAVEL. Laisseï, Uiguérite. Ü'où venei-vous. 
Monsieur? 

cuicnARD, bégayant. De faire un... nn testament. 

LAGUÉRIIE. bt OÙ alliez-vous? 

ceicHAU». Faire un contrat de ma. .. ma... mari^. 

UGCERiTB. C'est faux, mon commandant, il vient 
de sauter par la fcriiïtre, et il allait prendre la clé des 
champs ; demandez plutùt ù mademoiselle Jenny. 

ciicHARD. Justement, je m’en rapporte à cette en... 
enfant. 

JENST, d port, (Ftin air mécontent. Tiens, cette 
enfant ! 

GUICHARD. N'est.^ pas , ma petite amie , vous me 
reconnaissez? M. (iui... Guichard , notaire de la fa- 
mille. 

JENHT. Sans doute, je vous reconnais. Aht mon 
Dieu I vous êtes-vous fait mal tout à l’heure en sau- 
tant par la fenêtre? 

GUICHARD. Moi, j'ai sau... sauté. (Lagiièrüt prend 
Guichard farta main et veut l'emmener.) 

SCÈNE XVI. 

LESPRécÉDEim, M. DE ROSTANGES, LE BARON. 

H. DE rostahges. Eh! mon Dieu! quel est ce bruit? 
H. Guichard, mon notaire, qui livre une bataille. 

EERHAVEL. QuoI , c'est là votre notaire? 

M. DE ROSTARGES. Et cclui de toutc U Ville. 

GUICHARD. Voilà une heure que je le ré.. .répète à ces 
messieurs , et vous conviendrez que c'est très-désa- 
gréalile, moi dont les ma... moments sont précieux, 
et mon épouse, madame Guichard, qui m'a... m'at- 
tend. 

M. DE ROSTAHGES, zounont. En effet , j'oubliais que 
vous etiez jalinii; mais puisque vous aviez envoyé un 
confrère, ce jeune homme qu ici j’ai vu tanlêt à votre 
place. 

GUICHARD. A ma place ! 

M. DE ROSTAHGES , montrant le cabinet. Oui, et qui 
même é ait indisposé, était malade... 

laguErite. Gomment, ils étaient deux? Dites donc, 
mon commandant , je crois que c'est le m.ilade qui 
aura sauté le pas! (A montre la fenêtre.) 

rereavel. Je le crois aussi. Mais que nous disait 
donc cette petite hile? 

JEHHV. Ecoulez donc, est-ce qu'on peut s'y recon- 
naître? tous CCS messieurs se ressemblent, c'est le 
meme uniforme. 

laguErite, sortant. Il sera peut-être encore temps 
et je vous en rendrai bon compte. (/( sort.) 

GUICHARD. Vous svcz rtiison; c'est lui qui... qu'il 
faut arrêter; certainement, un notaire qui s'introduit 
dans les maisons pour vuus enlever une cli... clien- 
tèle, ce sont de ces abus que l'autorité doit réprimer. 

REREAVEL. Eh! Il 06 s'àgit pss de cela! 

cuii HARD. C'est qu’il y a un sort attaché à ce mau- 
dit Contrat, et je crois vraiment qu'il ne se fera pas 
d'aujourd'hui! Je viens u... une première fuis, on 
nie fait attendre ; une seconde, on... on me renvoie; 
une tioisiéme, on m’a... m'arrête. 

LE RAROH. De sorte que si viiu« reveniez une qua- 
trième, je ne sais pas ce qui vous arriverait. Eh bien! 
rae-on de plus pour ne pas déscinparcr et pour rédi- 
Rer sur-le-champ les articles. 

REREAVEL. Au fait, oons Toulions un notaire quel 
qu'il fût, le voilà, teriiiiiions. 

M. DE au$rA.VGES. Oui.oui, terminons; mettez-vous 
là, et écrivons. (.M. Guichard est à la table , M. de 


Kerkavel e'aueoii à sa droite ; le baron et U. de Rot- 
tanges à sa gauche, en demi<ercle, de sorte que M. de 
Hostanges est le plus près de Jenny.) 

JEHHV, dparl. Ah! mon Dieu! les voilà tous d'ac- 
cord. jjjaut.) Mais, mon papa, ma sreur qui n'est 
pas là? 

H. DE rostahces. On la fera appeler pour signer. 

GUICHARD, taillant sa plume. C'est une chose bien 
importante. Messieurs, que la ré... rédaction d'un 
contrat de mariage ; j’ai apporté mou Co... Code civil. 
Voyoïispourles époux l'article desdo. .. do... donations. 

JE.HHT. Ab ! mou Dieu, monsieur Guichard , votre 
femme a-t-elle envoyé à ma sœur ce modèle de robe 
qu’elle lui avait demandé? 

GUICHARD, s'arrêtant tout court. Qu'est-ce que c'est? 

M. DE ROSTAHCES. Vousvoyez bien, Jenny, que nous 
sommes en affaires; et s'il vuus arrive de nous inter- 
rompre, je vais vous renvoyer. 

JEHHV. Mais, mon papa, c’est essentiel, puisque 
c'est pour le bal de ce soir. 

M. DE ROSTAHGES. C'cst bon, c'est bon , tenez-vous 
tranquille, et jouez là dans votre coin avec votre pou- 
pée, ou sinon... 

JEHHV va s'asseoir à l'autre coin du théâtre en pre- 
nant sa poupée d'un air boudeur. C'est désagréable ; 
on ne peut rien dire. 

H. DE rostahces, sévèrement. Qu'cst-ce que c'est? 

JEHHV. Je ne dis rien, mon papa , je joue avec Ma- 
demoiselle. {Parlant d la pou^e.) Voyons, Mademoi- 
selle, tenez-vous droite et ubéissez-iiioi , |iour qu’au 
moins il y ait quelqu'un à qui ça arrive dans la mai- 
son . D'abord, que je vous fasse belle mur votre noce; 
parce que je vais vous marier avec H. Polichinelle; 
hein, ça vous convient-il? Non? eh bien! c'est égal ; 
parce que dès que ça plaît au papa et à la maman , 

f a suffit. Qr 'est-ce que c'est, je crois que vous faites 
a grimace? Vous trouvez peut-être que M. Polichi- 
nelle est trop vieux, et qu’il ne pourra pas vous con- 
duire au bal? eh bien! vous ferez comme madame 
Guichard, qui était l'autre jour avec ce petit blond, 
M. Théodore, le maître clerc. 

GUICHARD, qui écrit s'arrête et reste la plume en l'air, 
Ueiii! qu’cst-ce? qu’csl-ce que c'est? 

M. DE ROSTAHGES. Eh bien! qu’avez-vous donc! con- 
tinuez. 

GUICHARD. Rien. C'estque quelquefoisces petites filles 
font des remarques .. 

jEHHr, continuant à mrler à sa poupée. Dieux I que 
vous allez être une belle madame , avec ce cliapcau- 
là! voyez-vous, vuus seriez ma boiiric amie; et je 
viendrais vous faire la cour. Voyons un peu , Made- 
moiselle, qu’est-ce que vous me diriez? allons donc, 
repundez-moi, comme disait ce matin ma sueur à ce 
beau jeune homme. 

LE BAROH, prêtant l'oreüle. Heinl 
». DE ROSTAHGES, l'arrétont. Chut! taij<ez-vous donc. 
Hs écoutent.) 

JEHHV. a Uui, c'est vuus que j’aime et que j’aime- 
• rai toujours; en vain on veut me mariera un autre, 
a cela est impossible à mon cœur. > 

H. DE ROSTAHGES, Voulant se lever. Morbleu ! 

LE BAROH , le retenant à son tour. Mais , mon ami , 
tenez-vous donc ! 

GUICHARD Nous disons, après cela, pour les acquèU 
de la communauté? 

LE BAROH, écoutant toujours. Oui, oui, faites comme 
vous l’entendrez. (Regardant Jenny.) Allons, elle ne 
vent plus parler à présent. 


LA PETITE SOEUR. 


JE»T fait un gttU pour mon/rer qu'elle s'aperçoit 
qu'on l'écoute, et elle continue. Voyons maintcn ml 
votre li'çoii de lecture, car vous êtes bien peu avancée 
pour votre âge; ma chère amie, vous êtes si pares- 
seuse... Allons, liseï avec moi. (Prenant un papier sur 
la table et faisant lire sa poupée.} M, a, ma, chère... 
Pauline. 

M. DE aosTaiKKi, d part. Une lettre adressée à ma 
mie! 

LF. BAEOs. A ma prétendue ! 

JESST, épelant. N, o, t, not... notre; a, m, am... 
0, U, r, our... notre amour... mais allez donc, Hade- 
moi-elle, tout le monde connaît ce mut-là. 

H. DE EOSTAttGES. Si Jc pouvais prendre celte lettre! 
{Pendant qu'il s'approche doucement pour la saisir, 
Jenny, qui t'observe du coin de l'ail, déchire le papier 
en sept ou huit morceaux.) 

LE BAEOE, à part. Oh ! la petite masque! 

jEENT. C'est bien; voilà maintenant de quoi vous 
faire des pu|iilloles. 

a. DE EosTAECES. Quo vencE-vous de déchirer U, 
Mademois<'lle? 

lESEï, froidement. Rien, mon papa ; c'est une lettre 
à m.i sœur, un papier qu'elle a laissé traîner. 

a. DE EosTAEOES. Et dc qui cst ce papier ; car je pré- 
su me que vous I avez lu? 

JFEET. Oh ! oui, mon papa, et tout couramment ; 
si vous m'aviez entendue, vous auriez été bien con- 
tent, mais je ne sais pas ce uue ça veut dire; c'est 
d'un jeune homme qui pvie de Damme, d'amour; et 
qui dit qu'il est le mari de ma sœur, vu que ma 
sœur lui a pmmis de l'épouser. 

LE BAEOE. De l'épouser ! 

M. DE EOSTAEGu, OU boTon. Laisscz donc, laissez 
donc. {A Jenny.) Et quel est son nom? 

JEEET. Oh! ^n nom, je l'ai retenu parfaitement; 
c’est M. de Villiers, offlcier de marine. 

KEEKAVEl, U. DE EOSTAECES ET LE BAEOE, choCUn aveC 
une intention différente. Villiers! {Le baron cl Jf. de 
Rostanges se mettent à rire.) 

U. DE EOSTAECES ET LZ BAEt». Ah! ah! ait!,., elle 
m'a fait une peur ! 

JEEET. Eh Sien ! qu'est-ce qu'ils oui donc? 

LE BAEOE, riant et regardant Rostanges avec intelli- 
gence. C'est ça; la petite sœur a écouté aui portes, 
impossible de lui rien cacher ; je vois qu'elle sait mon 
nom. 

EEEEAVEL. Comment, votre nom ? 

LE BAEOE. Eh! oui, c'est le mien. 

EEEEAVEL. Mousieur de Villiers ! celui qui a eu cette 
querelle avec le vice-amiral ? 

LE BAEOE. Moi-même, et vous allez le voir tout à 
l'heure, quand je signerai au contrat. 

EEEEAVEL. Gomment, c'est vous! ah! mon ami! 
mon cher ami! pourquoi diable êtes-vous venu me 
dire ceia! j'en suW désolé! 

LE BAEOE. El puun(uoi doiic ? 

EEEEAVEL. Déscspcrc, VOUS dls-je; mais je suis obligé 
de vous arrèler. 

LE BAEOE. M’arrêter ! 

ZEEET. Allons, voilà que j'ai fait arrêter l'autre ; ils 
ne s'y reconnaissent plus. 

EEEEAVEL. Si, Vraiment; j'y vois clair, vous êtes 
condamné à trois mois d'ariêts; et comme vous n'en 
avez encore subi que deuz et demi... 

LE BAEOE. Qu'est-ce que vous dites donc là? 

EEEEAVEL. Nc voilà-t-il pas deuz mois et demi que 
vous êtes au château Saint-Vincent, que vous vous en 
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êtes écluippé avant-hier, qu'on a donné ordre de vous 
poursuivre! 

LE BAEOE. Ah çà! il perd la tète, le commandant. 

SCÈNE XVII. 

Les nécéDEETS, LAGUÉRITE. 

I 

LACuÉRiTE. Monsieur le major! monsieur le 
bonne nourelle; noire fugitif est rattrapé. 

Au : Du partage de ta richeue. 

Grâce à ma diligence extrême, 

Nous TeooDS d*ATréter si'S pas. 

RSaXAVCL. 

I Je le sais bleu, car U est ici même. 

I LAGUEBITB. 

j Non, morbleu! puiMiu’îl est là-bas. 

I lUKAVKi., monfronr le baron. 

Quand Je le dis que le voilà, regarde. 

LAGOERITB. 

C'est un de plus. Tenes bien celui-là, 

Mon commandant, U faudra qu’oo le garde 
Pour le premier qui nous échappera. 

L'autre a été pris par nos gras au moment où il you- 
lait sortir des jardins : il est convenu lui-mème qu'il 
était monsieur de Villiers notre prisonnier, et je vous 
ic ramène. 

IB BAIOH. 

An du vaudeville du Colonet, 

Oui, je ne sais encor si Ion m'abuse. 

Mais Je ue puis deviner, sur ma foi. 

Le galant homme qui s'amuse 
A se faire arrêtor pour moi. 

Dans mou malheur mo dérubvr ma place. 

De ma prison me voler les ennuis, 

Henreux celui qui trouve en sa disgrâce. 

De tels fripons dans ses amis. 

(Koyont Adolphe.) £h ! c'est mon neveu! 

SCÈNE XVUI. 

Les peEcëdcnie, ADOLPHE, PAULINE, LÉON. 

ADOLPHE. Lui-méme, qui n'a pu échapper à son 
sort; niais qui, avant de rclounicr en prison, vient 
former opposition au mariage. 

EEREAVEL. Je Comprends enfin. {Montrant Adolphe.) 
Cest Monsieur qui est à U fuU le prisonnier cl l'amaut 
préféré. 

H. DE EOSTAECES ET LE BAEOE. Comment, l'amant pré- 
féré? 

EEREAVEL. Eh ! parbleu , il n'y a pas de quoi se 
fâcher, et je vous en félicite au contraire. Savez-vous, 
mon ami, oue cc jeune homme a fait un chemin su- 
perbe, qu’il n'a plus que quinze jours à passer en pri- 
son, et qu'après ala il sera fait contre-amiral? 

TOUS. Contre-amiral? 

EEREAVEL. Eh OUI ! sans doute; c'est ainsi que l'a 
décide le ministre; trois mois d’arrêts pour punir son 
insubordination, et le grade de contrc-amiral pour 
récompenser son mérite. 

JENSV. Mon beau-faêre, contre-amiral! 

LÉOE, à Adolphe. Dites donc, vous me ferez enseigne, 
n’cst-ce pas? vous savez que ie manœuvre joliment. 
LE BABOE. Comment! mille bombes I il serait vrai? 
EEEXAVEL, Oui, mon cher : comprcnez-voiis enlin ? 
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C'iC 

LE BARON. A merteille, excepté que c'est moi qui ai 
le pade, et que c’est mou neveu qui a eu les arrêts. 

MEasAVEL. Comment ! il serait possible !.. 

ADOLPHE. Quoi, mon oncle, c'est pour vous que j'ai 
été arrêté? 

LE BARON. Oui, mon Adolphe, oui, mon pauvre 
garran, tu as pris ma place en prison. {Rêgardant 
Pauline.) 11 est vrai que tu l'avais déjà prise autre 
part, ce qui établit une sorte de compensation, mais 
ce qui n'empiebe pas je ne sois ton débiteur. 

Gi'iCRARD, se levant, (e popùr à la main. Messieurs, 
tout est Hni, et je dis : ce mest p^ sans peine. 

jENitT. Vous aviez raison, monsieur Guichard; voilà 
un contrat qui ne se fera pas d’aujourd'hui, car il faut 
le recommencer. 

cncHARD. Comment! le recommencer? 

jENNt. Ehoui; demandez plutôt. N'est-ce pas, mon 
papa, que vous voulez bien que H. Guicharo en fasse 
un autre? 

LE BARON, wenont la main de Koslangee. Eh ! sans 
doute, il le laut bien, à condition qu'il v joindra une 
belle et bonne donation de cinquante mille écus à mon 
neveu et à ma nièce. 

JENNT, à Pauline et à Adolphe. Qu'est-cc que je vous 
avais promis? 

ADOLPRE. Ah ! mon oncle ! 

LE BARON. Je te dois ça, mon ami, e'est le prix de 
ma rançon; mais mon trimestre n'est pas acquitté; 
j'ai encore quinze jours de prison. 

LACuEane, au baron. Si Monsieur voulait, je les lui 
ferais au même prix. 

LE BARON. Non, non, il est des circonstances où il 
faut enRn pajer de sa personne ; je vous suis, mon 
cher major; mais j'espère que vous viendrez me voir 
en prison; que nous ferons des piquets. 

XEREAVEL. Je vous Ic promets, monsieur l'amiral. 

LE BARON. Quant à toi, Jenny, qui nous as fait en- 
rager aujourd'hui, prends garde, il se pourra bien 
que dans cinq ou six ans je me venge sur toi. 

ADOLPmi. Je ne vous conseille pas, mon oncle; voilà 
Léon qui pourrait encore prendre votre place. 


vaudeville. 

Air : La ville eu bien, Pair eet trie-pur (du Colonel). 
JENNT, à M. de Koslançet 
Eoflu, tout le monde est contcul. 

Je votE heureux tout ce que j’aime, 

Pourlaot, je ne suif qu'un enfant; 

Tantôt vous te disiez vous-méme. 

Ab 1 combien je suis Bèic aussi, 

GrAcc à ma pelile éqni|«;c, 

De vous avoir fait aujouriTliui 
Jouer encore A ta pou|iCe. 

N DE ROSTANOES. 

Tous ces biens, objets de nos vcBUX, 

Et qui font te mépris du sage, 

Sont pins futiles à ses yeuv 
Que les liocbets du premier Age. 

Que Dous [lortiuns, fiers et contonls, 
te sce;ilrc, la Ijre ou l'épCc, 

Nous sonimcs toujours des enfants. 

Nous ne changeons que do poupée. 

LE EAION. 

Quoique le toll soit étooDEOt, 

Je cooçoii bicD, iur ma parole, 

Qo’eo ces tieoi un jouet d'enfant 
Gomme uo autre ait rempli sou réle. 

Le haaard régie noi destina, 

Et dani des places usurpées 
J’ai déjà vu tant de pantins. 

Qu’on pont bien y voir dos poupées. 

LEON. 

Od est libre, houreua et garçon. 

On a vingt mille écus de renie; 

Et dam quelque boone maison 
On prend une femme cbarmanta. 

Jeune, brillante, et cetera. 

Et de sa toilette occupéo : 

On veut une épouse, et voilà 
Qno l'oo achète noe poupée. 

JENNT, ON puàUC. 

Devant vaut, en IrembUot, jo vien 
(Afoiifraisf ta poupée.) 

Voue préaenlor Jfademoieelle, 

Voyea qu’elle est jolie, eh bien! 

Elle est eocor plue caeuelle. 

Je Uem beaucoup à moi joujout; 

Et do terreur je suie frappée. 

En pensant que votre courniut 
1 Peut faire tomber ma poupée. 


riN DE LA PETITE MKIJR. 
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LE MARIAGE ENFANTIN 


coston-«*«*t«i.Li n •« «cTt 


RcprésenUe, pour U première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 46 août 

m tooM ATic a. •iLATiairi. 



PrrMimngr*. 


URSULE DE MIREVALy Hche hériUère. 

CELINE DE MIREVAL, m connue, igé« de dii à 
oow aos. 

M. LE COMTE DE LUET, mousquetaire, mari dUf' 
•oie. « 


t OCTAVE DE BALAINVILLE, amaut de CéUne. 
M. POT-DE-VIN, inleodaut. 

GROSJEAN, paysan. 

VlLLAGlOtS ET VILLAGEOISES. 



Im Mètte M paue eo 1790, A sringt lieues de Ftfis, deos un ohAUea gothique. 


Le théâtre repréMnte un salon gothique. Deux portes latérales, une cheminée, sur laquelle août plusieurs vases: au 
fond, deux grands fauteuils; une table, des sièges; une fenêtre À gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

URSULE, POT-DE-VIN. 

{ürtuh «St oisise à une table et écrit.) 

POT-DE-VIN. Il est vrai de dire qu’on Irouvcrait dif- 
ficilement une jeune personne plus studieuse, et plus 
appliquée que noire Jeune maîtresse. Elle ne m'a 
[»s seulement vu entrer. 

uasoLE, anercevant Pot-de-Vin, et serrant précipi- 
tamment sa lettre. Qui vient là? Gomment! c'est vous, 
monsieur Pol-de-Vin î 

poT-OE-vm. Oui, Mademoiselle, en qualité d’inten- 
dant du château, je suis partout, je vois tout. Il est 
vrai de dire que j'ai la vue bonne. [Indiquant le pa- 
pier qu’ette tient a ta main.) Cest, je le présume, une 
lettre qu’il faut porter quelque part? 

uasuLE, serrant le mpter et le mettant dans son sein. 
Non, non. Cest une liste de livres. 

POT DE VIN. De livres de médilation, j'en suis sûr? 
car vous en lisez beaucoup, et je ne m'étonne plus de 
vos projets : maîtresse de vous-méme, et d'une torlune 
immense, vous retirer du monde, entrer dans un cha- 

Itre de cbanoinesscs; voilà qui doit servir de modèle 

toutes les jeunes personnes de la province. 

UNSDLE. Mais si elles faisaient toutes comme moi, je 
ne sais pas si la province y gagnerait; d'abord on se 
marierait peu. 

POT-DE-VIN. Et tout n’en irait que mieui. Je ne con- 
çois pas cette manie qu'ont maintenant les jeunes 
personnes de qualité; elles veulent toutes se marier. 

Aia de JfarfoMne. 

Selon moi, c'est nne Folle : 

Il vaut bien mieux, en vérité, 

Garder pour soi toute u vie 
Se fortune et sa liberté. 

Pour un grand bien, 

Je sais Fort bien 


Qu'il fut un maître, et surtout un gardien ; 

C’est mon devoir; 

Et j'ai pu voir 
Que quaod on veut gérer, 

Administrer, 

Plus d'un souci vous accompagne ; 

Il Faut de l’aide... eh bien! l'on prend. 

Au lieu d’époux, un inleodaut; 

Et tout lo monde y gagne. 

Cest ce que fait mademoiselle de Mireval, votre tante. 

CBSCI.E. Pi rmeltcz, monsieur Pot-dc-Vin : malgré 
scs soixante ans, ma tonte n'est point une ennemie du 
mariage. 

POT-DE-VIN. Il est vrai qu'elle l'encourage beaucoup 
dans ses domaines; mais pourquoi Iaimc-t.elleT 
parce qu'elle a toujours été aemoisellc, et moi je le 
déteste, parce que... 
uasuLE. J'entends, vous avez été marié ? 
poT-DE-viN. Mieux que cela, je le suis encore ; j'ai 
de la famille! heurousement mademoiselle Céline, 
votre cousine, par suite du parti que vous prenez, va 
réunir sur sa tète l'héritage que vous partagiez en- 
semble; n'ayant que dix ans, et orpheline comme 
vous, il se peut que d’ici à quelque temps elle ait be- 
soin d'un intendant. 

casuLE, sounaat. Je crois que celle-là préfénra un 
mari. 

poT-DE-viN. Elle peut prendre les deux, et n’en sera 
ue mieux, tant elle est étourdie; car il est vrai de 
ire... 

uastiLE. Je remarque, monsieur Pot-de-Vin, que 
voilà une locution que vous aflectionnez beaucoup : 
Il est vrai de dire!.. 

POT-DE-VIN. Cest une habitude que j’ai prise, en 
régUnt mes comptes, et que j'ai conservé, parce que, 
dans la bouche d'un intendant, cette pbrase-là ne peut 
pas nuire; seulement ça étonne d'abord, et puis l'on 
s’y fait. 

.Via dé VÉCU de six francs. 

Eu ma |ier.K>Diie un voit, du reste, 
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Cn intendant de qualité, 

Ét j*ai su, par un gain modeste, 

M’orroudir avec probité. (Iftt.) 

Oui, ma fortune, je m*eo vante, 

So trouve faite, ou peu s’cn faut. 

UBJULB. 

Ab! tant mieux! vous allés bientôt 
Songer à celle de ma tante. 

(On aonn«.) 

pOT-oe-vm. Tenet, la voilà elle-même qui sonne ; ce 
sera quelque nouveau tour que lui aura joue made- 
moiselle Céline. Depuis que M . le baron de Balainville 
s'est avisé d'envoyer ici son fils Octave, ces deux en- 
fants- là nous font tourner la tèlc. Ils sont curieux! eu* 
rieux! . . A propos, savez-vous pourquoi depu is hier soit 
on a d^oré la chapelle du château ? J'ai vu apporter de 
Paris quelque chose qui ressemble à une corbeille de 
mariage. (On sonne encore ) On y va, on y val à peine 
si Ton peut causer une minute! {H sort.) 

SCÈNE II. 

URSULE, seule. Leroilà parti ; plaçons vite ma lettre 
sous ce vase, dans l'endroit accoutumé. Fut-on ja- 
mais plus malheureuse ! être mariée depuis huit jours, 
et n'oser pas même écrire à son mari ! Ce bruit de ma 
vocation religieuse est tellement établi, je l'ai moi- 
méme annoncé si formellement à ma tante, et à tous 
mes parants, et même h la cour, que je tremble à l'i- 
dée seule de l'éclat que cela va produire! Comment 
leur avouer que je n'ai jamais cessé d'aimer M. de 
Luiy, que la nouvelle de sa mort, réi»andue p.ir un 
courrier de l'armée, m'avait seule décidée à renoncer 
au monde, et que maintenant... eh bien! maintenant 
je suis sa femme, et il faut toujours qu'on le sache. 

Au de Tiniers. 

le lui Jurai constance pour la vie 
Quand il partit pour les combats; 

Au ciel Je jurai d'étre unie. 

Alors que j’apprts son trépas. 

Des deux serments que mon coeur so rappelle. 
Lequel tenir f .. dans mon trouble secret, 
le me suis dit : Je dots Stre Qdcle 
Au premier termeut que J'ai fait. 

Il n'y a donc plus à présent q^ue ce mariage à décla- 
rer, et si je pouvais m'cnlcnare avec H. de Liict... 
mais quand il vient quelquefois chez ma tante, j'ose 
à peine le regarder, il me semble que tous les yeux 
sont Osés sur moi; (d/onlront le vase.) et si rmi siii^ 
prenait ma correspondance avec un mousquetaire, 
quel scandale! 

SCÈNE m. 

URSULE, CÉLINE. 

üMDLB. Eh mais! Céline, où va^tu donc ainsi? 
comme te voilà grave cl sérieuse! et ce mouchoir à 
la main, en héroïne de roouin 1 {À part.) Elle veut déjà 
fkire la grande d<ime. 

cÈLciE. Je ne Mis, ma cousine, mais je suis toute 
triste. 

uasuLB. Eh bien! il faut te dissiper, il faut jouer. 

cÉtme. Je ne peux plus, mes joujoux m'ennuient 

uasoLK. Voilà qui est terrible; alors cherche Octave, 
ton petit camarade. 

cRLivE. Octave! il n'est pas en train do jouer non 
plus, il cal comme moi. 


Ali : Auin'rdf que je faperfois {d'AziaA). 

Koiik ne s&voni d’où vient cela; 

G’eU ce qui me tourmente; 

Je suis triste s’il n’est pas là, 

Lui, si je suis aliscntc. 

Avec tous les petits garçons, 

Sooi le tilleul quand nous dansons, 

Je n’aime (6ta) que ses chansons. 

' 6*11 prend quelque autre pour s i dame 

I J’en suis chagrine au fond de l’Ame : 

! Dis-moi d'où ça vient? 

A quoi tout ça Uent? 

Je n’en sais neu, voilà le mal. 

Bl Je r savais, ça m' s’rail ^gal. 

DBCXiaVE COrPLCT. 

Pourquoi, dôs qu'on veut le punir, 

Suis-jc toute tremblante? 

Pourquoi suis-je {iréle a rougir 
Quand son millrc le vante? 

Les bonbons prétérés par lui 

Sont ceux que je préfère aussi ; 

Pourquoi (àtt donc en est-il ainsi? 

Quand nous sommes loin de ma tanta. 

Pourquoi donc suis-je si contente? 

Dis-moi d’où ça vient? 

A quoi tout ça tient? 

Je n'en sais rien, voilà la mal : 

Si je V savais, ça m’ s’nit égal. 

UKSULE, d part. Eh mais ! a-t-on idée.*, à cet âge-là! 
[Haut.) Je vous assure, Céline, q^ue je n'entends rien 
à tout ce mie vous venez de me dire. 

r.ÉUNF.. Oh! que si fait! et si vous vouliez me dire 
ce qu'il faut faire pour que cela sc passe... 

t’RsuLR. Qu'est-ce que c'est que cela, Mademoiselle ? 
est-ccque je le sais? 

câtmE. ^ns doute; vous croyez peut-être que je 
n"ai pas remarqué que vous avez été tout comme moi ! 
vous vous promeniez toute seule dans le jardin, et puis 
vous pleuriez, ou bien vous vous arrêtiez cn faisant 
comme cela : (Faisant le geste de soupirer.) et qu.ind 
vous étiez dans le salon, vos yeux étaient toujours 
tournés vers la porte: le moindre bruit vous faisait 
tressaillir: et quand on annonçait un certain monsieur 
cn épaulettes et en habit rou^, vos joues devenaient 
sur-le-chan^ de la couleur de son uniforme. 

URSULE. fjÉBment! Mademoiselle, fi! c'est fort mal 
d'être curicuie. 

cÉLme. Sans compter que tout vous ennuyait, et 
qu'il y avait souvent à Lille de si bonnes choses dont 
vous ne mangiez pas; cela me faisait une peine! je me 
disais : « Ma cousine est bien malade, elle va cn mou- 
rir.» Ah bien oui! voilà que tout à coup^ depuis... 
{Comptant sur ses doigts.) oui, depuis sept jours, cela 
a tout à fait changé ; d’abord vous aviez un petit air 
j confus et étonné qui était si drêle... cl puis ae b mps 
en temps, quoique vous fussiez seule, et qn'il n'y eût 
pas là a'uniforme. vous vous mettiez à rougir à'imrt 
vous, et comme d^unc idée nui vous venait.." et tenez, 
voilà que ça vous reprend aans ce moment. 

I URSULE, déconcertée. Du tout, Mademoiselle, et c'«*st 
trés-ma) ce que voos dites là. {A part.) Mais voyez 
donc, moi qui me croyais en sûreté, j'avais là un es- 
pion. 

cÊLuvE. De cc momcnt-là vous êtes devenue gaie, 
tranquille ; et j'ai bien vu que ça irait tous les jours 
do mieux en mieux! ça n'a |>as manqué; je n^osais 
pas vous demander votre secret, mais je me suis dit : 
« Patience, en faisant exactement tout ce qu'a fait 
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c ma coQsine, ça me réussira peut-être comme à elle.» 
Voilà pourquoi je me promène tous les malins dans 
le jardin, que j'en ai mal aux jambes; et puis, je fais 
comme sous : l'air rêveur, les soupirs et le mou- 
choir... et allei, faut avoir de la patience, car c'est 
joliment ennuyeux; et puis tantôt a dîner, celte belle 
crème au chocolat dont j'ai retusé de manger, c'était 
pour faire comme vous ; eh bien ! tout cela n'y tait 
rien, cela va toujours aussi mal; et il y a sans doute 
quelque autre chose qu'il faut que vous me disiez. 

l'KsuLS, à port. Uais, a-t-on jamais rai (Bout.) C'est 
très-vilain. Mademoiselle, d'avoir ces idées-là à votre 
âge; et si vousen parlez encore, je le dirai à ma tante, 
qui vous grondera d'importance. 

céLiiiE. Ah! vous le direz à ma tante! Eh bien! 
Mademoiselle, si vous êtes rapporteuse, je le serai 
aussi, et je raconterai ce que j'ai vu hier, quand toute 
la société se promenait dans l'allée des marronniers. 
DBSOLE. Qu est-ce que vous avez vu, s'il vous plaît? 
CSU.VE. J’ai très-bien vu que M. de Luzy a saisi le 
moment où il vous donnait la njain, pour vous glisser 
un papier. 

cascLE, laifaiiant atone de se taire. Céline ! au nom 
du ciel ! 

ctLuiE, plus haut, Cest bon ! c'est bon ! je le dirai à 
ma tante, je le dirai à tout le monde ! 
vasuLE. L'est fait de moil 
cÉu»E. C'est selon. 

Ata : Je fatmerot. 

Votre secret 

Sans doute ett iofatltlbla, 

Puisqu'It a tu produire un tel ctfet ; 

A mes ehtgrÎDf daignez être lenaibla, 

Ja me tairai ; ditet-moi, s'il voui plati. 

Votre secret. 

D'un tet secret 
La puissance est divine : 

Ce beau monsieur, dont le nom vous tronbtalt. 
Jadis si trisie, a maintenant, cuoslne. 

L'air si content : j'en suis sàre, U connatt 
Votre secret. 

oasDLC, a fart. Quel embarras! et comment faire? 
me voilà pourtant à la discrétion de cette petite flllc 
(Haut.) En bien ! Céline, écoulez ; si vous voulez étnt 
bien sage, je vous promets de vous le dire dkns huit 
jours. (A part.) Je vais parler à matante; Rraul dès 
demain l’envoyer en pension. 

cEitiiE. Dana huit jours? vous me le promettez? 
c'est bon ! mais dites-moi, ma cousine, il doit y avoir 
encore quelque autre chose, que... 

imsvt.E. Non , non , voilà tout ; et si lu ne dis rien 
d'ici là, si je suis contente de toi, je te promets un 
beau cadeau. (Elle sort.) 

SCÈNE nr. 

CÉLINE, seule. Un cadeau ! un eadean ! je n'y tiens 
pas, j’aime mieux les secrets que les cadeaux, |iarce 
que c'i'st si joli un secret qu'on ne sait pas! mais il 
me semble que ma cousine la chanoinesse aime beau- 
coup ce salon de compagnie, qui sépare nos deux ap- 
parteiiicnts : d'abord elle y est toujours ; hier elle s’est 
app^Khéc deux ou trois rois de ce vase de fleurs, et 
un Instant après, H. de Luzy... (Elle a l'air de réflé- 
chir un instant, eue court ou vase qu’elle soulève.) J'en 
étais sûre, un papier... Ah! que je suis contente! un 
papier plie en cœur ; juste comme celui que M. de Luzy 


a remis à ma cousine d'un air si mystérieux. Eh 
mais! mainbnant que j'y pense, c'est |)eul-clre ce 
au'on appelle un billet doux ; c'est cela même, car elle 
I avait serré bien soigneusement là, avec Sa croix d'or. 
Cest bon ! c'est bon ! voilà aussi où je les mettrai. Ah ! 
c'est Octave I 

SCÈNE V. 

CÉLINE, OCTAVE, en habit à la franfaise, en bas de 
soie blancs, mais sans é/tcc. 

CÉLISE. Eh bien! comment cela va-t-il? 

OCTAVE, tristement. Cela ne va pas bien ; et toi? 

cÉu.NE. De même. Tu n'as donc rien trouvé? 

OCTAVE. Oh! si vraiment; je causais tout à l’heure 
avec la petite Jeaiinctle, la Qlle du jardinier... 

CKI.ISE, fièrement. Et (lourquoi causez-vous avec ecs 
(x-rsonnes-là. Monsieur? cela ne sied point aux gens 
de qualité. 

OCTAVE, de même, le, le sais, M.tdemoisclle ; mais 
quand les geas de qualiléont lie-oiu des personnes... 
et puis d'ailleurs il y a manière de se faire n specter. 
Je vous disais donc que peiidaot que je lui |iarlais elle 
s’est mise à rire, et m'a dit (cela v.i bien vous etonuer,, 
elle m'a dit... que j'avais I air d'nii amant. 

céuixE. t'n amant I comment. Monsieur, vous êtes un 
amant? eh bien ! par exemple, si je l'avais su... 

OCTAVE. Qu’eat-ce que tu aurais fait? 

cEuxe. J'aurais fait, j'aurais fait... qu'il y a long- 
temps que je connais çi! Un amant! cest uii amou- 
reux. 'Tu ne te rappelles pas madame la baronne qui 
en a un, la comtesse qui en a un aussi, et puis la mar- 
quise qui en a deux? 

OCTAVE. Oui, oui. J’y suis maintenant, et il faut con- 
venir que nous étions bien simples; mais dis-moi, 
amoureux, comment guérit-on de ça? 

CÉLINE. Dame ! je n’en sais rien ; et il faudra que lu 
le demandes encore. 

OCTAVE. Ecoute donc! Tu m'envoies toujours de- 
mander, c'est ennuyeux ! ce n'est pas que Jeaniielle 
me le dirait bien, j'en suis sûr; mais elle comnieurc 
toujours par me rire au nez, et c'est désagréable,' parce 
qu'on a l'air d’une béte. 

CÉLINE. Cest juste ; si nous pouvions le deviner à 
nous deux, cela vaudrait bien mieux. Ecoute. Je crois 
que j'ai un moyen qui a déjà reuisi à ma cousine Ur- 
sule et à M. de Luzy ; f.iis comme si tu me donnais le 
bras, et promenons-nous. 

OCTAVE, lui donnant te bras. Bien volontiers. (Ils se 
promènent sur le tbédire.) 

CÉLINE. On ne nous regarde pus? 

OCTAVE. Pardi! il n'y a (lersoiine. 

CÉLINE, lui [jlissant mystérieusement le billet dans la 
main. Eh bien! liens. 

OCTAVE, le prenant entre les deux doigts, et l'élevant 
en l'air. Qu’esl-ce que tu veux que je fa-se de cela? 

CÉLINE. Est-il ignorant! Cest uii billet doux! mais 
ne le montre donc pas comme cela, fais du mystère. 
(FoùaiU le geste de cacher le bilbt.) 

OCTAVE. A la bonne heure! et puis après? 

CÉLINE. El puis après, lis-le vite, et n uublio pas que 
c'est moi qui te l’adresse. 

OCTAVE. Cest-i drôle tout cela ! 

XNSEHI.S. 

Alt : le voilà, te biliet joM, ste. (Aidas.) 

La voila, CS billot joli. 
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Ecrit par roa eoQftiDe; 

8i (lôjà, )*imaglDe, 

A qiMlqtie autre ü a réoMl, 

Nom poorooa l'employer aa«i. 
ocTAVf, liiont. 

m Toi qui reçus ma foi. toi pour qui Je soupire, 

« O charme de ma vie ! 6 mou souTeraio bien I 

« Mon cmur, qui loin de loi ne sait ce quHl dMre, 

« SH64 que tu parms ne désire plos lien. » 
ccLiire. 

Eotends-tu bien celât 
OCTATI. 

Toi pour qui Je soupire. 
caLtue. 

Ocbsrme «le ma viel 

OCTAVU. 

O mon souverain Mon ! 

CÉUNE; poHonJ. Ch bien I qii'esUce que ça te fait ? 

OCTAVE, de même. Il me semble que u me fait plai- 
sir, et que ces mots-là font jolis à répéter. 

GBLiME. Oh ! ma cousine avait raison. 

(fZs cAonlenl «nssmàle.) 
Belisons ce billet )oli, 

Écrit par ma couMoe ; 

SI déjà, j'imagine, 

A quelque autre 11 a réussi, 

Nous peurroBs l'employer austi. 

(On enlevul dan* tintérUw ptueieur* vote qui ap- 
peilent : Octave! Céline!) 

SCÈNE VI. 

Les psÉctDEim, URSULE. 

msni. Eb bien ! que faites-Tous làT Octave t Céline ! 
n'entendez-«nus pas qu'on vous appelle de tous les 
oAtés? ma tante vous demande tous les deux. 

OCTAVE. Est^ |H>or nous gronder, ma cousine? 

URSULE. Je n'en sais rien. Il est arrivé il y a une 
heure un courrier de Paris, et sur-le-champ ma tante 
a fait expédier je ne sais combien de lettres pour tous 
les envinms du château ; c'est peut-être du monde qui 
nous arrive. Je m'en vais bien vite, pour ne pas être 
obligi-e de le recevoir; ne dites pas que vous m’avez 
nmcoiitrée. 

cELittE. Oui, ma cousine. 

URSULE. Et n'oublic pas ce nue je t'ai recommandé. 

cElise. Oh! sovei tranquille, cela va déjà mieux. 
(Fausse sortie. Eue revient sur ses pas, gtiese la lettre 
êowt le vase , et au moment où I. 'rente tourne la tête , 
eUe dit tout haut à Octave ;) Mais venez donc. Mon- 
sieur; je suis sûre qu'il craint d'être grondé... 6 ! un 
homme ; moi qui ne suis qu'une petite Allé, je n'ai pas 
peur. Adieu, ma cousine. (Jle sorteni tous kedeuacen 
courant.) 

8CÈNE Vn. 

URSULE, puii M. DE LUZY. 

imsULt, lei regardant courir. Il faut qu'il y ait 
quelque chose d'eitnordinaire dans le château, car il 
y rè^ une activité... je vois d'ici tous les domestiqoes 
qui vont et viennent d'un air empres^ , peu m'im- 
porte en tout cas, pourvu qu'on ne vienne point me 
troubler. (Se relounumi et apercevant M. de ljuig.) 
Comment ! c'est vous, mon ami ? par quel hasard vous 
présentez-vous aujourd'hui de si bonne heure cliei 
ma tante? 


LtiXT. Je viens d'èlrc invité par elle-même, ainsi que 
presque toute la noblesse des environs. Un billet que 
m'a remis son coureur m'engage à me trouver le plus 
tût possible au château, p<rarassisterà une cérémonie 
sur laquelle elle ne s'explique point, a&n de me laia- 
wr, dit-elle, le plaisir de la surprise. 

uiuvLt. J'y SUIS ; ce sera le couronnemeut de quelque 
rosière ! ma tante est folle des rosières. 

Air : Le choix que fait tout te village* 

Touf le» Ans une jeiioc lUk 
Reçoit U rouronoc eu cec liâtii : 
lante veut <(ue »a fAinille 
Dispute res prix gloricu\. 

S .1 main h$ offre à rinnoceDce 
Bien plus cucor qu'à ht beauté 
Et m'en destinait un, je pense, 

Que uns vous j'aurais mérité. 

LUIT. Vous devinez avec quel empressement j'ai ac- 
cepté l'invilalion de votre tante, et combien mainte- 
nant j'ai peu d'envie de m'y rendre ; j'avais un pres- 
sentiment que vous ne seriez pas à celle fête, et que 
je pourrais ici vous trouver seule quelques inslants. 

i'RSL'LE,atieet<n<frMM. Seule... non! j'y serais dâà 
avec vous! je vous avais écrit à notre adresse ordi- 
naire. 

LUXT, aUant pre^re la lettre. Je vous entends ; mais 
puisque vous voilà, dites-moi ce qu'elle contienL 

URSULE. Non, Monsieur; il est des choses qu'on est 
bien aise d'éctire, et qu'on ne veut pas dire tout haut. 

LDZV. 

Ail ; Ainti que voue, MaâemoUeUe. 

Me dlsies-voui an moins qne de l'absene^ 

Atoll que moi, vous Mnlioi le tourment? 

Me dUies-vons qu'avec impabeoce 
Voua attendiei ce doux moment? 

A rèpotti qui pour vous touplre 
Promettiea.voua le bonheur qu'il poonatt? 

CUULE. 

Je ne sais pu ti je doii voua le dira; 

Mais peut.ètre l'araii-ja écrit : 

Oui, Je crois (6ia) qne Je l'aviit écrit. 

LUZT. Eh bien! pourquoi ne. pas prendre un parti? 
pourquoi tarder plus longtcm|M à uéclarer notre ma-'- 
riager qui vous arrête? est-ce l'embarras de faire 
un tel aveu à votre tante? mais il n'y a pas de néces- 
sité de le lui faire de vive voix ; nous pouvons partir 
et lui envoyer une lettre bien rea|N-ctueuse, qui la pré- 
viendra de tout. 

URSULE. A la bonne heure; mais après la résolution 
que j'avais prise, je songe toujours à réclat que ce ma- 
riage-là va faire dans la province. 

LUIT. Raison de plus pour s'éloigner et pmir se dé- 
rober aux méchants propos; d’ailleurs ce qui bit évé- 
nement en province n’est pas même remarqué à Pa- 
ris, et personne n'y pensera à nous. J'ai déjà donné 
mes ordres, fait pré^rer mua hôtel pour vous roce- 
voirj et, si vous y consentex, ce soir, à minuit, je 
serai sous les murs du parc avec une chaise de posie 
et Dubois, mou domestique. 

oasuLE. Comment! ce soir? 

LUIT. Eh bien! vous voilà déjà tout cflrayéel.. Al- 
lons, Ursule, une bonne résolution, i t surtout n'al- 
lez i^s vous dédire au moment du danger. On vient... 
e'est convenu. 
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SCÈNE VIII. 

Les putetDESTs, POT-ÜE-VIN. 

MT-DF.-vra. Ah! mon Dieu, quelle nouvelle I et qui 
s’en serait jamais douté? 

uasuLE Eh bien! Pot-de-Vin, qu'aTei-vous donc? 
lOT-Dr.-Tia. Mademoiselle, je ne veuj pas le croire, 
moi qui l'ai tu... Il est mi de dire que la chose est 
surprenante, foudroyante et anéantissante. 

LCZT. Eh! mon Dieu, qu'est-il donc arrivé? 
roT-DE-vis. Une lettre... 

URSULE. Comment! c'est cela? 
poT-DE-vm. Laisscz-moi me reprendre... Une lettre 
de Paris, de H. le baron de Balainville, le père du pe- 
tit Octave. 

LUIT. Eh bien ! que dit cette lettre? serait-il survenu 
quelque événement à la cour? 

poT-oe-via. Il n'est rien survenu du tout, sinon que 
rabb.iye oue H. de Balainville sollicitait pour made- 
moisefle Ursule vient de lui être accordée... Hais ce 
n'est pas cela. 

URSULE, à Itay. Ah ! mon Dieu ! et moi qui lui écri- 
vais hier de suspendre ses démarches. 

LUIT, de même. Votre lettre ne lui sera pas encore 
parvenue. (A Pot-de-Pm.) Eh bien? après? 

poi^DE-vm. Après?.. Nous y voici. En se f.iisantreli- 
meusc, en deverisnt abbesse, mademoiselle Ursule a 
déclare qu'elle laisserait tous ses biens A sa jeune cou- 
sine; et mademoiselle Céline, qui a onze ans, sera 
dans quatre ans le plus riche parti de la province. Or, 
H. de Balainville, qui est homme de cour et qui voit 
de loin, se doutant qu’il se présenterait alors un bon 
nombre d’amateurs, car il est vrai de dire que les 
rii hi s hentières n’en manquent point, s'est hâté de 
prendre l'initiative ; il a obtenu de S. M. Louis XV 
des dispenses d'àge, et la permission d'unir H. Octave 
de Balainville à mademoiselle Céline de Hireval, à la 
condition, je le suppose, de renvoyer après la noce 
le marié au collège. 

Air des rUitandinei. 

Jiuqu'eo seconde notre époux 
Vivra de l'amour platonique ; 
n risquera le billet doux 
Quand il fera sa rbatnrique. 

Nous permeUroos des roufidences . 

El nous ramprons le céUbat, i 
Quand nous le verrons en étal <r 
De prendre ses licences. 

LESULE. Comment! il serait possible? 
poT-DE-vifi. Celte lettre est arrivée à votre tanic qui 
en a été dans l'enthousiasme, et qui s'est hâtée d en 
presser l'exéculioii.. car ils ont Unis une rage de ma- 
riage... Ils sont dans ce moment-ci à la chapelle du 
château, et je n'ai pas voulu être plus longtemps té- 
moin d'un pareil sacrifice... Il est vrai de dire que les 
p'tiles bonnes gens en ont l'air enchanté, et qu'ils 
ont déjà pris un ton d'imporiance et de gravite qui 
est déplorable. Car enfin, moi je raisonne : si on prend 
riiabiiude de marier nos jeunes seigneurs à dii ou 
douze ans, comme le mariage entraine l'émancipation, 
et comme l'émancipation permet de manger sa lor- 
lune, s'ils commencent de si bonne heure, adieu le 
système des intendants. 

LUIT, n'OMl. 

An : a'ox ou partout dont me» topage». 

Ccft rliarmaot, et de ceUe noce. 

Pour ma part, iR suit euchaote. 

T. U. 
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POT-Ol-VIK. 

Et pour moi, cet hymen précoce 
Ile parait une abtnrdité. 

l’EfüLl. 

Quellei craintes sont donc les vôtres? 

8*iU sont vue lois par hasard. 

Heureux trop tôt... c'est pour tant d'anires... 

{Regardant Lusy ) 

Oui bien souvent le sont trop tard. 

[Elit rentre dons Vapparttment.) 

poT'DB-viK. Hais, tenez, voici tout le monde. 
SCÈNE IX. 

LUZY, POT-DE-VIN, OCTAVE, CÉLINE, tous les deux 
en grand costume de mariés; Patsars. 

CHŒUR. 

Ata de ta Petite Gouvernante. 

Célébrons le mariage 
Dont ils out tonne les nœuds 
Tous les deux : 

A dix ans dans leur ménage. 

Ils ont le temps d'étre beureui* 
ctLina. 

Quoi! 1a chose est bien certaine; 

Moi Madame et vous Monsieur? 

Quel bonheur! 

Oui, je le croirais à peine. 

Si ce n'élait 
Mon bouquet. 

CHŒUR. 

Célébrons le mariage, etc. 

OCTAVE. Et moi donc, je n'en reviens pas encore... 
(Satiiont de joie.) Et si tu savais comme k suis con- 
tent! 

CELme, le retenant. Monsieur de Balainville, nos 
vassaux nous regardent. 

LI^ZY, s'avançant. Madame de Balainville me per- 
mettra*t-elle de lui présenter mes compliments de fé- 
licitation ? 

cÉLiRi, cotfronl. Ah! c'est monsieur de Luzy; mon 
Dieu! comme vous venez tard aujourd'hui; m'avez- 
vous appportê les bonbons que vous m'aviez promis? 

LuzT, MM présentant un cornet. Je n'ai eu garde d'y 
manquer. 

OCTAVE, la tirant par sa robe. Madame de Balain- 
ville, y songez-vous? 

ciLtsB. Tiens, pourquoi donc? est-ce que. quand on 
est marié, on ne peut plus manger de bonbons? (En 
mangeant un.) Ce sont des pistaches. 

OCTAVE, qui ueul en prendre dans le cornet. Du tout, 
ce sont des dragées... {Célme ferme le cornet.) 

ctuns. 

Au du J^ndcmniM. 

LaiMci-lcs donc, je vous prie. ^ 

Puitque tout prenex ce loo. 

LDZT. 

D'uue tella économie^ 

Je de«iue la raiaoo : . 

Cela »e voit de soi-mème, 

Madame daos ce papier * 

Les garde pour le baptême 
De toD premier. 

CELi>E. N'esl-ce pas. Monsieur?.. {Apercevisni une 

II 
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grande corbeille que l'on vient de placer tur la table.) 
Ah! rcg.irtie donc, une corle ille! que c’csi joli de se 
marier! C’esl Irès-bien b mon bi’au-père d'aroir pense 
à cela... [S'approchant de la table, et s'élevant sur la 
Bointe des pieds.) Mais commeni rnulez-voiis que je 
la Toie? c’est trop haut; ôlcz-la donc de dessus cette 
table. 

POT-BE-Tin, oua: paysans. Cest trop juste, posez-la 
à terre... (Pendant que Céline regarde. Je proliterai 
de cette occasion pour présenter une pétition à mon- 
sieur le baron et à madame la baronne... J 'ai mon lils, 
un eiallent sujet... il est vrai de dire que c'i st moi 
qui l'ai eUrvé... il a tantôt onze ans, et commence l'a- 
rithmetique; je désirerais le placer aujirês de Monsei- 
gneur comme intendant. 

LCZT. Cest trop juste : voilà un petit intendant 
très-bien proportionné; et je ne doute point qu'avec 
les soins de monsieur Pot-dc-Vin, la maison de mon- 
sieur le baron ne soit bientôt montée sur un pied 
tres-respccl.ible. 

P0T-DE-vi».Sans doute; j’ai mon petit dernier, que 
je compte vous oITrir en qualité de coureur, des qu'il 
commencera à marcher. 

cÉLise, qui pendant ce temps a regardé la corbeille. 
C’est bon, nous le prendrons... Les ticlles dentelles! 
ÿ'un air de dédain.) Par eiemple, une |iou|iée... [À 
Octave.) Il me semble, mon ami, que monsieur votre 
père pouvait très-bien se dispenser de me faire ce ca- 
deau-là. 

Liiiï. On dit pourtant que vous y jouez à ravir *. 

càLUiE, faisant la révérence. .Monsieur, je vous rends 
grâces, mais je voulais vous dire... (Bas, à Octave.) 
Renvoie donc tout ce monde-là, afin que nous puissions 
parler au moins de nos alTaires. 

OCTAVE, aux paysans. Oui, mes amis retirez-vous, 
laissez-moi avec ma femme. 

cEuke, aux paysans. Attendez, attendez. (Ras, à 
Octave.) Donne-leur donc de l'argent. 

octave, Ultant son gousset. C'est que je ii'cn ai pas. 

cElike. Comme si les gens de qualité en avaient 
jamais, puisqu’on a un (nbiiidant. 

OCTAVE. C’est juste. Monsieur Pot-de-Vin, vous vous 
chargerez, vous ou votre ûls, de distribuer de l’argent 
de ma part à ces bonnes gens, (dux paysans.) Allez. 
[Octave et Céline se placent à côté Sun de l'autre; 
tous les paysans passent devant eux en chantant le 
ehaur.) 

CélibrODt U mariage, etc. 

SCÈNE X. 


LUZY, CÉLINE, OCTAVE, 

UJZT. SuiS“je de trop? 

CÉLINE. Non, au contraire; car J'ai bien des choses 
à vous demander. 

LUT. Vous ne rentrez donc pas au salon? 

OCTAVE. Ne m'en parlez pas, cc n'est pas ccta qui 
est le plus agréable dans le mariage; ou nous av.TÎt 
placés sur deux grands fauteuils, et tout le monde 
rangé en cercle nous regai dait, tandis que nous etums 
là pavement à côté l'un de l'autre sans oser nous 
paner. 

ctuNs. El ma tante qui disait toujours : Céline, te- 


* Allusion à la pièce précédente, à /a Petite où 
tnademoiHlle Léontine jouait la tcène de la poupée avec 
une flneMe et un talent trèi-remarquablei. 


nez vous droile; il n'y arien de fatigant comme cela! 
heiircuseniiiil mi'elle nous a donne une heure de ré- 
création pour aller jouer dans le jardin, à condition 
que nous serions bien sages, et que nous ne gâterions 
pas nos beaux habitai Et je suis tout de suite venue 
de ce côté, pour trouver ma coU'‘ine Ursule ! Où donc 
csl-elle? 

LtzT. Je crois qu’elle était indisposée, et qu’elle est 
rentrée de bonne ln*urc dans son appartement. 

OCTAVE. lndisposé<‘? 

CÉLINE. Ah ! mon l)i(*u! est-cc que ceU lui aurait 
repris? soyez comme c'est fich'.ux; moi qui venais 
pour lui demander... 

LUZT. Et quoi? 

CÉLINE. Dame! beaucoup de choses, n’cst-ce pas, 
Octave? 

OCTAVE. Oui; d'abord, jc.voiidraw .«avoir si, main- 
tenant que me voilà marie, j'aurai toujours mon pré- 
cepteur. 

Lt'ZT. Mais, peut-être qu'en adressant encore un 
pla< ctau roi pour une dis(H nse... 

CÉLINE. Et puis, est-ce que nous n'irons pas à la 
cour? 

OCTAVE. Moi, d'abord, je ne serais pas fâché de fi- 
gurer parmi les grands; et puis enfin quand on n'a 
plus de préo ptenr, qu'on va à la cour et qu'on est 
monsieur et madame, qu'esl-ce que l'on a à faire? 

CÉLINE. Oui, il faut que vous nous disiez cela. 

Li’ZT. Sans doute, mes petius amis, Ce serait avec 
plaisir, {fii^ffardant la pettauk.) Mais voyez-vous, dans 
ce moment-ci... 

Dro d'Jzêma. 

Il e&t bien tard, et l'on m'attend; 

Demain je promet» de le dire. 

OCTAVE ET CELINE. 

Il nVst pa» tard, un seul moment, 

A notre vœu daignez souscrire. 

OCTANT. 

Voyons ce qu'en ménage on fait. 

LUZT. 

D’abord Tépoui est maître de lui-méae. 

OCTAVE. 

Bon : je ne ferai plus ni version ni Ihèiiia. 

LUZT. 

Il commAnde comme il lui plalL 

OCTAVE. 

Ce n'est pas ça qui m'embarrasM I 

Mais, voyons, que fait-il encor? 

Parlez, diles-lc-moi, de grâce. 

LUZT. 

Dés le malin, au son do eor, 

11 se lève et pari pour la chasse. 

OCTATI ET CALtXS. 

Et puis... 

LUIT. 

El puis BU dîner qu'on lui sert 

Monsieur préside k c6te de Madame. 

OCTAVE ET CELINE. 

Et puis... 

LUZT. 

Et puis Monsieur mène sa femme 

Au spectacle ou bien au concert. 

OCTAVE ET CELI.SE. 

El puis... 

LrZT. 

Et puis... il est bien tard, et l’on m'attend; 

Demain je promets de le dire. 

OCTAVE ET CELINE. 

> Il n'est pas tard, un seul instant, 

A notre voeu daignez souKrire. 
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CiLUfl. 

N*ett-ce que çat nuis eolre époux^ 
Od doTraitètre, j’imagine.., 

LUZY. 

Et comment donc ? 

CÉtlNE. 

Mais comme touIj 
Q uand tous parliez & ma cousine. 

Lrir, d^eonrerté. 
Gomment . Je parlais, dites-?oust 

CELINX. 

Oat, MDS doote> U chose est claire. 

LCST. 

Quoi! Traiment tous STes cru Toir«.« 
Répoodes-moi, poyex sincère, 
aura. 

D*abord,i^ai bien tu Tautre soir 
Entre vous un ur de mystère. 

i.csr^ d’un air inquut» 

Et puis... 

CtUlIB. 

Et puis j’ai bien tu qu’elle était 
Toute tremblante, et pourtant satisfaite. 
LusT, (ta mima. 

Et puis... 


ctuiii. 


Et puis j'ai bien tu qu’eo eacbette 
Votre main glisaait un billet. 

LCST. 


Et puis... 

cxLiiiB. lui snontrofit ta pandata. 

U est bien tard, on tous attend. 

Demain Je promets de le dire : 

A notre tou dignes souscrire; 

Nous nous tairons en attendant. 

LOZT. 

n n’eit pas tard, un seul instant, 

A mes désirs daignes souscrire; 

Mais qui pourrait, j’ose le dire. 

S’attendre è cela d’un enfant? 

{Pindont la ritournelle qui doit être Jouée pianiaiMO, 
£iuy porta et dit ;) 


Eh! mon Diou, ils ont raison, dix heures paaa^; 
moi qui m'amuse là à causer avec ces enfants. Adieu, 
mes Mtils amis, nous nous reverrons. (Â tort en oott* 
ront.) 

SCÈNE XI. 

OCTAVE, CÉLINE. 

OCTAW. C'est ^al, quoiqu'il n’ait pu souin tout 
nous dire, la chasse, le concert, et puis la cour, et 
plus de Tersions; c’est une bonne chose que le ma- 
riage. 

cÉLim. Oui, nous allons être si heureus, nous allons 
faire si bon ménage I 


SCÈNE XII. 


Lis piïciDEirTS; POT-DE-VIN, et diox Douasnquis. 

For-DE-Tin. Je viens, monsieur le baron, vous an* 
noncer une mauvaise nouvelle. 

OCTAVE. On nous demande au salon? 
poT-DE-vni. Non: mais M. de Balainville, vetre père, 
arrive h l'instant ne Paris en chaise de p<nte; et il est 
vrai de dire qu'il a été bon train, vingt lieues en cinq 
heures. 

' CÉLINE. Il vient pour la noce? • 

roT-DE-TiN. Au contraire, il venait pour l’empécher; 


et il est également mi de diN qn'il n'a pas été mé- 
diocrement morlifié en apprenant que voire t|phi 
avait aussi promptement eiMuté ses ordres. 

cÉUNB, fièrement. Et pourquoi mmi beau-père est- 
il lâché de l’ètre? 

FOT-DE-vm. Pourquoi? parce qu'on a reçu ce matin, 
à Paris, uoe leltre de votre cousine Ursule, qui dé- 
clare qu'elle ne veut plus être religieusie, et qu’elle 
garde sa rorlune; qu'alors mademoiselle Céline n'é- 
tant plus qu’uD parti ordinaire, M. de adainville a 
découvert dans ce mariage une foule d’inconvénients 
qu'il u’availpas vus d'abord, et il parle de le rompre. 
CÉLINI ET OCTAVE. Le rompre? jamais. 
n>T.DE-viN, à Céline. C'est ce qu'a dit aussi madame 
votre tante; tout le mondeapris parti pour ou contre; 
on se dispute au salon, et j'ai reçu l'ordre d'emme- 
ner provisoirement le mari... {A Octave.) je vous en 
demande bien pardon: de renfermer à double tour 
dans sa chambre; et demain de gmd matin, H. de 
Balainville doit le ramener avec lui à Paris. 

CÉLINE. L'emmener à Paris! 

OCTAVE. Nous séparer! c'est ce que nous allons Toii^ 
je cours parler à mon père; il ne sait pas de quoi je 
suis capable. (Mettant ton chapeau atir ta Ute.) Non, U 
ne le sait p». 

CÉLINE, rarrétant. Je voué prie de voué modérer. 
Octave ! Octave I (D'un ton plut impoianl.) Monaieur 
de Balainville I 

OCTAVE. Eb bien! Madame, qu'etigei-vous? 

CÉUNE. Octave, qu'allei-voua faire? n'oubliei pas 
qu'il est votre père et le mien. 

OCTAVE. On y pensera, Madame; mais vous ne pré- 
tendez |ias non plus que je me laisse eofermer è double 
tour, et mettre en pénitence le jour de mes noces; 
c'était bon quand j’étais garçon. (Montrant Pot-de- 
Kmd Et lui d'abord, s'il exécute cet ordre, son fils 
perd 1a place d'intendant que je lui ai donné:. 

pOT.DE-viN. D'accord; mais si je ne l'exécute pas, 
je perdrai la mienne : et il e.st vrai de dire que l'une 
est plus sûre que l'autre. (MorUrant la porte à gauche.) 
Je prierai madame la baronne de rentrer dans sa 
I chambre à coucher, et monsieur le baron de se laisser 
emmener sans résistance dans l'autre corps de logis. 

OCTAVE, voulant tirer ton épre, qui ne peut sortir du 
fourreau. Sans résislancel c’est ce qu'il faudra voir; 
il y eu aura de la résistance; il y en a déjà. 

CÉLUIE. Ah ! mon Dieu, ils vont lui faire du mal. 
OCTAVE. N’aie pas peur, Céline, et ne pleure pas ; je 
te dis de ne pas pleurer, je n'irai pas. (Tirant son mou- 
choir en sanglotant.) C’est affreux ! ils font pleurer ma 
femme. 

An : B faut parltr (du Tauiad rAiLANT). 
ror-oi-vra. 

Il faut ma suiTre. 
octatb r ciinfi. 

. O peine extrême! 

Quitter aioil tout ce que j'aimQ! 

Hélas! hélas! nous séparer ! 

C’est TOUS qui U faites pleurer. 
rOT-DI*T1R. 

AUopi. il fkut TOUS séparer. 

(O» mméfM Ottove, fui résitte tnoorOe et fut Pot-do* 
Tin emporte dont m krat,) 

SCÈNE xni. 

C^INB, ande. Octave 1 Octave, mon ami! mon 
mari ! Ah I mon Dieu, ils l'emmèDent I nous séparer 
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ainsi , et le pTefflier jour de mes noces ! {Àpptlant de 
toults tte force!.) Octasc ! C'est que me voilà toute 
seule dans ce grand appartement, ça me fait peur!.. 
encore si ma gouvernante était là, comme à l'ordi- 
naire; mais non : un jour comme celui-ci, pas un do- 
mestique, pas une femme de chambre, personne pour 
me mettre mes ppillotes; c'est une indignité, et je 
conçois bien maintenant que les femmes mariées se 
trouvent à plaindre. Etre victime de la tyi^nie des 
parents, être mise en pénitence, ne plus voir Octave. 
Ah j'étais bien plus heureuse quand j'étais demoi- 
selle. Octave! Octave! où es-tu? on l'aura misen pri- 
son, mon mari ! il se sera peut-être couché sans sou- 

B ;r. {Elle entend du brmt à la fenêtre.) AhI mon 
ieu ! qui fhqipe à cette heure.ci... 

SCÈNE XIV. 

CÉLINE, OCTAVE. 

ocravs, en dehort. Léiine ! Céline ! ouvre-moi, n'sùe 
pas peur, c'est moi. 

cÉLine. Cest mon mari, irai vient par la fenêtre. 
{Elle ouvre la fenêtre.) Prends garde au moins de te 
bisser tomber. (Octave entra dam la chambre.) Quoi ! 
te voib déjà? comment as-tu bit? 

OCTAVE. Je te disais bien, moi, que je ne me laisse- 
rais pas enfermer; il est vrai que d'abord je l'étais à 
double tour dans la chambre de mon père, et deux 
grands laquais faisaient sentinelle; mais à peine 
Bvaient-ib fermé la porte, que j’ai ouvert la fenêtre 
qui donne sur le jardin. 
cÉLUia. Quoil ceUe fenêtre qui est ai haute? 

OCTAVI. 

An de Tobama. 

Combien j’avaia envie 
De m'ilancer en bail 
CÉLin. 

O ciel! à votre amie 
Tons ne pensiei donc pas? 

OCTAVX. 

Panalt-ll en silence 
Sooflrtr dans ma prison? 

Oni, disait la prudence; 
liais l'amour disait non : 

J’ai franchi la distance 
En prononçant ton uom. 
nsssuu. 

CàLIKE. 

Quoi ! c’est en prononçant mon nom 
Qu'il est sorti de sa prison? 

OCTAVE. 

Céline, en prononçant ton nom. 

Je suis sorÙ de ma prison. 

OCTAVE. Je suis ensuite monté, à l’aide du treillage, 
jusqu'à b fenêtre, et me voilà; je viens t'enlever. 

ctLisE. M'enlever? mais voyez donc comme il est 
bardil 

OCTAVE. Dame! veux-tu être enlevée? disnui ou non. 
ctuDE. Certainement, Monsieur, je ne demanderais 
pas mieux; mais je n’ai pas été élevée comme les 
petits garçons, je ne peux pas monter le long des 
treillages. 

OCTAVE. Cest vrai I il ne s’agit pas ici de se casser 
k cou; alors, n’y pensons plus. 

cÉcniE. Non pas. Monsieur, vous m'enlèverex plus 
bld. 


OCTAVE, allant fermer la fenêtre. A la bonne heure , 
restons dans cet appartement; aussi bien cela me 
semble gentil, de me trouver b, tout seul avec toi, à 
une heure comme celle-ci. 

CÉUSE. Quand on est marié. 

OCTAVE. Au fait, c'est vrai; le marié et la mariée 
restent toujours ensemble. 

C&L1KE. Eh bieni Monsieur, venez dans ce buteuil- 
là, à côté de moi, et causons, (/la t^aiieyent dans le 
même /auteuil.) 

OCTAVE. Oui, causons. Hais lu prends toute b place. 
Sais-tu que c'est bien singulier que b cousine Ursule 
ne veuille plus aller au couvent? 
ctuEE. Èh bien! qu’est-ce que cela te fait? 

OCTAVE. Ça nous fait du tort. 
cÉuiiE. Fi! Monsieur, vous n’ètes peut-être pas as- 
sez riche? 

OCTAVE. Je ne dit pas ceb pour nous, mais enOn 
pour nos enfants. 

eduNE. Eh mais! c’est vrai; je n’avab pas encore 
songé à nos enfants. 

OCTAVE. Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songea 
à rien. Il faudra cependant les établir; l’ainé, cela va 
sans dire, il sera baron comme moi; mais le cadet, le 
voilà chevalier de Malte. 

cÉuNE. Non, Monsieur, il ne sera pas chevalier de 
Halte. 

OCTAVE. 11 le faudra pourtant bien. 
cdLisE. C’est ce que nous verrons; car enfin, mon 
fils est à moi. 

OCTAVE. Tiens, il ne m'appartient peut-être pas ? 
cXu.se. Et vous croyez que je vous le laisserai sa- 
crifier. 

OCTAVE. Oui, Madame. 
eXusE. Non, Monsieur. 

OCTAVE. Ah! qu’elle est méchante! 
eXuNE. Qu’il est entêté ! allez, je ne vous aime plus. 
OCTAVE. Ni moi non plus, (/u s’éloignent, et, aorte 
un moment de silence. Octave reprend.) La jolie chose 
que le mariage ! 

CÉLINE , le rappelant doucement.' Octave ! Octave ! 
c'est moi qui ai tort; eh bien ! mon ami, il sera cho- 
valicr de Malte. 

OCTAVE. Non, non... 

Aie : Paris et le viltage. 

Fais de lui tout ce que tu veus. 

Pour toi mon respect est exlréuie. 

CIUSE. 

Eh bien ! mon ami, faisons mieux, 

Et qu'il en décide lui-méme. 

OCTAVE. 

Sans son aveu si l'on choisit. 

Vraiment, c'est lui faire une insulte. 

Puisque c'est de lui qu'il s'agit. 

C'est bien le moins qu'un le consulte. 

(Céline répète tes deux derniers vers avec Octave.) 

OCTAVE. Oui, nous lui demanderons... 
cÉLisE. C'csl-à-<li^•, nous lui demanderons... écoule 
donc... comme tu bâilles! 

OCTAVE. Moi, je n'ai pas l'habitude de veiller aussi 
brd. 

CÉLINE. Et moi , on me couche toujours à neuf 
heures; mais c'est égal: dis-moi, est-ce là tout le ma- 
riage? 

OCTAVE. En effet, il semble qu'il manque quelque 
chos»à la journée. 

CÉLINE. Eh bien! cherchons. 
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OCTAVC. Oui, cherchoitt... et rappelons-nous d'a- 
bord tout ce que nous avons vu dans les noces où nous 
avons été. 

cti.iNs, eomptofU sur ses doigts. D'abord le marié et 
la mariée... 

OCTAVE. Voilà. 

ctLiNE, de même. Les parents, l'église , les beaui 
babils et les bouquets. 

OCTAVE. Tout cela y est. 

causE, de même. Les chansons, le bal, la musique... 

OCTAVE. Attends, attends; j'y suis... j'ai ce qui nous 
manque, il n'y a pas eu de nid. 

céLiNE. Cesl pourtant vrai; eh bien ! voyez donc, 
à quoi pense ma tante? 

OCTAVE. Heureusement qu'il est encore temps... si 
nous dansions. 

céunE. Ob I la jolie idéel tu vas m'inviter, n'cst-ce 
pas? d'autant plus que je me rappelle très-bien que 
c’est toujours la mariée et le marié qui ouvrent le bal. 

OCTAVE. El qu'au bout de quelques menuets, le ma- 
rié est toujours à regarder sa moutre. Je n'en ai pas, 
mais c'est égal. 

cÉLisE. Attends, attends que je m'asseye. Octave Ja 
salue et lui présente ta main.) Avec plaisir. Monsieur. 
(Ils dasuent les premières mesures du menuet d'Exau- 
det.) 

cCtmE. Eh bieni cela t'a-t-il amusé? qu'esl-ce que 
tu en dis? 

OCTAVE. Ça ne me fait rien ; et toi ? 

, céLisE. Ob! moi , ça me fatigue de faire des révé- 
rences. 

OCTAVE. Eh bien ! autre chose ; cherchons encore. 

Au de l'allemande de fronti». 

ISSEMBLE. 

AllOOl, 

Cbercboos 
Avec courage, 

Pour notre secret. 

Si le menuet 

Ne produit quo peu d'otTcl. 

Alloiis, 

Cborcboni. 

Bicutat.Je gage, 

L'allemaiHle aura, 

Oui, je le sen* là, 

Plus de pouvoir que cela. 

(Jle dament l'allemande, et à la /In Oelave embrasse 
Céline.} 

cEuse. Écoute , j’ai cru entendre du bruit. 

OCTAVE. Tu m'as fait peur. 

cElise. C'est dans l'appartement de ma cousine 
Ursule, ^gardant par le trou de la serrure et faisant 
signe à Ocüsoe de us main.] Viens donc, et marche 
bien doucement... Il y a un domestique en livrée, 
qui est là à attendre, et puis M. de Luzy parle à ma 
cousine. 

OCTAVE. Est-ce que lu peux entendre? 

CÉLINE. Eh! sans doute; mais lais-toi donc. (Écou- 
tant.) Il a dit : Ma bicn-aimée ! 

OCTAVE, à Crline. Ma bien-aimée ! 

CÉLINE. Oh! que ce nom-là est joli; vous m'appel- 
lerez toujours comme cela, n'esl-ce pas. Monsieur? 

OCTAVE. Oh ! toujours. 

CÉLINE. A merveille! [Regardant.) Mon ami, mon 
ami, il lui baise la main. 

OCTAVE. Attends, attends. (/I (ui baise la main.) 

CÉLINE. Et puis voilà une valise que prend le valet, 
ils ont l'air de s'en aller. 


OCTAVE. Bah ' 

CÉLINE. Oui ; H. de Luzy a pris ses gants et son 
chapeau, et ils s'éloignent. 

OCTAVE, prenant son chapeau et mettant ses gants. 
Cest bon , c'est bon ; ce ne sera pas long. 

cÉLniE. Bb bien! que fais-tu donc? 

OCTAVE. Je fais comme eux; allons, parlons ! 

CÉLINE. Mais y penses-tu? tu ne crains pas que... 

OCTAVE. Apprenez, Madame, que je ne crains rien, 
et que je vous ordonne de me suivre. (On entend du 
bruit en dehors.) 

CÉUNE. Abl mon Dieu, ou vient de ce cAté; j'en- 
tends la voix de M. Pol-de-Vin et de plusieurs per- 
sonnes. 

OGTAVE. Ah ! mon Dieu, où nous cacher? (As font 
le tour du théâtre.) Abl cette table... je serai là à 
merveille; eh bien! es-tu cachée ? moi, je le suis. 
{Il se cache sous la table.) 

CÉLINE, cherchant partout. Et où veux-tu que je 
trouve une cachette ? il n'y en a pas dans ce maudit 
appariement... Ah! ma corbeille de mariage. 

OCTAVE, toujours sous la table. Pourras-tu ? 

cÊLiNe. J'y serai très-bien. {Elle se cache dans la 
corbeille.) 

OCTAVE. Est-ce (hit? 

CÉLINE. Oui, maistais-toi : on vient. 

SCÈNE XV. 

Les précédents , POT-DE-VIN , Douestiques , PamnE 
ET Patsannes, GROS-JEAN. 

poT-DE-vm. Cest bien. Fermez la barrière de la 
grande avenue, arrêtez la chaise de poste qui vient de 
partir, et menez les petits fugitib devant madame de 
Mireval et monsieur le baron. 

caos-AEA.’i. Ça doit être déjà fait, monsieur l'inten- 
dant , car j'ons vu, du bout de l'avenue, Jean-Louis 
et un de nos camarades qui tenaient la bride des che- 
vaux. 

POT-DE-VIN. Cesl bon. 

caos-jÉAN. Et ilsont forcé de descendre ceux-là qui 
étions dans la voiture ; mais c'est dréle , faut que le 
mariage ait bien changé nos jeunes maîtres; ils 
m'ont paru ni plus ni moins que des personnes na- 
lurelles : il est vrai que j'étions de si loin que c'est 
peut-être cela qui me les a fait paraître si grands. 

POT-DE-VIN. Imbécile, au contraire. 

caos-AEAN. Comme vous voudrez; mais sous vot* 
respect, je gagerions avec vous que le monsieur n'é- 
tait pas M. Octave. 

pOT-DE-vn. Il est vrai de dire que ces gens-là re- 
culent souvent les limites de l'absurde; qui vcui-m 
que ce soit, si ce n'est pas M. Octave? ne s'est-il pas 
echaprà de la chambre où nous l’avions enfermé? 
n'a-l-il pas sauté par la fenêtre ? et mademoiselle 
Céline... regarde si elle est ici? lu vois donc bien 
qu'il faut nécessairement qu'ils se soient sauvés en- 
semble, ou je ne suis qu'un sol. 

CKOs-JEAN. Dame! monsieur l'intendant, moi je ne 
dis pas non. {R-gardantlai orteàdroüe.} Mais tenez, 
cette fois, je ne me trompions |ias; les voilà eiii- 
mémes en personne, tels que je les avons vus. 
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SCÈNE XVI. 

Lis ntetonm; M. DE LUZT. DESUI.8, «n<nm< par 
la porte à droite. 

poT4i-Tm. O ciel! M. de Lan et medemoiaelle 
Unuie ! 

Lon. Dites madsme de Luiy, mon cher Pot-de-Vin; 
car outre mariage n'est plus un mystère , et nous 
Tenuns dele déclarer à monsieur le baron et à madame 
de Hireral, devant qui vos gens nous avalent conduits. 

poT-DB-vm. Comment 1 il serait possible ? Et made- 
moiselle Céline T 

LczT. Mademoiselle Céline se trouve un peu moins 
riche, mais n'en est pas moins no très-beau parti; et 
puisqu'on asollicitéet obtenu pour ce marian l'agi^ 
ment de Sa Majesté, uoe rupture dont on devinerait 
aisément le motif rendrait H. de Balainville la fable 
de la cour. Cestce que nous lui avons fait comprendre 
sans peine. 

uasuLi. Et noos venons chercher Céline pour lui 
annoncer cette bonne nouvelle et la mener à son beau- 
père. 

POT-DE-VIN. Autre catastrophe; les jeunes mariés 
ont disparu, et tout noos porte è croire que M. Octave 
a enlevé sa femme. 

uasoLE. C’était donc la soirée aux enlèvements! 

Lvn. Eb bien! partons; il faut les rattraper. 

POT-OE-V1N. Oui, les rattraper, lorsqu'ils ont deux 
ou trois heures d'avance... où les trouver maintenant? 
où sont-ils? 

OCTAVE, levant ta (iipti; ctuam, entr'ovoraia la cor- 
beille. Nous voilà. 

poT-DB-vm. En croini-Je mes yeux ? la mariée dans 
sa corbeille! 

octave. Tiens ! elle est chei elle. 

An : Bouton ie rote. 

Daai la corbeilla. 

Où l'a fait cacher sa frayeur, 
lia femme me semble à merveille. 

Car c'est la plus geuUlle fleur 
De la corbeille. 

dtuNt. Cest donc bien vrai , monsieur de Luty , 
qu’on ne cassera pas notre mariage, et que je serai tou- 
jours Madame? 

Lozv. Oui, ma petite cousine, nous l’avons obtenu; 
mais à une condition, c’est que demain Octave partira 
pour le cullégc, et qu'il y restera trois ans. 

céLiNB. Trois ans! trois ans au collège ! 

OCTAVE, 6ot. à Célme. Laisse-les faire: je me dépê- 
cherai d'apprendre, et je serai savant tout de suite. 

ctimE. Ala bonne heure; mais trois ans! ah! mon 
Dieu, que c'est long! 

OCTAVE, de même. Sois ttflnquille, je viendrai aux 
vacances. 


VAODEVaLE. 

An nouveau. 

CtXISB. 

Chaque Ige, ou vient de me l'apprendre, 
A ses peines comme eet Jeux; 

Hais le mien, si j’ai su comprendra. 

Doit être encor te plus heureux. 

Nouveau Joujou, nouvelle idole, 

El jamais de ehagrini cooilauts; 

Cn rien afflige, on rien cousols : 

On a dix ans. [bit.) 

octavi. 

Déjà d’un Ironble qu'on Ignora 
Oo a senti battre son cceur; 

Sans uvoir ce qu'on Vent eneara^ 

On cherebe... on rêve te bonbenr. 
Bientôt les pédants voua poursuivent. 
Viennent te grec, les rudiments; 

Et déjà les chagrins arrivent : 

On a quiuie ans. (ùû.) 

casuu. 

Sans s'oeenper de la fortano, 

Et sans penser à l'avenir. 

Sans embarras, sans craints aucune. 
Sans projets... mais non sans désir. 

An plaisir seul ou aime à croire. 

Et l’on poursuit en même temps 
L’amour, les beaux-arts et 1a gloire : 

On a vingt ans. (ùts.) 

LO ST. 

Déjà, plus sage dans sa course, 

On interroge tour A tour 

Et les mouvements de la bourse. 

Et plut souveut ceux de la court 
Sur un bruit beureui ou sinistn. 

On arrange set sentiments. 

Et l'on s’inscrit cbet le ministre : 

On a trente ans. (bit.) 

POT-DI-Vn. 

Enfin l’amour bat en retraita. 

Le plaisir manque au rendet-vons : 
Alors on lit une gasette 
An lieu de lire un billet doux. 

Oo caresse sa tabatière. 

On sermonne les jeunes gens, 

El l’on dit que tout dégénère I 
Hélas! on a tes soixante ans. (bit.) 

cxLiuB, au publie. 
Témoins de l’hymeu qui m'enchaîne. 
Messieurs, j’ose compter sur vous ; 

Pour célébrer ma cinquantaine. 

Ne manques pn.s au rendes-vous. 

Vous qui protèges mon aurore. 

Mes vœux, mes désirs les plus grands 
Seraient de vous revoir encore 
Dans cinquante ans. (béa.) 


VIN DE LE MABUCE ENFANnN. 
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LE MÉNAGE DE GARÇON 

eeaÉMt'VAmiviLU ta «n «eri 


Représentée^ pour la première fois, à Paris, sur le tliéâtre du Gymnase dramatique, 

' * m tociirB atic Bvrm. 

Wl 0 g B ■ ■ ■ ■ 

|IfT«onnagrf. 



11 . DÜBOCAGE, président. ^ 

MADAME DUBOCAGE, sa femme. (45 ans ) | 

ERNFSTiNE, nièce de madame Dubuca^^e. I 

PROSPER^ étudiant eu droit. ^ 


HUBERT, propriéUin*. 
Gril.LEMAIN, usurier. 
Un ComiHfiioNNAisB. 
Trois Ceka^qeiis. 


L* scène se peste A Péris, dens le meisoa de Mt. Habert. 



Le théâtre représente une chambre fermée : â droite, une porte qui communique dans une autre pièce; à gaucho, une 
porte d'eutrëe ; dans le fond, une petite porte vitrée, qui est censée èlrij celle de Talréve; au-dessus, une pelite 
lucarne avec un rideau vert; un secrétaire, une petite table, cheminée avec uuo tasse, etc. 


SCÈNE PROUÈRE. 

HUBERT, seul. Ma foi, arrivera ce qu*Ü pourra, 
cette dame m'a toujours donné le denier à Dieu et la 
voilà installée. C'est agréable d'étre ù la fois proprié- 
taire et portier de sa inais^m : on touche les loyers et 
l'on reçoit les pourboires; il n'y a rien de perdu, 
quand ou sait faire sou état; car ce n'est pas aisé. 

Au du vaudeville de l'Àvare. 

On croit que notre seul office 
Consiste à tirer te cordon : 

Il faut qu'un portier réunisse 
L'esprit â la discrétion. 

Vient UQ juif, un mauvais apAtre, 

Ou jeune tille faite au tour; 

Avec l'un, U faut être .vourd, 

U faut être aveugle avec l'autre. 

Mais si M. Prosper revenait, son terme n'expire qu'a- 
pres-demain ; et lui, qui est vif en diable ; au^si pour- 
uoi ne prévient-il pis: on dit : Monsieur Huln-rt, je ne 
oi> pas rentrer; un glisse le pourboire au portier, et 
le portier n'en sait nen. Mais point du tout; Mon.sieur 
emporte la cié da .8 sa poche, et voilà huit jours de 
suite qu'il ne rentre pas : quel scandale ! et tous tes 
roaiii)'... dtTÜn, dcrtiii; les erraneim, qui font aller 
la simneUe; passe encore si c’éiait un artiste, un y 
est fait ; daas les maisons on sait bien que ça ne peut 
pas être autrement; mais un étudiant en droit!.. (On 
sonne.) Allons, qu’csl-ce qui vient là; je suis sùr que 
c’esi pour louer. 

SCÈNE U. 

HUBERT, M. DUBOCAGE. 

M. bUBûCAGE. N’osl-ce pas ici madame KIorbel? 

HUBERT. Madame Elorbel ! ali! oui, c'est le nom 
de celte dame qui vient de me donner le demer à Diru: 
elle est là dans l’autre pièce avec sa nièce ou sa üUe, 
une Jeune personne... 


a. DUBOCAGE. C'est bon, mon ami; voulcz-vuus m'in- 
diquer le portier? 

HUBERT. Voilà, Monsieur. 

M. DunxiAnE. Ah! c'csl toi; eh bien! mène-moi 
chez le pnipnétairc. 

HUBERT. Voilà, Monsieur. 

M. DUBOCAGE. Ail! C'fSt VOUS! 

HUBERT. Oui, Monsieur; une jolie propriété que j'ai 
là, le fniit de mes économies; le pavillon que vous 
voyez, et une boutique qui eu dépend, au coin du 
b«nilevanl, rue du Pas de-la-Mule, le cœur du Marais; 
vous ne croiriez Monsieur, que cela rapporte huit 
cents francs de loyers et deux cent soixante fVancs 
d’impiwitions. 

M. DUBOCAGE. Dcux ccnt soixantc ! 

HUBERT. Oui, Monsieur; je m'en vante; quarante 
francs de plus, j'étais électeur; mais j’espère bien me 
faire augmenter. 

M. DUBOCAGE. El le loycr dc cct appartement; car Je 
vieiKS vous payer le premier terme. 

HUBERT. Ah ! je Comprends, Monsieur loge aussi 
chez moi? 

M. DUBOCAGE. Non, moij cher, je n'y logerai pas; 
mais n'importe, c'est moi qui suis chargé... 

HUBERT. Je coQiun nds; Monsieur est... 

M. DUBOCAGE. L nommc d’affaires de ces dames. 

BuiiEHT. Je comprends, vous di:-'je; je vous en fais 
mon compliment. (A part.) Je peux hausser le loyer. 
[Haut.) Moiuieur. 

Air du vaudeville de CatiwU. 

C'est six cents fraoca pour le loyer. 

Les iropéti de toutes espèces. 

Le sou |>our livre du portier. 

H. DUBOCAGB. 

Comment, six cents fniD(4, cet deux pièe«tl 
Moi, t|ui ij'y pf>rterai m/s pas 
Que de temps en temps. 

’HUBeRT. 

C'est rusRge, 

Monsieur, quand on n'y loge pat, 

Ca coûte toujours davantage. 
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D'ailleun, Monsieur, toutes les convenances possi- 
bles; deui entrées ; l'une par le boulevard, et l'autre par 
une rue di^rle ; une maison tranquille, des portiers 
Tort honnêtes. 

a. DUBOcace. Oui, Je m’en aperçois. Allons, je paye 
d'avance le premier terme, cent soiiante-deux francs 
cinquante centimes; ces meubles-là en dépendent? 

BCBEBT. Oui, Monsieur, et vous pouvei être sùr que 
les soins, les attentions, la discrétion... 

M. DOBOCACE. Cest bon, je m'installe ici ; vous pou- 
vez me laisser. 

SCÈNE III. 

M. DUBOCAGE, seul. Diable ! je n’aurais jamais cm 
qu'au Marais les loyers fussent si chers ! aussi je ne 
conçois pas ma femme, madame Ilubocafre, avec ses 
idées de mystère, d'incognito; à Paris, on vous fait 
payer tout cela. 

SCÈNE IV. 

M. ET MADAME DUBOCAGE. 

a. DUBOCAGE. Ah! vous voilà donc enlln. Madame. 

MADAME DUBOCAGE. Oui, mais parlez plus bas. Il y a 
une heure que nous sommes arrivées de Versailfes, 
par les Parisiennes. 

M. DUBOCAGE. Et VOUS n'avcz pas versé? 

MADAME DUBOCAGE. Mais non. 

H. DUBOCAGE. Par exemple, c'est jouer de bonheur! 
aussi je suis enchanté, ma chère amie. [Il veut lui 
boiter la main ) 

MADAME DUBOCAGE. Honsicur Dubocoge, monsieur 
Dubocage, ma nièce est là. El les convenances... ' 

M. DUBOCAGE. Les Convenances n'ont pas le sons 
commun; vous êtes veuve, c'est fort bien; vous jurez 
tout haut de ne jamais vous remarier; aussi qu'arrive- 
t-il cinq mois après? 

MADAME DUBOCAGE. Cinq mois et demi, Monsieur. 

M. DUBOCAGE. Cinq mois et demi! je le veux bien; 
certaines raisons d'anaires d'intérêt, et, sifose le dire, 
un peu d'inclination réciproque, vous forcent à rece- 
voir ma main. Eh bien ! morbleu ! depuis que vous 
êtes ma femme... 

MADAME DUBOCAGE. Je VOUS ai dit, monsieur Dubo- 
cage, de ne jamais prononcer ce nom-là; que voulez- 
vous que pense ma nièce, que pense le monde, qui 
depuis lon^iups connaît la rigidité de mes principes, 
et qui, vous le savez, n'est que trop dispose à se mo- 

a ucr des veuves, trop pressées de se remarier? atten- 
ez su moins l'année de rigueur, et alors.... 

M. DUBOCAGE. Et jusquc-la, moi, faut-il que je sèche 
de jalousie? car apprenez, Madame, que lorsque vous 
étiez à Versailles, je n'y tenais pas, je ne dormais plus, 
pas même à l'audience. 

MADAME DUBOCAGE. Je VOUS demande cependant quel 
sujet vous avez d'être jaloux ; pour me rapprocher de 
vous, j'abandonne Versailles et ma cour, et me voilà 
installée au fond du Marais, sous un nom supposé, avec 
ma nièce. 

M. DUBOCAGE. A la bonne heure; mais cette petite 
Eniesline, qui ne vous quitte pas, c'est très-incom- 
mode ; et il vaudrait mieux trouver quelques moyens 
pour qu'elle ne s'étonnât pas de mes visites. 

MADAME ducocace. Suycz tranquille, je m'en charge; 
mais c'elait ma nirce, ma pupille, je ne pouvais pas 
lu'en séparer! et encore moins à son Age, lui confîer 


un secret de cette importance. D’ailleurs je n'étais pas 
fâchée de l'éloigner de Versailles; il y avait quelque 
galant que je n ai pu découvrir. 

M. DUBOCAGE. Savez-vous ce qu'il faut faire? il faut 
la marier. 

MADAME DUBOCAGE. Ccst bien mon intention ; on m'a 
même parlé d'un fils de négociant de Marseille, le 
jeune Saint-Elme, avocat très-distingué; le connais- 
sez-vous? 

M. DUBOCAGE. Le jçune Saint-Elme, avocat à Paris? 
non, je ne le connais pas ; mais je vous promets de 
prendre des informations. Adieu, adieu. Je lâcherai, 
si mes affaires me le permettent, de revenir vous voir 
aujourd'hui ; c'est qu'il y a si loin du Marais au fau- 
bourg Saint-Germain I je me perds toujours dans ce 
maumt quartier dont je ne connais pas unp rue... Ah! 
mon Dieu, j'oubliais; [Ouorant le secrilaire.) vous 
aurez sans doute besoin d'argent, et je vous apportais 
là quelques rouleaux... l/f va pour let poser lur det 
papiert) Qu'est-ce que c'est que cela? {Utant.) Etat 
de mes dettes : petits dîners particuliers au Cadrars 
bleu; livres de droit, vingt-deux francs: cachemires, 
six cents francs. Et ce gros cahier? Cicéron, tragédie 
en cinq actes et en vers, par un étudiant en droit. 

MADAME DUBOCAGE. Comment! des vers; qu'est-ce 
que ça signifie ? 

M. DUBOCAGE. N'allez-vous pas vous fâcher? ces pa- 
piers appartenaient sans doute à la personne qui ha- 
bitait avant nous ce garni; et si j'osais risquer une 
comparaison... 


Aia : L'Amour a perdu ta eautt. 

Daigoex me ta permettre ainsi ; 

Je ta crois peut-être asaea neuve ; 

Vovea-vous, on tiêlel garni 

Est semblabte au cceur d'une veuve. 

MADAME DUBOCAGE. Monsieur Dubocage !.. 

M. DUBOCAGE. 

(Jfufle de l'air.) 

Ce cteur où l'on veut s’établir. 

Et qui, malgré qu’oo puisse faire. 

Garde encor quelque souvenir 
Du précédent locataire. 

(rfronl ta montre.) 

Déjà! 

A» . AUoni, donnea-mof. 

Adieu, je reviens bientôt 
Auprès d'une épouse chérie; 

Car mon cceur me dit qu'il faut 
Que je revieone bientôt. 

MADAMX DUBUCASE. 

Adieu, reveeea bientôt ; 

Oui, ai vous voûtes me plaire. 

Mou ami, songea qu’il faut 
Reveoir ici tantôt 

M. DDSOCACI. 

De l'hOtel des Américains, 

Je vais vous envoyer des vins. 

De ces meta dêiicala et fins 
Que, je vous l'avouerai, ma chère, 

An Marau on ne trouve guère. 

MADAME DUBOCAGE, tendrement. Quelle attention dé- 
licate ! 


EliaiMBLM. 

Adieu, je revient bientôt, etc. 

m. Dubocage ton.) 
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SCÈNE V. 


MADAME nUBOCAGB, ERNESTINE. 

ninEfniis, entrant. Eh mais! ma tante, voua me 
laissez bien seule, et je trouve ce quartier, ct;t appar- 
tement d'une tristesse... j'aimais encore mieux Ver- 
sailles. 

■lAUAiis DPSOCACÏ. Je m’en doute bien; tous crojei 
peut-être que je n'ai pas remarqué votre air rêveur, 
vos distractions? ce n'est pas moi que l'on trompe. 
Mademoiselle; je sais tout, etquoiqne je ne connaisse, 
ni Ia personne, ni son nom, m son état... 

aanuTUiK. Eh ! mon Dieu, ma tante, ni moi non 
plus; il m’a dit seulement qu'il était de Paris, qu'il 
venait pour moi à Versailles. 

uadaue DcsocAce. Qu'est-ce que c'est que cela? une 
pareille inclination ne saurait être convenable. D'ail- 
leursj'ai d'autres projets sur vous: ou nous a parlé 
du fils d'un ancien ami, M. deSaint-Elme, un avocat 
dont on dit beaucoup de bien, et qui... mais nous 
causerons de cela; rentrons. 

xanxsraiE. Comment! ma tante, nous resterons donc 
ki toutes seules? 

■ADAMS DUBOCACi. Oui, MldemoiscUe; est-ce que 
cela vous contrarie? 

■anBSTUis. Non, ma tante ; mais je pensais que vous 
alliez bien vousennujer, et nous ne recevrons pas de 
visite? 

■ADAMS DUBOCACE. Personne, excepté cependant un 
monsieur qui, je crois, viendra assez souvent. 

EEKESTmE, vivement. Dn monsieur jeune? 

MADAME DDSOCAGE. Mais Oui, jeune encore ; c'est loi 
qui est'ebar^ de suivre mon procès, et il faudra que 
chaque jour il me tende compte. 

nnEsnnE. J'y sois, un avoué! comme c'est gai, la 
société de ma tante, un avoué tous les jours et un 
avocat en perspective. 

MADAME DUBOCACE. Quoiqu'il en soit, je vous engage 
à le recevoir de votre mieux. 

EBRESiiME. Oui, ma tante. 

Ata : On m’avait vante. 

A vos ordres. Je vais souscrire. 

Entre nous,' c'est bien convenu. 

Je vais travailler, c'est-a-dlre 
Je vais penser a l’inconnu. 

MADAME DCBOCA». 

Allons, rentrez, ne vous déplaise. 

Je vous suivrai. 

Eiaasnaa. 

Comment! déjà? 

Je n’y peux penser a mon aiae. 

Quand ma tante se trouve tà. 


MADABE DPSOCAOE. 

A mes ordres, il faut souscrire: 

Entre nous, c'est bien ronveou. 

Je veux qu'en ces lieux tout respire 
Les bonnes mmurs et ta vertu. 

UNEsma. 

A vos ordres, je vais souscrire, etc. 

(tUee rentrent toutes tes deux dons ta ^éee à gauche.) 

SCÈNE VI. 

(On entend te iniii d'une cU dont la eermre.) 

PROSPEH, eeiit, tes bottes eouuertes de poussière et 
ueu badine à ta main. Cet imbécile d’Hubert n'eut ja- 
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mais dans sa loge! je n'aurais pas été tâché de 
prendre eu montant mes lettres, mes journaux et mes 
assignations; car je suis sûr qu’il y eu a (S'essuyant.) 
I Ouf, je n'en puis plus ; mats c'est égal, après huit 
' jours d'absence, on n’est pas fiché oe se retrouver 
chez soi ; j'aime mon appartement. 

Am du vandevillo dn Psttt Courrisf. 

Oui, Je prétére cet endroit 
A plus d'un bétel é la mode; 

Pour un garçon il est commode. 

Quoique d'abord il sembte étroit. 

Son étendue est sans égale. 

J'ai mon ulon cbei Henneveu, 

J’ai mon Jardin Place-Royale, 

Et ma cuisine an Cadran-Bleu, 
fit dre son chcpeau et défait sa cravate.) 

C'est charmant d'étre garçon : on n'a de compte à 
rendre i personne ; il vous prend une idée de cam- 
pagne, on met sa clé dans son gomsset, une chemise 
dans sa poche, et l'on rentre dans son appariement 
sans que personne se soit aperçu de votre absence. 
Ma foi, je me suis amusé ; mon ami Derval est un 
homme de mérite, riche A millions, et toujours en 
dispute avec ses voisins. Si jamais je deviens avocat, 
c’est une connaissance à cultiver; en outre un châ- 
teau superbe à quatre lieues de Paris, bals, spectacle, 
cona'rt et un parc qui donne sur les bois de Satory, 
et dans oes bots de balory on fait souvent des rencon- 
tres. Je vous demande si ça n'est pas jouer de mal- 
heur : je vais passer huit jours à la campagne pour 
m'amuser, et je deviens amoureui d'une m.inière in- 
quiétante; car enhn, dans ma position, on ne peut 
pas trop demander une demoiselle eu mariage : voilA 
trois ans que je suis à Paris pour faire mon droit et 
je n’ai encore pris que mes inscriptions; mon père, 
d’après mes lettres, me croit déjà un avocat très-oo 
cu^; c’est une imprudence que j'ai faite U, car de- 
puis ce moment-là il ne m'envoie plus d'ar^nt. Ça 
coûte cher une réputation, surtout une réputation 
usurp^; et quand il saura qu'au lieu de faire mon 
droit, j'ai fait des dettes : des dettes ! les grands pa- 
rents n'ont que cela à vous dire. Eh bien! qu'est ee 
qup ça prouve, que j’ai du crédit ; ce qui doit uéees- 
saiiement arriver, quand on a, comme mol, deux 
cardes à son arc; d'un cété, mon état d'étudiant en 
droit, de l'autre, ma tragédie de Cicéron ! je ne crois 
pas qu'il y ait beaucoup de jeunes gens datte une plus 
belle passe. 

Ata du Pat de fleure. 

Suivant les élaas du géuie 
Ou bien des calculs moius lurdJs, 

L'un le livre à la poésie. 

L'autre le consacre à Thétnis, 
liais, en les ciiILvant chicuuu. 

Je suis à l'abri des revers : 

Le poêle fera des ven. 

Et l'avocat fera fortune. 

Mais où diable vais-je dîner aujourd'hui ? car la route 
m'a donné un appétit; je suis venu à pied; moi, je 
ne suis pas lier; d'ailleurs quan^ on na pas de pa- 
quet (Montrant ton gouuet.), rien sur soi; je ne vois 
pas la nécessité de prendre une voilure... hein? 
ôu'esl-ce qui vient là.. . Ab ! mon Dieu ! j’ai laissé la 
clé à la p^rle, et ce sera sans doute quelques-uns do 
ces messieurs, qui, informés de mon arrivée... aussi 
je m'étonnais bien de ne pas les voir encore. 
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SCÈNE VII, 

PROSPER, UN COMMISSIONNAIRE avtc une flaque. 

pROSPER. Eh! Dieu me pardonne, je crois que ce 
sont des vivres? 

LE COMMISSIONNAIRE. Moosieur, voici un pâté de foies 
gras, el six bouteilles de vin de Pumard. 

PROSPER. Que lu apporles ici? 

LS COMMISSIONNAIRE. Oui, Monsicuf. 

PROSPER. Ah çii! tu ne le trompes pa.s? 

LE COMMISSIONNAIRE. Non, Moosicur, rue du Pas-de> 
la-Mule, au second. 

PROSPER. D'où ça vicMt-il? 

LE coMmsaioNNAiRB. Ça vient de l'hôtei des Améri- 
cains. 

PROSPER. Et de quelle part? 

LE COMMISSIONNAIRE. De la pari de ta personne que 
vous savez bien; voilà tout ce qu'on m'a chargé de 
dire. 

PROSPER. Diable m'emporte si... 

LE COMMISSIONNAIRE. V'ià ma commission faite, et on 
m'a môme recommande de ne rien accepter. 

PROSPER. Oh! sois tranquille... 

LE COMMISSIONNAIRE. M ils c'cst cgcil, si malgré cela... 
PROSPER. Non pas, non pas; il faut remplir ses com- 
missions à la lettre. 

Air: Voûtant par t9t œuvres complètes. 

D faut suivre eo tout li formule; 

J'uu suis druulê^mais vuLs-tu^ 

Je me fcrüs >ir vrai vcrupula 
De te donner un seul écu. 

C'est U consigne, el la ilroilure 
M’ordonne de n'j rien changer. 

(Lui donnant une 6oufelf/«.) 

Mais tiens, p«>iir te dédommager, 

VoUa ton pourboire en nature. 

LE coMMissioicuiRE. Alofs, Monsicur, je vous salue 
bien. 

SCÈNE VIII. 

PROSPER , efut. Cela ne pnuTail arriver plus à 
propos... Kb ! i’ï suis, c’est la femme de ce banquier 
pour qui j'ai fail des couplet.s de fête; il faut être 
juste, ils ne v.ilaient pas cela ; allons, je comptais dî- 
ner en ville; mais, ma foi, quand on a son rep,iscbei 
SOI, ecla dêranae moins; je travaillerai à mon autre 
tm;;i'die de Demoslliénes. Allons, allons, mettons le 
couvert. {Il met le pdté el une bouteille de vin sur sa 
table, apporte du sel dans du papier, et prend une tasse 
sur ta cheminée a défaut de verre.) 

Alt de Tureniu. 

Mets saccolents. divine ambroisie, 

(Flairant le pâté.) 

Il e.t sus trulTes, Je te seoi. 

Fille de. cieui. celesta poésie. 

Ont, c’est a vous que je dois ces présents; 

Coinus est rarement des vôtres : 

C’est bien le moins que les Muses, hélas I 
Me fassent faire un bon repas; 

Elles en fout jettocr tant d'autres. 

llcin! {Ouvrant la porU.) Est-cc encore du Pomardî 


SCÈNE IX. 

PROSPER, GUILLEMAIN, tmis CctiiKlEns. 

CHGEDR. 

Oui, sans façons. 

Nous venons 
Furibonds ; 

Il faut vite 
Qu'on s'acquUtOÿ 
Ou nous alloDi, 

Avee Juste raison, 

Tout saisir dans la maison. 

PROSPER, d table» 

Sans façon, un verre ou deux, 

Car, Messieurs, je le suppose, 

Si vous venes dans ces lieux. 

C’est pour prendre quelque chose. 

GHCECR. 

Oui| sans façons, etc. 

cmLLsiiÂiR. Monsieur, U ne s'agit pas de cela, il faut 
nous payer. 

PROSPER. Ob! je n'aime pas les criailleries, père 
Guillemain, arrangez cela avec ces raossieurs, vous 
qui êtes le plus fort ; j'aime autant ne devoir qu'à un. 

GUILLEMAIN. Monsieur, Monsieur! point de mauvaises 
plaisanteries, mes moments sont comptés. 

PROSPER. Eh bien! voire argent ne lest pas. 

GUILLEMAIN. Alors, Moosicur, nous saisirons le mo- 
bilier. . . « . , 

j PROSPER. Saisissez, qu'esl-cc quep me fait? je loge 
en garni, et l'on est ooligé de me fournir; mais, 
nez, quand on a des affaires un peu embrouillées, il 
faut se décider à des sacriliccs, et je vous abandonne 
ma iragédie de Cicéron. 

GUILLEMAIN. aux oufrcs. Bah! bab! inventohoDS 
toujours, d'arord, ouvrons le secrelaire. 

PROSPER, toujours mangeanl. C'est là que vous le 
trouverez, un ouvrage sublime ! c'est de Tor en barre. 

GUILLEMAIN, prenant le rouleau, et avec surprise. C'est 
de l’or! 

TOUS, regœrdcml. De l'or ! 

PROSPER, confinuanf de manger, et sans se détourner. 
Eh! OUÏ, je vous le disais bien, et pourtant je vous le 
c^e, je vous l'abandoiine; ic suis sûr que jiour vous 
cela vaut mille écus, pour le moins. 

GUILLEMAIN. Pas toul à fait; mais enfin, tel que cela 
est, nous nous en conienleroiLS. {Bas, aux autres 
créancurs.) Dites donc, vou-s autres, trois rouleaux, 
quinze cents francs , nous pouvons, sans y perdre, 
n'tn prendre que moitié. 

PREMIER CRÉANCIER. MaiSOUÎ. 

DEUXIEME CRÉANCIER. C'esl dussî mou dvis. 

GUILLEMAIN. C'csl bon, c'csl bott. Je suis chargé par 
M. Prosper de régler les comptes. 

LES CRÉANCIERS, ensemble. Monsieur, voici nos quit- 
tances. 

GUILLEMAIN. Voicî la mienne aussi. 

PROSPER, les regardant. Comment ! il serait possible . 
eh bien ! je ne l'aurais pas cru , et voilà un trait qw 
fait honneur au corps des usuriers. [Prenant tes nuit- 
tances ] Ah çà ! monsieur Guillemain, vous aimez doue 
la littér.'ilure? 

GUILLEMAIN. Mail dame! Monsieur, qu'est-ce que 
vous appelez la littérature? 

pROSi-ER. J'entends que vous êtes capable d’ajipré- 
cier un pareil trésor. 
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ctnaEXAiN. Parbteu! je De connais pas de meilleure 
Talcur, quand les pièces sont bonnes. 

p«osPEH.Kïcellente,celle“l.i,cxcellenle,jevousen ré- 
ponds; c elait ma fortune! mais, heunMisement, je ne 
suis pas encore épuisé! et j'aurai longtemps des rvs- 
sources de ce genre-là. 

ci'iLLEXAin, vivement. J'trspère conserver la pratique 
deMonsicur, et mes magasins... 

piti::M:BK crSascier. Moll restaurant... 

DEX'xiêvB CRÉA.'^ciBR. .M l boiirsc... 

TOUS. Sont au s«‘rvicc de Monsieur. 

PROSPBH. O Cicéron! voilà de tes prodiges. Voisccs 
modernes Catilina canfondus à ion a>peet. 

CUILLEMAII 1 Catilina; vous êtes bien bon; la vérité 
ta que Monsieur est toujours sûr de nous trouver. 

Ata : Lé magistrat. I 

Je croie eoDuallre uo peu les honunes; | 

Et de parler, s'il m'est pei mis. 

Des créanciers tels que nous sommet 
Sont bien plus sûrs que des amis; 

L'amour que ceux-ci tous témoignent 
Disparait avec les beaux jours; 

Le malheur Tient, tous les amis s’éloignent : 

Les créanciers restent toujours. 

paospEit. Mes amis, j'accepte. (A Gudiemain.J lime 
faudrait un habillement complet, plus une redingote 
th'S-él< gante, pour la ville, et une robe de chambre 
pour rester chez moi. (^4u premier usuner.) Il me 
lau Ira aussi des meubles; car je suis las de loger en 
girni. {Au deuxieme.} bt vous : {Comme une ûke qui 
lui vient.) parbleu! i) uie laiil ce Soir, le plus joli 
petit Souper, des vins ûns, une chair exquise, et qu'à 
Oeuf heures tout soit ici. Je veux inviter deux ou trois 
am s (K)ur rire avec eux de l'aventure. (A GuU~ 
lemain.) Tu passeras chez Saint-Charles, bruest et les 
deux Scnneville, leur dire que je les attends. 

GtKEUR, entourant Protper. 

Au connu. 

Noos Tout nourrirons^ 

Vous habillerons. 

Et sur votre table 
Uo vio üéleclablo 
Va couler soudain. 
paosi*ia. 

Ab! père GuiUomalQ. 

{Les créanciers sortenL) 

8CËNE X. 

PROSPER, seul. Comment! ce n'est point un rêve ! 
voila toutes mes dettes acquittées? 

Au du vaudeville de Turenne. 

O Cicéron! rien ne manque à ta gloire : 

Toi, qui rendais les Romains attenlifi, 

Qui jamais aurait pu te croire 
Le même pouvoir sur des juifs? 

Puisqu’un orateur mis en scène, 

Aux créanciers fait donner des reçut; 

Demain j'emprunte mille écus 
Et j'achève mon Démosthéne. 

SCÈNE XI. 

PROSPER, HUBERT. 

Bmm. Qu'est-ce que je rois 14 î 
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Mospeii. C’est toi , iDiUre Hubert? 

BUBEBT. Oui, Monsieur, mais par où êtes .tous done 
rcniré? je ne tous ai pis apen;u. 

pimsfiiR. Voilà te que c'est que de ne pas être dans 
sa luge; je parie que tu étais chez le portier du u* I}, 
à faite de la politique. 

ne Bear, lrou6(é. Oui , Monsieur, c'était son jour de 
nceroir. (à yarl.i Eh bien! par cscniple, me voilà 
ilaiis de be.iuz draps. (Haut.) Vous savez que c'est 
apres-ileiiiain le terme. 

paospea , elfvant la voix. Eh bien ! ne t'ai-je pas 
payé d'avance î le jour où j'ai gagné ces cinquante 
é üs à l'ecarté. 

HusesT. Mon Dieu! je sais bien, il n’est pasnéces- 
sa re de pari r si haut; je voulais vous dire qu’igno- 
ran: si vous vouliez renouveler... ^ 

PRuspEs. Ah ! bien ou , un juif, un 'arabe tel que 
loi; Je suis seulement féché de ne pas pouvoir te 
jouer quelque tour avant de nous séparer. 

HusEar. Vous ne m'eu avez pas assezjuué, peut-être? 

Am de Partie carrée. 

Avec vous jamais je ne gagne, 

De me ruiner vous avet fait le plan. 

Et vous allés toujours à la ratupagne. 

Aux approches du jour de l'au. 

Eiiüii vous êtes, la saison deniiêre. 

Reste -ans bots t’biver entier, 

Alhi d'Oter, S moi propriétaire, 

La bûche du portier. 

PROSPEB. Dès demain je te quitte : je ne veux plus 
d'hôiel garni, je me mets dans mes meubles. 

HCBEnT, à fart. Demain ! si celle iiiée là avait pu 
lui prendre aujourd'hui. (Haut.) Vous ne savez ilnnc 
pas. Monsieur, qu’il y a ce soir une première reprê- 
scnlatimi à l'Ambigu-Comiqiie? j'eii ai entendu par- 
ler. Un ouvrage qui a été refusé au Thcâlre-Franeais. 

pnosPEB. Diable! mais cela pourrait être boiqn'im- 
porle, je ne puis: Je duniie ce soir 4 souper 4 une 
demi'duuzaine de mes amis. 

HUBERT. Comment, Monsieur? lésus-Haria, c'est 
fait de nous. 

PROsi'EB. Ah çà ! qu'cst-cc que tu as donc , depuis 
une heure ! je te trouve un air tout eitraordiiiaire, 
une physiuiiumic ixmversée. 

HUBERT. Ce n'est pas sans raison ; imaginez-vous , 
Monsieur, que |icndaiit votre absence, il est venu ici 
trcs-souveiit cette plaideuse que vous ne vouliez jias 
voir. 

PROSPER. Sorait-ce cette dame de province, que mon 
père m'a recommandée dans scs dernieres lettres? 
depuis qu'il me croit avocat, il m'envoie des aHaires 
tous les mois. J'es|ière bien que tu as toujours dit que 
j'élais à la campagne? 

HUBERT. Uni, .Monsieur; mais je ne sais pas qui lui 
a dit que vous deviez revenir aujourd'hui ; elle fait 
antichambre ici à cùté avec sa nicee , bien décidée 4 
attendre votre retour. 

PROSPER. Il paraît que mon père a soigné ma répu- 
tation. Parbleu! elle m'attendra longtemps, car je me 
sauve; donne-moi mon chapeau. 

: HURERT. Bravo ! le voilà dehors. 

! SCÈNE XII. 

I Lq prùcùdehts, EHNESTINE. 

ER.a£SimE, à la cantonade. Oui, ma tante, je re- 
viens. 
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FRosPEii. Grands dieui !.. Hubert, mon cher Hu- 
bert , n'^arrte donc. 

BOBEST. Qu'esi-ce qui lui prend donc? 

PBOSKR , It chapeau à ta main. Comment, Made- 
moiselle, c'est vous qui êtes ici arec madame votre 
tante î 

EHNEsnsa. Oui, Monsieur. {À part.) Ah! mon Dieu, 
je n ' me serais jamais douté... (Haiü.) Comment ! 
vous êtes relui que ma tante attendait avec tant d'im- 
patience. Je cours la prévenir. 

paosPEB. Non, il n'est pas nécessaire... un instant, 
je vous en supplie. 

HLBeaT. Ah çÀ I qu'est-ce qu'ils ont donc? est-ce 
que j'aurais rencontre juste sans m'en douter? 

paosPES. Hubert, laisse-nous. 

HUBEav. Comment , Monsieur ! 

PBOSPER. Sortez , vous dis-je. 

RUSERT, «n t'en atiant. Ma foi, je n'y conçois rien ; 
mais je n'y saurais que faire... que cela s'arrange 
maintenant comme ça pourra. (A sort.} 

SCÈNE XID. 

PROSPER ET ERNESTINE. 

PROSPER. Que j'étais loin de m'attendre à un pareil 
bonheur! 

RRRESTnia. Certainement, Monsieur, je n'aurais ja- 
mais pensé que voua fussiez l'homme d'affaires de ma 
tante. 

PROspEa , votant ton chapeau et tet gante sur un 
meuble. Je tacherai de mériter sa confiance. 

tRNESTtNS. Ça n'est pas nécessaire , vous l'avez 
déjà; si voussaviez combien elle a pour vous d'affec- 
tion , d'estime, elle parle avec tant d'éloges de votre 
peiMonne et de vos talents. 

PROSPER, à part. Par exemple, je ne me serais ja- 
mais cru une pareille répulatiun. {Haut.) El puis-je 
espérer que vous parlagez un peu la bonne opinion 
qu'elle a de moi? 

ERRESnm. Il le faut bien. 

PROSPER. Comment? 

ERRESTuiR. Puisque ma tante m'a recommandé de 
vous traiter comme l'ami de bi maison... Voilà ses 
propres paroles. 

PROSPER?.. Vraiment. Voilà qui est cbarmantl 
Au de M. Aymon. 

PRBaiIR CODPLRT. 

De cet accueil plein d'amiUé 
Avec nüKOD mon ceeur t'étonne; 

Malt le vAtre ett-U de moiUé 
Dans les ordrei que l'on voue donne? 

■RRRSTIRR. 

bur un tel chapitre, je croit. 

Honneur, je tult fort ignorante; 

Je tait teulement que je doit 
Obéir toujouri à ma tante. 

OBDUàU coDPLzr. 

Elle m’a commJndë tautAt 
D'étre aimable, d'étre polie; 

- Surtout, m‘a-t^llc dit. Il faut 
Qu’en rien je ne tout contrarie. 

PBOtPER. 

Pult-jc t cette tévére loi 
. Croire que voire cceiir contente? 

(/J lui boit» la main.) 
nnuTiRE. 

Il le faut bien, Uoiitieur, je doi 
Obéir toujourt à ma tante. 


PROSTER. Ainsi vous ma permettrez de vous aimer, 
de vous le dire... 

ERRESTiRE. Oui, si ma tinte l'ordonne... niais vous 
oubliezqu'elle vous attend? 

PROSPER. Ah! laissez moi prolonger des instants 
aussi doux... songez donc que, dès que nous serons 
dans les procès et les affaires... Etdites-moi, savez- 
vous où votre tante compte aller ce soir? 

ERRESTiRS. Mais pas autre part qu'ici, du moins je 
le pense... à Versailles, ce nest pas comme à Paris, 
on a l'habitude de souper... 

PROSPER, vivement. Et elle comptait peut-être sou- 
per ici. 

EajiEsnNE, froidement. Mais probablement. 

panspER. Ah ! que c'est heureux ! (A Emeitine.) 
combien je suis flatté! {A part.) par exemple! elle 
joue de bonheur, tomber sur un jour où le traiteur 
me fait crédit : justement, un repas superbe. ( Se 
frappant la tête.) Ah! mon Dieu, et les deux ou trois 
mauvais sujets que j'ai fait inviter... 11 est temps en- 
core... Je cours donner contre-ordre. (A Enuttine.) 
Mademoiselle, croyez certainement... la joie... l'i- 
vresse... je suis le plus heureux des hommes. Hais, 
daignez prier madame votre tante d'excuser mou im- 
politesse... dans un instant je suis à vous. .. je suis à 
elle... c'est l'afl'aire d'une minute... (U prenaton cha- 
peau, et tort préetpitamment.) 

SCÈNE XTV. 

ERNESTINE, snautte MADAME DUBOCAGE. 

ERNESTma. Eh bien! qu'y a-t-il donc?... et d'où 
vient ce départ subit? (AppeUmt à la porte de la 
chambre.) Matante... ma tante! arrivez donc, vous 
ne savez pas... ce monsieur dont vous m'avez parlé... 

KAbaiE DUBOCAGE. Eh bien ! 

ERREsniiE. Il sort d’ici. 

■UDAHE DUBOCAGE. Sans demander à me voir? 

ERnESTuix. Si vraiment... mais je crois qu'il a la 
tète, là... un peu... comment vous dirai-je? 

MADAME DUBOCAGE, Séuèrcménf. Qu'est-ce que c’est. 
Mademoiselle? Que prétendez-vous dire de sa télé? 

ERRESTUiE. Dame ! il venait de causer avec moi d’une 
manière certainement très-raisonnable... et quand je 
lui ai dit que probablement vous souperiex ici... d a 
pris son chapeau et est sorti comme un fou, en criant 
qu'il allait revenir... 

MADAME DUBOCAGE. Il avait sans doute oublié quel- 
que chose... mais à cela près, comment le trouvez- 
vous?.. 

ERREETuiE. Oh! ma tante... je n'ose pRS VOUS dire... 
je l'ai trouvé plus galant et plus aimable que jamais. 

MADAME DUBOCAGE. Comment, plus aimable que ja- 
mais?.. vous avez donc eu déjà des preuves de son 
amabilité? 

EasEsnRE. Mais oui... ma tante... c’est que si je 
vous dis ce qu'il en est, vous allez vous fâcher. 

MADAME DUBOCAGE. Ah! mon Dieu! il me prend une 
p^pitation... parlez. Mademoiselle, parlez: vous voyez 
bien que je vous écoule... 

ERRESTIRE. Hais VOUS auriez bien tort de croire que 
c'est une inclination suspecte; car il m'a dit qu'il me 
trouvait charmante et qu'il m’aimait. 

MADAME DUBOCAGE. Qu'il VOUS aimait? [A part.) Ah! 
monsieur Dubocage! Mais comment est-il possible... 
que vous qu'il connaît à peine?.. 

ER.RESTUIE. Mais du tout... puisque c'est lui... 


’ized by Google 



LE MÉNAGE 

MADAME DDBOCACE. Comment lui!.. 

EENESTiKE. Eh bien! oui... lui, dont je tous perlais 
tantôt... c'est à Versailles que cela a commencé. 

MADAME DUBOCACE, à part. Voilô donc pourquoi il y 
Tenait si souvent et incognito! [Haut.) Et c'est la 
qu'il TOUS faisait les yeux doux? 

EKSESTiNE. Oui, quand vous ne regardiex pas... 

MADAME DDSOCACE. Lsissez-moi, Hailemoiselle. 

eusesude. Eh! mon Dieu, qu'avcx-Tous? 

MADAME DUBOCACE, ovec dignité. Laissez-moi, Hade- 
moLselIc, laisscz-nioi, et rentrez dans votre chambre. 

EBBEsmie. Oh! je m’en vais... mais il reviendra, 
n'est-ce pas?., vous me le promettez... Par exemple, 
je ne sais pas ce qu'a ma tante ! {EU» rentre.) 

SCÈNE XV. 

MADAME DUBOCACE, seule, le vous le demande : 
à qui se fier?., qui aurait jamais cru que Duhocage, 
un homme respectable .. un président... lui, dont 
j'aurais répondu comme de moi... je ne puis croire 
encore... hein! qui sonne là?.. 

SCÈNE XVI. 

MADAME DUBOCACE, GUILLEMAIN, pldsieues Cae- 

ÇOBS TBAITEDES. 

coiLLEMAiN. Mille pardous. Madame... {A part.) Il 
parait que c'est une nouvelle... {Haut.) Je vois... je 
vois qu’en l'absence de Monsieur, c'est vous qui êtes 
la maîtresse de céans. {A part.) Par exemple, il a 
là un drôle de goôt. 

MADAME DUBOCACE. Oui, HonsieuT... finissons ; qu'y 
a-t-il pour votre service? 

citLLEMAm. Diable! celle-là n'est pas de bonne hu- 
meur... dépêchez-vous, vous autres, et disposez là le 
souper que Monsieur a commandé. 

MADAME DUBOCACE. Comment! il a commandé... 

cuillehaib. Oui, un petit repas... pour lui et deux 
ou trois de ses amis... et je devine sans peine qu’est- 
ce qui doit en faire les honneurs. 

MADAME DUBOCACE. üeux OU trois de ses amis à une 
pareille heure?., mais c'est d’une indiscrétion... mais 
êtes-vous bien sûr?.. 

cuiLLEMAiB. C'est M. Prosperqui m'a dit lui-même... 

madame DUBOCACE. H. Prosper... vous voulez dire 
M. Duhocage. 

cuiiLEMAin. Esb<e Duboca»? je le veux bien... le 
mois dernier il s’appelait Belval : Prosper ou Dubo- 
cage, le nom ne fait rien à la chose. 

MADAME DUBOCACE. Qu'cst-co qu6 j'appreiids là?., 
comment ! des le mois dernier il occupait cet appar- 
tement SOUS un nom suppose ? 

cuiLLEMAin. Le mois dernier... parbleu! en voilà 
plus de six que .Monsieur l’a loué. 

MADAME DUBOCACE. Comment!.. {A part.) Mais au 
fa t il vaut mieux su tiire et confondre le perfide... 
{Haut ) Et S.IUS doute il recevait des visites? 

cuiLLEMAOk Beaucoup, c'est un homme très-ré- 
pandu. 

MADAMS DUBOCAOE. 

Aia ; Ces postulons sont d'sssie maladresse. 

Il recevait donc ? 

CUILLEMAIS. 

Oui, des diabtus; 
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Tous Jeunes gens et tons cbarmants sujets. 

MADAME DUBOCACE. 

Et des dames? 

eCILl.CHAIS. 

De foK aimables 

Dont je retrouve en vous les traits ; 

De boas amis, du punch, du lapage, 

Vingt créanciers, autant d'amours, eullo. 

On n'en aurait pas davantage 
Dans le quarUer d’Aotlo. 

Au surplus a'Ia ne nous regarde pas... pourvu que 
nos fournitures soient payées. 

MADAME DUBOCACE. Moiisleur est... 

GuiLLEMAcs. Dans le commere. Madame ; je lui prête 
de l'argent. 

MADAME DDBOCACE. Est-cc qu'il cn a besoin? 

cuiLLEMAiis. Souvent. Mats il parait qu'il veut se 
ranger; et cela ne m'étonne pas, depuis que j'ai vu 
Haaame... il n'a jamais fait un choit plus sage, plus 
raisonnable; et cela annonce une maturité de raison- 
nement dont je ne l'aurais jamais cru capable. 

MADAME DDBOCACE. C'ust Dori.. surtez. (GuÂMemaâl 
et les garçons traiteurs sortent.) 

SCÈNE XVU. 

MADAME DUBOCACE, $eule. AUops, il n'y a plus 
de doute. 

Ali : Di iommeillir êneor, ma dkérê. 

Raremeot od trouve au jeuoe Age, 

Amour cooitant, fidèle et pur; 

De crainte d'un mari volage. 

Je Tavaii prii d*un Age mûr. 

Pour éviter mainte équipée. 

Cinquante hivers me semblaient rassnraoU ; 

Mais, hélas! pour être trompée. 

Autant vaudrait qu’U elU vingt ans. 

Allons tout confier à ma nièce... lui dire que le per- 
fide qui voulait la séduire est mon mari, et nous pré- 
parer toutes les deux à le traiter comme il le mérite. 
{EUe emfiortê un det fland>e<nâx qui sont sur la table 
et sort par lappartemefU à droüe : il fait misl.) 

SCÈNE XVIII. 

PROSPER, tenant M. DUBOCACE par la main; M. Du- 
bocage est sasts chapeau et un p«u en desordre. 

PROgPEB. Ne craignez rien, Monsieur, et suivez-mni. 
On n'y voit goutte, mais je connais si bien l’escalier. 

M. DUBOCACE. Ma foi. Monsieur, je vous remercie, 
je m’étais égaré dans ces rues que je ne connais pas; 
et sans vous, ces dcui coquins m’auraient fait un 
mauvais parti; j’avais beau crier... 

raospEB. Oui, c'est un avantage du quartier; à neuf 
heures, tout le monde est endormi; seulement nous 
avuns quelques persoiincsqui se couchent un peu plus 
tard, et qui s'amusent à vous demander la bourse: 
par eiemple, ils ne se sont jamais adressés à moi ; il 
taut qu'ils me connaissent. 

M. DUBOCACE. Puis-jc VOUS demander où je suis? 

pROSPEa. Chez moi. Monsieur. Je vous disais bien 
que par ma petite porte, et en traversant le jardin, 
nous serions arrivés de suite. 

M. DUBOCACE. Et à qui dois-je cet important service? 

paospGa. A M. Prosper, étudiant en droit. 
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M. DimocASi. Diable! tous £tcs un pou loin de l’é- 
cole. 

PKOSPEK. Ça m’est égal, je n’y vais jamais: mais je 
TOUS demande mille pardons de vous laisser dans l'oo- 
scurilé, je cherche mon briquet phosphorique. 

M. DUBOCACE. Ne vous inquiétez pas, je vais trouver 
un siège. {En t» reculant il rencontre la table. ) Eh ! 
mon üieu, qu'est-ce que je sens là? c'est un couvert 
qui est tout dressé. 

paospED. Ah ! ah ! ils ont servi ; parbleu ! Monsieur, 
j'espère, que vous me ferez l'honneur de partager... 
Ah I voilà mon briquet. 

M. DUBOCACE. Ma foi, avec plaisir; à cette heure-ci, 
on ne m'attendra pas. 

PEOSPEK, brisant plusieurs allumettes. Cesf-à-dire, 
je vous invite, là, comme un étourdi, j’oubliais de vous 
dire que j’ai des dames; elles sont là à célé; parce 
que vous entendez bien qu’un garçon... 

M. dübocace. C’est trop juste. {A part.) Allons, me 
voilà en partie fine. 

pnospEE. Mais il faut que je leur demande la pei^ 
mission de leur présenbT un étranger. 

M. DUBOCACE. Comment donc! je serais désolé de 
vous gêner ; je pa.s.serai dans un autre app:trlement, et 
traitez-moi en garçon. 

PBOSPER, allumant tes bougies. Du tout, je suis sûr 
que ces dames seront enchantées d'avoir un pareil 
convive. 

M . DUBOCACE, gui O regardé autour de lui. Ah I mon 
Dieu I 

PROSPEB. Eh bien! qu'est-cc nue vous avez donc? 

M. DUBOCACE. Rien : c’est l’éclat subit de la lumière. 
{A part.) le ne me trompe pas... 

PBOSPER. Eh bien ! vous ne vous asseyez pas, vous 
avez birt ; mettez-vous à votre aise, (fl ôte son chapeau, 
son habit, et met une redingote.) 

U. DUBOCACE. Il est tout à fait chez lui. Morbleu ! 
qu'est-cc que cela signifie? Comment! Monsieur, c'est 
ici votre appartement? 

PBOSPER. Comme vous voyez. 

M. DUBOCACE. Et c’cst ici que vous a'ilez passer la 

nuit? . . 

PBOSPER. Apparemment, je n ai pas envie d aller 
coucher à la belle étoile, en héros espagnol... Eh 
bien! qu'avez-vous donc? vous changez de couleur! 

N. DUBOCACE. Je vous avoue que l’émotion, la sur- 
prise... 

PBOSPER. Bah! vous allez vous remettre en soupaiit. 

M. DUBOCACE. Ah! saus doute: mais cesdames dont 
vous parliez tout à l’heure? 

PBOSPER. Elles arrivent de province, de Versailles, 
c’est tout comme; vous en serez coiitcid. 

■ . DUBOCACE. Non ; j'avais tort d'ètre jalouz ; mais, 
morhieu ! (Se reprenant.) Et, sans doute, ces dames 
vous voient d’assez bon eeil? 

PBOSPER. Vous sentez bien que là-dessus, je ne peuz 
pas voua dire... mais, modestie à part, je ne me crois 
pas mal avec elles. Tenez, je les entends, et si vous 
voulez avoir la bonté d’atundre un instant, ^ vais 
demander la permission de vous présenter, (liiyar- 
dant autour de lui.) C’est que je n ai ni salon, ni an- 
tich.imbre. 

M. DUBOCACE. Eh! parbleu! ce cabinet. (Montrant 
la porte qui fait face au public et qui a une lucarne 
avec un rideau de taffetas.) 

PBOSPER. Je vous demande mille pardons. («• JJU“ 
bocage entre dans le cabinet.) 


SCÈNE XIX. 

PROSPER, ERNESTINE. 

PROSPEB. Eh bien ! madame votre tante a-t-elle eu la 
bonté de m’excuser? 

ERNESTinE, tres-froidement et très-sévèrement. Oui, 
Monsieur, elle vous attend pour vous parler. 

PBOSPER. Ah I mon Dieu, quel air froid et solennel ! 

ERNESTINE. C’est le seul qui me convienne. Mon- 
sieur; ma tante m’a chargée, en outre, de vous dire 
qu’elle était indisposée, et qu’elle vous priait qu’on 
voulût bien souper dans l’autre pièce, au coin du feu. 

M. DUBOCACE, loiusanl. Hum! niim! 

PBOSPER. Je suis à vos ordres; mais daignez m'ex- 
pliquer d’où vient le changement que je remarque 
dans vos manières, moi qui comptais que nous allions 
faire un repas charmant, et qui voulais vous de- 
mander la permission d’amener un ami. 

ERNESTINE. Justement ma tante ne vcutrecevoir per- 
sonne que vous, Monsieur. 

H. DUBOCACE, toussant. Hum! hum! 

PBOSPER. Ah ! diable! je suis désolé. 

ERNESTINE Elle VOUS prie de congédier les deux ou 
trois amis que vous avez eu la délicatesse d’inviter. 

PBOSPER. Ah! mon Dieu! ii’esl-ce que cela qui vous 
fâche ? 

ERNESTINE. Je sais tout, ma tante m'a tout conBé, 
jusqu’aux liens qui vous unisseut. 

M. DUBOCACE. Morbleu! 

PROSPEB. Les liens qui m’unissent à elle! il y a ici 
quelque méprise que je veux éclaircir, et je vole au- 
près d’elle. 

a. DUBOCACE. Ab! c'en est trop. Monsieur, vous 
m’avez enfermé. 

PROSPER. C’est sans le vouloir; attendez un instant, 
je suis à VOUS. (Allant au fond et criant.) 

H. DCSOCACB, frappant ta porte. 

Air du Château de mon oncle. 

Dv'puii trop longtempe, je vol 

Qu'ou Veut te jouer de mol, 

Ouvrex-mot, 

Seul je doi 

Daos ces lieux faire la loL 

SCÈNE XX. 

Les PRÉCÉDE5TS ; MADAME DUBOCAGE, entr/rni el^tm 

côté, HUBERT, GÜiLLEM AIN, fties CllÊA^ClEftSp en- 

tranl de l autre. 

(Suit* de Tair.) 

MADAHt DUVOCACe, Bl^ERT, GDlLLOUIll. 

De grâce, pourquoi fait-on 

Un tel bruit dans la maison? 

Ail ! grands dieux ! 

Dans ces lieux. 

Pourquoi ce vacarme affreux? 
a. DUBOCAGÈ, par la lueame. 

Qu'on m'ouvre la portel 
11 faut que je sorte ; 

Craignez tous 
Mon (ourroiix. 

HADAHK m BOCAGI. 

Gel! que vois-jc? mon époux !.. 

ft. DDIOCAGB. 

Oui, femme imprudente! 
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LE MÉNAGE 

HKESTHIt. 

Quoi! e*e«t là. ma Uote! 

Votre époux, 

Eotrc nous, {his.) 

Combien donc en aves^TOiu? 

BIfSIVILB. 

■ . DrBOCAGB. 

Depuis trop longtemps Je toI 
Qu'on tcul se jouer de mol, 

Etc., etc. 

GUILLEBAIN, PROSPEB, MADAKS DrBOCAGB, 

HUBEBT, ARMESTIHB. 

De gr&cc, pourquoi tait-on 
Dn tel bruit dans la maisoD? 

Etc , etc. 

iPendant U refrain, on a été ouvrir à ü. Duboeage.) 
(Deuxième repHi* de Toir.) 

H. Dt’BOCAGB. 

Oui, je suis chex moi, peut-être. 

PROSfBB. j 

Non, c*cst moi qui suis le maître j 

X. DUBOCAGE, PtosPEB, prenant tom deux Ut^ert au 
collet. 

Répond*, traître! 

Réponds, traître ! 

BlIBBIT. 

Calmer ce courroux! 

D’où Tient le bruit que tous faites? I 

Tous trois nous sommes honnêtes. 

Et TOUS êtes 

Tous les deux cbei tous. 

TOUS. 

Quoi! TOUS leur | 

Quoi! TOUS nous | I 

A tous les deux un Io;er! 

Ab ! c'est bien I 

Le mo^en ! 

De faire Taloir son bien ! 

(Proiper et If. Duboeage se faisant des politeeeee.) 

On atait su m’abuser, 

Monsieur, daignes m'excuser; 

Plus d’accès 

Aux procès; | 

Désormais, j 

VîTons en p^x. I 

ntospEB. Vous voyez tous l'injustice de vos soupçons, 
et pour vousprouver que je n'eus jamais de coupables 
projets sur Madame, si cUe me permet d'aspirer à la 
main de son aimable nièce, vous pouvez vous Infor- 
mer de M. Pto^t Saint-EIme, jeune avocat, ou peu 
8*en faut, une famille distinguée, des espérances su- 
perl>es, une conduite irréprochable. 

MADAME DUBOCAGE. SainUtUme, comment! vous se- 
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riez M. Saiiit-Ëlme, de Marseille, le fils du négociant? 

ESNESTinE. Ab ! ma tante, celui dont vous me par- 
liez ce matin. 

M. DUBOCAGE. C'cst MonsIcur sur qui vous m'avez 
chargé de prendre des informations? 

PROSPER. J'ose espérer quVIles seront à mon avan- 
tage, et que ma sagesse, ma raison... 

MADAME DUBOCAGE. Un instant ; Prosper, c'est lui dont 
Monsieur (MonlrtuA GiuU‘‘main.) me pariait tout à 
l’heure, des créanciers, des dettes! 

pRosPEB. Moil des créanciers, des dettes! c'est ainsi 
nue la vertu est toujours calomniée; voyez plutôt. 
(Lui dormant des quittances.) 

MADAME DUBOCAGE. Comment ! il serait possible. (/!«- 

r dant les quittances. ^ A GuiUemain!) Bst-cc bien 
, Monsieur, votre sipalure? 

GuiLLEM-ALT. Oui, Madame, nous avons trouvé ce 
matiu, dans le secrétaire de Monsieur, de quoi solder 
nos créances. 

M. DOBOCAGB. Comment I dans ce secrétaire, par- 
bleu ! je le crois bit-n, c'est moi qui avais mis .. 
MADAME DUBOCAGE. Mes quiozc ccnts fcaiics ! 
PROSPEB, avec transport. Cétait une mépnsc, mais... 
Je suis enchanté du vous avoir pour créancier. 

MADAME DUBOCAGE. Du toUt, MoilStCUr, ICS qUlDZC 
cents francs m'appartenaient. 

pROSFER. Comment! c'est à vous. Madame? quelle 
bonté, quelle géneroshé ! marier votre nièce, et lui 
donner un présent de noces. [Froidement, aux créan- 
ciers.) N'importe! Messieurs, je ne m'en di^is pas; 
j'emploie les cadeaux qu'on me fait à paver mes 
delk^. (A M. et madame Dtd>ocage.) J'es^re qu'un 
pareil exemple de sagesse doit vous rassurer pour 
l'avenir. 

Air : J*eii guette un petit de mon âge. 

D'aiiteun, Thèmift à Mt-Ipomèoe unie 
Vous répoudra de mou futur destin : 

Oui, président, voUe Ame est attendrie; 

Vous TondritiX mo résister en tb o ; 

Car j'ai pour moi, Toyex si j’en impose, 

J'ni Cicéron. Dèmoslhêne et l’Aniuur; 

Trois avocaU, demandes à U cour. 

Qui toujours ont gagné teoi' cause. 

EXtTESTlKB, aU pubHc. 

De vos arrêts, redoutmt la justice. 

Et facile A s’intmider. 

Un avocat encor noTiee. 

Derant tous ta hasarde à plaider ; 

Le tribunal, par bonheur se compose, 

De iurêa intègres, déticat*. 

Mais IndulinuiU... et qui ne roudroot pot 
Qu'il perde sa première cause. 


fIM DE U MitaAGK Ofi CAftCOM. 
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MADAME DE SÉHANOE, jeune teoTS. * 

M. DE GERVAL, ton oncle. . . I 

H. ARMAND DE SAINT-ANDRE, Uentenanteolonel. ^ 


M. DE LA DCRANDIERE, ancien fonminenr. 
MADELEINE, jardinière de madame de Sè- 
nange. 


^ p«M« «P prevînee, à quarasi* lîanat da Paris. 


I - ihAiir* mnpAunia Tm B&lon Au food, UD6 giwidc croisée oroée de k $ rideaui ; aux deux cétés de U a*» 

«n^erd^utoJntTu d™ du epeeu^r, un. bibliothèque; entre la bibtiolhèque et le tond, la Porte f 
Iréc-*^ nocbe en face de la bibliothèque, une grande porto donnant dant le talon de compagnie, a droite, lur le 
d^ait Te Ubie «rCell. m trou.ent quelque. pcUU Ubleaux <d de. papier, de musique; de laulre cité, on 
pupitre de musique et un guéridon sur lequel est placé un dolon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ARMAND, aiiis pris de la table, la lits apparie atsr sa 
mam; MADELEINE. 

MADELSms, d la cantonade. Soyei donc tranquille, 
monsieur Bastien, tout sera prêt ; si tous commença 
à me tourmenter comme ça, la journée sera bonne. 
Ah! c’est sous, monsieur Armand, tous êtes là, tout 
seul au salon ? 

ASMAUD. Oui: qu’estee que tu me reuxT 
MADELEiHE. Je voulais VOUS dire... que je vais Oter 
de la grande galerie vos peintures et votre musique; 
ça ne peut pas y rester, parce qu’il nous arrive au- 
jourd’hui de la société. , u 

AiiiASD, se levant. Qu’est-ce que tu me dis lai Ma- 
dame de Sénanw attend du monde? , 

■ADELEisE. Son oncle, rien que cela, M. de Gerval, 
un marin qui est bon enfant et brutal ; ^mais, comme 
il est riche, on est convenu de dire qu’il n était que 
bon enfanL 

An : Du homme pour faire un tableau. 
Autrefois k tous ms pareota 
Son humeur éUit imporiune ; 

Mlle depuis que, par ses UlenU, 

Dans les Ind's W e fxU lortuoe. 

Sans façon chacun lui permet 
D’étre iMumi, quinteux, colere: 

Une fortune que Ton tait 
Vous (ait iolimeot V caractère. 

Aussi, c’est pour fêter son arrivée qu'on a invité 
toute la société des eifvipons, les nobles et les bour- 
geois ; noas auruns ce soir la petite ville et deux châ- 
teaux, hein! ça sera-t-il beau, 

AiiaASD. Oui, mais je ne jouirai pas du coup d œil : 
dis à un da ^ns de la maison, s’ils ne sont pas trop 
occupés, d’envoyer chercher des chevaux de poste. 

DAPELEina. Comment ! Monsieur, vous parteiT voilà 
quiiuc jours que vous êtes ici tout seul ; et quand le 


leau monde arrive, quand ça va devenir amusant, 
roilà que vous vous en alla. 

ASUAND. Rester plus longtemps serait abuser de l’hos- 
ntallté que m'a offerte madame de Sénange, et que 
e ne voulais même pas accepter. 

nADELEiME. Je vous aurais bien oéflé de faire autre- 
ne^ votre voilure brisée, et vous dangereusement 

Aaiûiro. Grâce an ciel, il n’y parait plus, et je peux 
partir; la lettra d’aujourd’hui sont-elles amvosT 

MADELEBIB. Voilà le paquet, c’at Bastien lui-meme 
qui a été le chercher à la ville; voyez s’il y en a pour 

ammaü d, prenant sei be$icU$ pour parcourtr Ut lettres . 
En prenant une. Madame de Sénange. {En Itsant une 
autre.) Madeleine Durand, jardinière cbei madame de 
Sénange. . . 

«ADEiEiEE. Tiens, il y en a aussi pour njoi: je me 
doute de ee que c’at. [Elle t'ouvre et la lit.) 

ARMAND, parcourant toujours te paquet. Ceci, ce sont 
da journaux. [Prenant d'autres lettres.) Madame de 
Sénange... madame de Sénange... Quelle eorrapiin- 
dance! et qui peut donc lui écrire ainsi de Pans? 

■ADELsniE, jneurani. Ah! mon Dieu, mon Dieu! que 
je suis malheureuse! 

ARiiAiiD. Eh mais! qu'as-ludonc? ^ 

MADELEins. Cesl le père de Bastien, un riche fer- 
mier, qui ne veut pas que j'épouse son fils, parce que 
je ne lui apporte pas de dut: est-ce que c est ma 
faute? si i’en avais, Bastien l'auraildcjà; mai^ comme 
00 dit. Monsieur, la plus belle fille ne peut doniw... 

ASMAKD. C'est juste; mais tu as sans doute quelques 

parenU? . . . ,v, u 

■ADELEUiB. Tiens, si i'en ai, je crois bien. DaiwTü 
j*en ai que je vois tous les jours, mais qui n ont nen ; 
ensuite, j'en ai d’autres qui ont fait tortuoe, mais 
ceui-là on n'en a pas de nouvelles. 

Aia: Va-t‘e» voir s’iU viennent. 

)*ai des parenU tant et plus 
Qui vont et qui Tiennent, 
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Ceux qui u' sont pti trop cossus 
A leur famiir tieonent. 

Tant qu'ils ont besoin d'écus. 

Vers nous ils reviennent; 
liais dès qu'i d'vienn't des Crèsus, 

On n’ uil pua c' qu'i d'vienneol. 

rai surtout mon oncle Durand, qui est si riche que 
je le cnryoos perdu ; vous o'eo aunes pas entendu par- 
ler à Paris? 

aauASD. Quel est son état? 

■AOELEiNE. Je ne peux pas vous dire^ il fait tous les 
métiers ; il paraît que c'est un état qui rapporte. 

SMAKD. Oui, sans doute : je verrai, je m’informe- 
rai ; et dans tous les cas, je te promets que moi-même, 
je... (Regardant une lettre qu il tient entre ses mains.) 
Ah! celte<i est pour moi, voilà ce que j'attendais; va 
vite, Madeleine, va tout préparer pour mon départ. 

MAOELEiKE. Oui, Hoiisieur: mais vous me promet- 
tez que vous ferez quelque chose pour nous deux Bas- 
tien? 

AuiAjip. Sois tranquille. 

SCÈNE n. 

ARMAND, seul. Oui, c'est de Paris. (Il ouvre la 
lettre et la Ut ] Dieu soit loué ! il est hors de danger; 
il Y a même six lignes de sa main. 

a Mon ami, ma blessure est tout à fait guérie, par- 
a donnez-moi comme je vous pardonne; car nous 
a avions lort tous les deux; mais je me répété tons 
a les jours que c'est l’aventure la plus heureuse qui 
a pùt nous arriver, si elle nous corrige l'un et l'autre 
a de notre mauvaise tète. 

a Signé Vexsac. » 

(Il ils ses besklet!) 

Oui, certes, je suis corrige, et pour la vie ; avoir 
mcnacéses jours.jene me le pardonnerai jamais : je 
ne vois pas en lui le neveu du ministre, mais mon 
ami, mon camarade. Nous battre ! et pourquoi? pour 
une discussion, pour on mot que j’aurais peine main- 
tenant à me rappeler; et le plus terrible, c'est que 
voilà sept ou huit lois que cela m'arrive, à moi, le plus 
doux et le plus pacifique de tous les hommes; avec 
cela que j'ai U vue basse, et que je suis toujours obligé 
de me mettre à ciuq pas. 

Aie : Car ortra apporté de Provence. 

N'r P» voir est un défaut terrible ; 

Cela seul m’a fait des enuenils : 

On a l'air, quoiqu'honnète et sensible. 

De lorgner jusqu’A ses amis. 

Contre moi plus d’un fat s’eo irrite t 
Est-ce ma faute, ou bien un fait exprès. 

Si, pour apercevoir leur mérite. 

Il faut J regarder d'aussi près? 

Hais c'est fini, et maintenant je me brillerais la 
cervelle plutôt que d'avuir une alTairc. Celle-ci a fait 
assez de bruit... Obligé de quitter Paris, de changer 
de nom. Et mon mariage! Il n'y faut plus penser... 
Un mariage superbe ! que, sans m'en nen dire, mon 
père méditait depuis deux ans; maison lui a répondu 
dernièrement quon n'épouserait jamais une mauvaise 
tète, un duelliste, un ferrailleur... Morbleu! ce n’é- 
tait rien jusque-là; car quelque aimable et jolie que 
fôt, dit-on, ma prétendue, je ne la connaissais pas, et 
je l'aurais eu bien vile oubliée; mais dans ma fuite, 
a quarante lieues de la capitale, ma voiture se brise, 
T. tx. 


et, à moitié mort, le bras fracassé, on me transporte 
ici, dans ce chàtcvii... et où suis-jc? chez iiiadame 
de Sénange, celle que je devais épouser, celle qui me 
refuse, qui me déleste, et qui sans doute m'aurait 
déjà congédié, si elle connaissait mon véritable nom; 
mais je me gaidorai bien de le lui dire. Il y a d'autres 
choses plus imporlantes dont je n'ai jamais osé lui 
parler. Croirait-elle que cet homme qu'elle sc repré- 
sente si terrible tremble devant elle, et qu’aprês avoir 
passé ici quinze jours en tète-à-léle, il partira sans 
avoir seulement osé lui dire qu'il l'aimait?.. Ah ! mon 
Dieu, c’est elle I Pourvu qu'elle ne m'ait pas enlcndu. 

SCÈNE III. 

ARMAND, MADAME DE SËNANGE. 

MADAME DE sénASce. Que viens-je d'apprendre. Mon- 
sieur? et que signifie ce p~ojet? comment! vous nous 
quittez, et iiar surprise ! 

ASHASD. Moi, Madame! qui vous a dit... 

M.VDAME DE SÉ.XAKCE. Madeleine elle-même, à qui vous 
aviez donné des ordres pour votre déport. 

AMtASD. Il est vrai que des affaires me rappellent à 
Paria. 

MADAME DE sËSASCE. Vous mc ferez bien le sacrifice 
d’un jour, pour que je puisse au moins vous pré«en- 
ler à mon oncle et à notre société, qui vous plaira, j'en 
suis sûre. 

AiuusD. J'en doute. Madame. 

Aia : J'aime llenrielte (d’Csi aivai DE roui). 

Je n’ai Jamais cherché la solitude ; 

Mais avec vous je me trouvais si bien ! 

De tous vos goéts j’avais lait une étude. 

Et votre esprit semblait s’uuirau mien. 

Fuyant le bruit, dans une paix profonde. 

Je veux garder des souvenirs si doux : 

Je serais seul au milie>i du grand monde. 

Et je m’en vais pour rester avec vous. 

D'ailleurs, Madame, je n'aime pas la société, car je 
sens que je suis peu fait pour y briller. 

MADAME DK sÈOAMCE. Il me Semble que vous vous défiez 
beaucoup trop de vous-même. Je dois vous rassurer 
et vous apprendre, puisque vous l'ignorez, que quand 
vous voulez. Monsieur, vous êtes fort aimable. 

ABMAKD. Quoi ! Madame, c'est là votre avis? 

MADAME DE sEsasce. Permettez, jc puis me tromper; 
et c’est pour être plus sûre de mon opinion que je 
veux consulter celle des autres ; j'ai idée qu'elle sera 
conforme à la mienne; mais encore faut-il voir, et 
vous ne pouvez me priver du plaisir d’entendre ap 
prouver mon jugement. Ainsi, voUà qui est dit, n'esl- 
il pas vrai, vous restez ! 

AiMASD. Puis-je vous résister! (A part.) Au fait, jc 
trouverai peut-être d’ici à demain l'occasion de mc 
déclarer. (Haut.) Vous avez mu plusieurs lettres du 
Paris; quelle nouvelle y a-t-il 'r 

MADAME DE sËNASGE. On parle encore du duel du 
jeune Versac avec M. de Saint-André, cette mauvaise 
tète dont vous avez sans doute entendu parler. Heu- 
reusement, .M. de Vcrsac est tout à lait rétabli ; et j'en 
suis charmée, car j’y prenais grand intérêt : vous 
savez qu’il est un peu ue nos parents. 

ARMA.XD. Je ne m’étonne plus alors de la haine que 
vous portez à son adversaire. 

MADAME DE si SAMiE, CH riaiil. Oli ! jc lo détcslcrais 
même sans ala ! D’aliold ce doit être un fort mauvais 

ti 
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caractère ; mais ensuite il est impossible que ce ne j 
soit pas un sot. Uu homme qui n’a d'esprit que l'épée 
à la main, qui soutient un argument par un défi, et 
qui répond a une bonne plaisanterie par un coup de 
pistolet : «us contiendrez que cela doit tuer la con- 
tersation, et qu'il n’y a pas moyen de titre atec un 
homme comme celui-là. 

ARMASD. J’ai cependant entendu dire qu’il n'atait 
Jamais protoqué personne, et qu’en toute occasion il 
n’avait fait que se défendre. 

MADAVE DE SÉSARCE. Aussi souvent ! cela me parait 
difflcile. 

Air : Du partagt de la rieheue. 

Tout agresseur ne veut que se défendre : 

Aiuii Toyont-Dous tous les jours 
Maiuto coquette et gémir et prétendre 
Qu’elle ue peut se soustraire aus amours. 

Toujours par eus elle fut proroi|uée ; 

Mais je me dis, sans vouloir l’outrager : 

Lorsque l’on est si souvent attaquéo. 

C'est que peut-être on aimo le danger. 

AREAKD. Le danger, le danger... cerlainement on 
ne court pas au-devant : mais c’est ipic vous ne savez 
pas. Madame, qu’il est des circonstances où riioramc 
le plus tranquille, le plus flegmatique, n’est pas niailre 
d’un premier mouvement : le monde ii’est plein que 
de gens qui vous intpatientcut, qui vous contrarient; 
on ne vous fait pas iniufe à vous personnellement, il 
est vrai ; mais faut-il laisser outrager la vérité, ou iii- 
sultcè les personnes que l’on connaît? Par ezeinnle. 
Madame (si toutefois la chose était possible), si Von 
osait attaquer votre caractère ou votre personne, pour- 
riez-vous blâmer tnt ami qui vous défendrait, même 
au prii de son sang? 

MADAEE DE SÉSASCE. Eh mais 1 monsieur Armand, 
je ne vous reconnais pas; vous donlj’admirais le calme 
et le sang-froid. 

ÀREAtiD. C’est que toute injustice me révolte; et si 
TOUS aviez vu une seule fois M. de Saint-Andn’... 

EADAEE DE SÉSARGE. N’cn parlons plus, je vous prie : 
l’aclion la plus sage que j’aie faiUt est de refuser de 
l’épouser; et si celui que mon oncle me destine doit 
lui ressembler, je vous promets bien... 

AKEARD. Comment! Madame, monsieur votre oncle. 
EADAEE DE sERANGG. Eh mais ! qu’avez-vous donc? 
AREARD. Ce que j’ai , Madame, ce que j’ai !.. Ah l si 
TOUS saviez, si vous pouviez soupçonner! mais jamais 
je n’oscral vous révéler un pareil secret. 

EADAEE DE sÉRARCE. Vous auhcz Un sccTet à me con- 
fier? à moi? eh! mon Dieu, parlez vite. 

AREARD. Quoi, vraiment! vous le voulez? Eh bien. 
Madame... 

SCÈNE IV. 

Les pRÉcÉDEim, M. DE GERVAL. 

H. DE CEBVAL. M'y voilà enfin. | 

ARMAKD, avec humeur^ iustement, un importun qui 
Tient nous interrompre. 

X. DE GERTAL, m Ttant. Ah! ab! je ne m'attendais 
pas à trouver un tôte-à-lête. 

ARMAKDp brusquement. Eh bien! quand ce serait. 
Monsieur, qu’y aurait-il d'étoimanl? 

M. DE GERVAL. Commcnt î ce qu’il y a d’etonnant! 
cl si je veux m'étonner, qui m'en empêchera? 

.ARMAND. Personne assurément. El si cela ne vous 
convient pas, vous n'avez qu'à le dire. 


M. DE GERVAL. Ehbîenîcorbleu.Toilàquîeslplaisant! 

MADAME DE 5ÉRAHCE. Mütt Onclc, y pcnSCZ*VOUS? 

ARMAND, à part. Son oncle! qu'allais-je Taire? AhI 
maudite tète! 

H. DE GERVAL. Jc Toudfais bien savoit comment 
Monsieur m’empêchera d'ètre le maître ici? 

ARMAND, se contraignant. Moi, Monsieur? ce n'est 
nullement mon dessein. 

M. DE GERVAL. Si, Monsicurj et le ton menaçant que 
vous preniez tout à l'heure... 

ARMAND. Menapnl! jc ne pense pas qu’il le fut. 

M. DE GERVAL. Eh bien ! moi, Monsieur, je l’ai trouvé 
tel, cl jc n’ai jamais soulTert ni un mot ni un geste 
équivoque. 

ARMAND, vivement. Permis à vous, Monsieur. (/i 
rencontre un geste de madame de Sénangef et s'arrête.) 
Mais jc déclare que jamais je n'eus l’intention de man- 
quer de respect a madame de Sénange, ni à un oncle 
qu’elle bonore 

M. DE GERVAL. A la bonnc heure, Monsieurj celte 
phrase-là est plus prudente et plus sage que 1 autre. 
Uu'il n'en soit plus question. [Bas, à sa nièce.) (Juel 
est ce monsieur-là? 

MADAME DE sénange. M. Armand, un jeune homme 
qui a quelque fortune, et qui cultive par goût la pein- 
ture et la musique. 11 se nmdait à Paris, lorsqu'un 
accident l’a forcé à me demander asile. 

M. DE GERVAL. Lc hasard pouvait mieux te servir; 
car il n’csl pas trop poli; et de plus, il me fait reflfet 
d’un poltron. 

MADAME DE SÉNANGE. JC DC CtOÎS paS. 

M. DE GERVAL, boSf à madame de Sénange. Toi, sans 
doute; mais moi qui m'v connais... {Ilaitt.) Ah çà! 
ma chère ni^c, nous allons avoir aujoiiiti'hui une 
société et une journée agréables ; ce sont les fêtes de 
ton mariage qui commencent. 

ARMAND. De votre mariage? 

M. DE GERVAL. Certainement; cl puisque vous êtes 
musicien, à ce que dit ma mère, vous ferez votre 
partie; car nous chanterons, et beaucoup. Tel que 
voïls me voyez, j’ai une voix de corsaire... amateur. 
Dans ma jeunesse ie jouais les Ellcviou et les Martin ; 
cl plus tard, en pleine mer, j’ai naturalise sur mon 
bora l’opéra comique. (Il chante.) 

Ma bfirque lêKi^re 
Portait mes ülcU. 

A» de PréviUs Taeonnst. 

Plus d’une fois, jon.tnt ta comédie, 

I Dans un morceau pathétique et touchant, 

J'ai vu venir la frégate cnoemie 

Qui nous troublait dau.s le plus beau moment. (Aii.) 

Mais notre troupe, A la réplique exacte, 

Changeant de rôle, cl toujours en chantant, (Bû.) 
Livrait galmenl uu combat dans l’entr’acte, 

El reprenait après le dénotlmcut. 

ARM.AND. Quoi! l'union de Madame serait si pro* 
chainc? 

M. DE GERVAL. Aujourd'hui même il faudra qu'elle 
SC déciile. (A madatne de Sénange.) Tu m’as donné 
ta parole pour notre sous-préfet. 

ARMAND, l'ignorais que Madame fût engagée. ^ 

M. DE GERVAL. Vous Conviendrez, mon ener, qu'il n'y 
avait pas de nécessité que vous en fus.siez instniit. (Â 
madame de Sénange.) Après cela, .si ce n’csl pas lui, 
ce sera on autre, ic l’amène un oriçinal avec qui j’ai 
fait connaissance, M. de La Durandierc, un excellent 
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gaT^on, tapageur, mauvaise tète cl brarc comme un 
César : Toili comme ie les aime. Du reste, riche à 
millions. Il cherchait a acheter une propriété ; je lui 
ai parlé de la tienne, que tu roulais rendre if ; a 
quelque mois, et il doit tenir aujourd’hui. 

■ADsiiE DE SÉSASCE. Vous savez bien, mon oncle, 
que j'ai changé d'idée. 

H. DE UERVAL. C'est égal; il faut toujours qu'il 
tienne : c’en est un de plus, peut-être quil le plaira. 

ARUASD. J'ignorais ce matin que tous attendissiez 
une société aussi nombreuse. Vous-méme, tous ne 
comptiez pas sur les personnes que monsieur rotre 
oncle a intitées, et je craindrais qu’un plus long sé- 
jour ne fût indiscret. 

MADAME DE sÉMAiscE. NuIlcmcnt, Uonsienr; mon 
oncle vous dira... 

ARMASD. Je connais totre obligeance et la sienne, et 
je ne vcui point en abuser. Je vous prie, Madame, de 
m'accorder la permission de tout disposer pour mon 
départ, et de vouloir bien d'avance recevoir mes 
adieiit. {H tort.) 

H. UE cEnvAL. Eh bien! mon cher ami, je vous 
souhaite un bon voyage. 

SCÈNE V, 

MADAME DE SËNANGE, M. DE GERVAL. 

H. DE CERVAi. Parbleu! voilà un plaisant original! 
et il fait aussi bien de s'en aller, car j'allais quitter la 
plaix. 

MADAME DEséMAMOE. Je n'eu reviens pus, me quitter 
avec cette froideur ! en quoi donc lui ai-jc donné su- 
jet de se plaindre? 

M. DE GERVAL. Ehbien! tu asunair tout déconcerté? 

MADAME DE sàtARCE. Moi, mon oticlc, non certai- 
nement; mais, sans le connaître beaucoup, j'avais de 
lui une meilleure idée : et il est toujours pénible de 
voir qu’oii s'était abusé. 

M. DE GERVAL. Tu vciTas qucUc différence avec celui 
que je le destine ! 

Ata du vaudeville des Àmaionts. 

Pour t’enrkhir, restant célibataire. 

En la faveur j^at su tout disposer; 

Mais J'aime fort ce bon La Durandiére : 

Rien que pour moi tu devrais l'épouser. 

MADAMS DR SÉRARGR. 

Cofumentl pour voua? 

H. DI GRRVAl. 

Oui, certes, je réclame. 

Et J'ai le droit de l'exiger ainsi : 

Lorsque pour toi Je n'ai pai pris de femme. 

Pour moi, morbleu! tu peux prendre un mari, 

DE LA DURARDiBRE, datula coulUse. Ah ! ventrebleu, 
il a bien fait de se garer ! 

M. decerval. Tiens, c'est lui-méme ! 

SCÈNE VI, 

Les PRtcÉDEim; DE LA DURA.NDIÉRE, en habil bleu, 

pantalon blanc, une cravache d la nutin, et (fi- 

normes moustaches. 

DE LA DURARDitaiE. Eh bien I qu'on lui donne quel- 
qiics écHS, cl que cela finisse! Tiens, voilà ma bourse. 
Mon clier capitaine, et vous, belle dame, j’ai bien 
l'honneur d'elie le vôlro dams toute l’acecptlon du 
moL 
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M. oE GERVAL. Mon cher de La Durandicre, qu'avez- 
vous donc? 

DE LA DuaAKDiéRE, Dcs faqiiiiis du voituriers qui no 
voulaient pas se ranger, et je les ai accrochés de la 
belle manière. Imaginez-vous qu’ils n’étaient pas en- 
core contents, et que j'ai éié oblige de leur couper la 
figure avec ma cravache. 

M. DE GEBVAL. Mais cct argent dont vous parliez? 

DE LA DURARDiÈaE. C'est qu'ils se fâchaient, quoique 
battus; et vous savci que nous autres, apres la vic- 
toire... Moi, j’ai naturellement de l’estime jiour mes 
ennemis, et j'ai estimé ceux-ci une dizaine d'ccus; 
ce n'est pas clier ; et puis l'argent ne me coûte rien ; 
l'argent, l’argent, qu’est-cc que cela? A propos, mon- 
sieur votre oncle, en m'invitant à dîner aujourd’hui 
chez vous, m’a fait espérer que je pourrais voir votre 
propriété. Ce que j'en ai aperçu eu la tr.iversanl m’a 
paru très-beau, Ires-beau ; de la vue, des l)ois, cl du 
gibier beaucoup. Je n'ai pu résister à la tentation de 
tirer un lièvre au passage; j'avais dans ma cliaist de 
poste un pistolet chargé à balte. {Il rit.) Ah ! ah ! ah ! 

M. DE GERVAL. Et VOUS l'avez touclié? 

DE LADURARDiÉRE. Du premier coup : j’ai aujourlTiiii 
la main fabvle; vrai. Je ne vaudrais pas ce malin 
avoir une affaire, je serais sûr d'un malheur. Il est 
vrai que la pandc habitude... Vous me pardonnez, 
belle dame, d'avoir chassé sur vos terres ; nous autres 
garçons, cela nous arrive quelquefois; les maris nous 
le reprochent; mais on ne risque rien tant qu'on n'est 
passoi-mème propriétaire, (fl rit.) Ah! ah! nous di- 
sons donc que c’est ici le salon ? 

MADAME DE sé.NARGE. Oui, le petit salon de travail. 
Mais mon onric ne voua a pas dil. Monsieur, que j’a- 
vais changé d'idée, et que dans ce moment je ne {len- 
saLs plus a vendre. 

DE LA DL'RARniÉaE. J'cntcnds. un rapricc ; c'est trop 
juste, une jolie lemme doit en avoir, cl M.adame pro- 
file du privilège. Cela ne m’empêche pas de rendre 
justice à la manière dont tout cela est distribué et dé- 
coré. Nous avons là une bibliothèque qui ressemble à 
la mienne; je vois deux ou trois reliures qui me 
semblent bien belles! 

MADAME DE sEsA.vGE. Cc soiit mcsautcucs favoris. 

DE LA DeRASDiËRE. Ah! ah! oui; La Fontaine. i. je 
saiscc que c’est; c’est pour les enfants, n'csl-ec pas? Il 
entendait bien la faille, il la faisait fort bien, fort prit- 
prement. On n'est plus la du;)C aujourd'hui de se.s al- 
légories; on en a la clé : ses corbeaux, scs renards, 
ses singes, tous personnages du temps. Omiiiie cc 
luron-la faisait parler les ts'Ies !.. (Il rit.} Ali ! ab ! 

MADAME DE sEisarge. Eli iiiais! quelquefois encore... 

DE LA DURARDiEaE. C'csl CC quc j'allais vous dire ; 
Molière, fier homme encore celui-là! sévère, sévère !.. 
Corneille ! oh ! oh ! Oirncille, tort, fort ! Racine, tendre 
tendre, faisant la tragédie d’une manière fort agréable. 
Vous avez là, Madame, un très-bon choix de livres. 

MADAME DE SERARCE. C'cst uu clogp qui fait plaisir, 
surtout donné par un homme de goût. 

DE LA DURARDiERE. Oui; c'cst vrai que j’en ai, et je 
ne sais pas trop comme cela m’est venu. Toujours à 
l'armée, où j'occupais, j'ose le dire, un poste es- 
sentiel. 

MADAME DE sErange. Monsieur était officier général? 

DE LA DURARDiEaE. Micux quc Cela, j'étais fournis- 
seur. Certainement, c'cst une belle chose que la vic- 
toire; mais... 
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Att de Turenne. 

11 fdat qae la Tlctoire dlnej 
Â Ton ea croit plue d’uo temoio : 

Saot lei trésors de ma cantiDc, 

Les vaiaqueurs D’alUient pas plos loin. 

Alosi j’alimentais leur gloire ; 

De nos soldats nourrissant la valeur, 

Je füs nommé par eux au champ d’honneur 
Restaurateur de la victoire. 

SCÈNE vn. 

Les rnÉcEoEim; MADELEINE , portant des tableaux et 
des cahiers de musigue. 

MADELEi>E. Madame, ce sont les tableaui et les 
cahiers de musique qui étaient dans la galerie; où 
faut-il les mettre? 

MADAME DE sEkasce. OÙ tu Youdras... laisse-les ici. 

H. DE CEEVAL. Qu'CSt-CC qUC c'cSt? 

MADELEisE. Tout cela, c'est de la composition de 
M. Armand, qui les a laissés en plantant. 

MADAME DE SE.YASCE. Il CSt parti? 

MADELEiKE. Ccst tout commc : on met les chevaui 
A la voiture. 

MADAME DE séMAKCB, à part. A-t-uH jamais vu un pa- 
reil caractère? Mais, en conscience, je ne pem pas le 
prier de revenir. 

DE LA DORAnDitaE. Qucl cst ce monsieur Armand? 

M. DE CEsvAL. Un peintre, un musicien, qui, je crois, 
n’est pas des plus intrépides ; car j’ai eu tout A l'heure 
avec lui une petite discussion. 

DE LA ddrakdiEre. OÙ il E fait le plongeon. Je con- 
nais cela; je m'amuse quelquefois à les faire fl 1er 
doux. (/I rit.) Ah ! ah! 

M. DE CEEVAL. Oui, jc sais que vous êtes une mau- 
vaise tête. 

DE LA DURASDiÊRE. Ccst Vrai quc jc suis trop crâne; 
c'est ce qu’ils disent tous; mais on n’est pas maître 
de cela. Moi, ce n’est pas du sang qui circule dans mes 
veines, c'est du gaz hydrogène. (W s'approche de la 
table et regarde les tableaux. S’apercevant que Made- 
leine le regarde attentivement quelques instants,) Eh 
bien ! à qui en a retic petite flUe? 

MADELEINE. Dicu , que c’est étonnant', si Monsieur 
n’était pas militaire, et qu’il n’eùt pas de moustaches, 
il ressemblerait à un de mes parents que je n’ai pas VU 
depuis une dizaine d’années. Mais je me rap|>ellc 
encore... 

DK LA DVRANDiéRE. Eh bien! par ciemple!.. 

MADELEINE. Oh! Dou, ça ne peut pas être ça ! mais, 
c’est égal... Je voudrais bien qu il fût sans moustaches, 
rien que pour voir! 

M. DECERVAL. Ehbieu! morbleu! flnirez-vous? Des- 
cendez, et laissez-nous. 

MADELEINE. Oui, Monsieur... oui, je m’en vas. (EUe 
sort, en regardant toujours de La Durandiére.) 

SCÈNE VIU. 

Les PRECEDENTS, excepté MADELEINE. 

DK I.A dcrandiEre, |i table, caammant les tableaux. 
Ce n’csl pas mal, pas mal, vraiment ; à la manière de 
Riibcns. Vous ne conn-iisscz pas Rubens? un grand, 
un fort, qui en son temps a fait des lithographies su- 
pcriies. Eb maislje ne me trompe pas, regardez donc! 

H. DE CERVAL. Lc poptrait de ma niecer 

MADAME DE sEnanue. Mon portrait! 


DE LA DURA.NDIERE. Et parfaitement ressemblant 

M. DE CERVAL. Tu avais donc prié M. Armand de te 
peindre? 

MADAME DE sEnance. Oui, OUÏ, mon oncle. {A part.) 
Comment! en secret, et sans m’en prévenir, il aurait 
eu l’idée!., quelle inconséquence! 

DE LA DURANUERE. De plus, uDc romancc, de petits 
vers à Adèle. 

M. DE CERVAL. Adèle! c’est ton nom : est-ce que tu 
l’as prié de te faire aussi des romances? 

MADAME DK sEnance. Moü iiod, mou ODclc... il aura 
choisi le premier nom venu. 

DE LA DCRANDIERE. Joli, joli... Hoi, cc que j’aime, 
c’est la romancc chevaleresque : dès qu’il y a des trou- 
badours, c’est mon genre. 

Air ; Mais les devoirs de la chevalerie. 

Au temps heureux de la chevalerie. 

Galant guerrier et vaillant troubadour. 

Pour mériter rhAlelaine jolie, 

J’aurais cicante, combattu tour A tour. 

Tout est changé : les dames, moins rebelles. 

Aiment celui (jui sait les provoquer; 

Je serais mort pour défendre les belles. 

Et je ne vis que pour les attaquer. 

Voyez pititùt... paroles et musique de M. Trois Étoiles, 
auteur très-connu. J'ai chez moi toutes scs œuvres, 
avec accompagnement de violon. 

M. DK CERVAL. Jc vsis VOUS déchiffrer cela. Hein!., 
hein !.. ah diable ! moi nui ai la vue basse, cl qui n'ai 
pas mes lunettes ! Que niable en ai-je fait ? Non, je ne 
les ai pas sur moi ; je les aurai pe^ues en route, et 
je ne s.iis comment je vais faire' de toute la soirée. 
Est-ce que vous ii’eii avez pas, vous, de La Uurandière? 

DE LA DURANDIERE. Moi , dcs luncttcs! j'ai Une vue 
superbe ; jc découvre dans la camiKigne à deux lieues 
à la ronde. (Jl ouore la croisée qui est dans le fond.) 
Voilà dans la cour une chaise de poste qui va iiartir. 

MADAME DE sÉNANGE. Il s'éloignc I ct saus mc (tonner 
l’explication de cette conduite! 

DE U durandiEre. Un monsieur en besicles vient de 
monter en voiture, ct voilà qu’elle roule. 

madame de SENANCE. Cest fini ! 

DE LA DURANDIERE, ùlo fenêtre. Postillon, postillon! 
arrêtez! 

M. DE CERVAL. Eh bien! que faites-vous donc? 

DE LA durandiEre. Laissez-moi donc... la voiture 
s’arrête... Monsieur, Monsieur! je vous prie de monter 
un instant. Oui... ici... au salon... J’aurais deux mots 
à vous dire. 

M. DE CERVAL. Y pensoz^vous ! quel cst votre dessein? 

DE LA DURANDIÉRE. Eh pafbleu ! de lui prendre ses 
besicles, puisqu'il en a cl que vous n’en .avez pas. 
L’idée est bonne, et nous allons rire. [Il rü.) Hé! hé! 

M. DECERVAL. Quoi ! VOUS croYcz qu’il consentira?.. 

DE LA DURANDIERE. Eh ! parbleii ! il le faudra bien. 

MADAME DE sÉNANCK. Et s'il se fàchait? 

DE LA DURANDIÉRE. Eli bien ! je serai là ; c’est ce gue 
je demande : intrépide et goguenard, c’est ma devise. 

M. DE CERVAL. C’est égal ; je vous prie , mon cher 
ami, de vous modérer ; je serais désolé que cela sortît 
des bornes d’une simple plaisanterie, parce que voua 
sentez bien qu’ici, chez ma nièce, un jour où il y a du 
monde... Voilà justement deux, trois voitures qui en- 
trent dans la cour; c’est toute notre société. 

MADAME DE sÉNANCE. Eh mais! mou oncle, allez les 
recevoir dans le grand salon : moi , je ne suis seule- 
ment |ias habillée. 
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M. DE GEKTAi. C'est justc ; mais surveille un peu ce 
diable de La Durandlère, car il a une tète... 

MADAHK DE SÉSASGE. Jc nc rcstc que pour cela. 

>. DE GEEVAL. El VOUS, moD cticr, soD^i à ce que 
jc vous ai dit. 

DE LA DURAHDiÉsE. Hais soycz donc tranquille, k 
n'irai pas lui metUre le pistolet sur la gorge : on a de 
l'esprit, ou on n'en a pas. (B rit.) Ab! ab! 

SCÈNE IX. 

DE LA DURaNDIERE, MADAME DE SËNANGE,f>uù 
ARMAND. 

DE U ddeasdiGre. Monsieur votre oncle croit peut- 
être que je ne sais pas ce que c'est qu'une mystification ; 
s'il sVtait trouvé, comme moi, vingt ou trente fois 
dans ces alTaircs-là... Voici notre jeune musicien. 

AEUA.VD, a madamt dt SénanM. Je parlais. Madame, 
lorsque la voix de Monsieur ma rappelé. 

de la DDiuaDiÉaE. Oui, oui, c'est moi. {A port.) 
Tiens, comme il est ému! on dirait qu'il tremble ; il 
ne me fait pas reffet d'ètre fort... (Haut.) Il faut vous 
dire, mon cner, que j'ai quelque chose à vous demander. 

ABMAND. Quoique n'ayant pas l’honneur de vous 
connaître. Monsieur, je serai charmé de vous rendre 
service ; mais il me semble qu'au lieu de me donner 
la peine de descendre de voiture, vous pouviez prendre 
celle de venir me parler. 

MADAiieDESéaA!icB,</fniÿée. Ah! mon Dieu! {Haut.) 
Cesi moi qui avais prie Monsieur de vouloir bien vous 
appeler. 

DE U DUEAitDiâaE, 6os. à madame de Sénange. Vous 
avez raison, cela vaut mieux ainsi. (Haut.) Oui. c'est 
Madame qui voulait d'abord vous remercier de son 
portrait, que nous avons trouvé très-bien. 

AauAüD. Quoi ! Madame, vous auriez vu ?.. 

DE LA DOSANDiEBE. Je VOUS dis qu6 nous avons tous 
été enchantés, et Madame surtout. 

Madame de sEuahge, d part. Oh! l'insupportable 
homme! 

DE LA DCEASDiÉEE. Ensuite , nous avions ià une ro- 
mance que Madame voulait enanter. 

MADAME DE séMANCE. Moi! DOD, MoDsieuf; gardez- 
vous bien de le croire. 

DE LA DUBANOiÉaE, à fart, d madame de Sénange. 
Lai8se^-moi donc faire ; nous y voilà. (Haut, d Ar- 
mand.) Hais il y avait un accompagnement de violon 
obligé, et Madame, qui connaît votre talent , et surtout 
votre complaisance, voulait, avant votre départ, vous 
prier de lai faire chanter une seule fois cette romance. 

AEMASD, prenant la romance. A part. Que vois-je? 
ma romance 1 (Haut.) Certainement , je ne demande 
pas mieux ; et vous. Monsieur, combien je vous re- 
mercie de m'avoir procuré l'occasion d'étre agréable à 
Madame ! (H va prendre un violon qui est sur la table.) 

MADAME DE sEsasge, à La Durondtere , qui luiprésente 
le papier de musique. Hais, Monsieur, y pensez-vous? 

DE LA DORANDtERE. Nc Craignez donc rien : je vous 
dis que j'ai mon plan. 

ASMASD, qui, pendant cet aparté, a pris son violon et 
placé la miâique sur le pupitre. Madame, je suis à vos 
ordres. 

MADAME DE séitAKCE. Je suis au supplice. 

ASMASD. Voulez-vous que jc joue d'abord la ritour- 
nelle ? (Au moment où u prend son archet pour com- 
mencer, La DtsrandièTe l’arrête par le bras.) 
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DE LA DCRA.VDIÉSE. Dites doDC, esl-cc que vous tenez 
beaucoup à vos besicles? 

AEMASD. Pourquoi, Monsieur? 

DE LA DUSAtmÈiE. Obi rien : c’est que ce n'est pas 
l’usage ; il n'est pas oonvenablc d'accompagner une 
dame avec des besicles. 

AEMASD. Dans un concert, peuLétre; mais ici, sans 
cérémonie... 

DE LA DOEAKDiÉaE. Oh ! c'cst égal ; ce que je vuus 
en dis, c'est dans votre intérêt, et vous ferez bien de 
ne pas les mettre. 

AEMASD. Je vous remercie, Moasieur; mais autant 
les garder. 

DE LA DDEASDiÈEE. Non pas, je suis votre ami; vous 
ne les mettrez point, ou vous ne jouerez pas. 

AEMASD. La plaisanterie est sans doute fort agreablc; 
mais vous ne faites pas attention que Madame est là 
qui attend. (A madame de Sénange.) Mille pardons, 
Madame. 

DE LA DVEASDiÉEE. C'est égal, jc De vuus rends pas 
votre archet. 

AEMASD, jetant ses besicles sur la taUe, Monsieur, 
finissons-en; jc n'y tiens pas, puisque je connais l'ac- 
compagnement par cœur; mais vous voyez que Ma- 
dame s'impatiente. (A madame de Sénange.) Je suis à 
vous. 

DE LA DOBASDiéEE. Oh! maintenant, je vous rends 
les armes. (En s’en allant.) Je savais bien que je l'y 
forcerais. AUons trouver l'oncle; je l'avais bien dit, 
inirépide et goguenard, c'est ma devise. (Il sort en 
faisant un signe d’intelligence à madame de Sétumge, 
et en montrant les lunettes, qdil emporte d'un air 
triomphant.) 

SCÈNE X. 

ARMAND, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE siMAKGE ^ ô part. Je respire. Grâce au 
ciel, il n'a pas attache à celte mauvaise plaisanterie 

lus d’importance qu’elle n'en mérite. {Haut.} E!k 

icn ! monsieur Armand, me voici. {A part.) 11 le faut 
bien, pour ne pas lui donner de soupçon. 

ROMANCE. 

Ed quilUDl te rivage 
Où mon cour fut heureux. 

Aux écboi du bocage 
J'adressais mes odieux. 

Jamais, quoique ioio d’elle. 

N’aurai d’autres amours; 

Lorsque l’on aime Adèle, 

Il faut raimer toujours. 

Certainement elle est fort bien celte romance. 

aemAa'^d. Il y a un second couplet. 

MADAME DE SENANGB. 

DEUlltMB COUPLET. 

Dans i'orobre du mystère, 

Uq amant malheureux 
Doit aimer, et le taire 
A l’objet de ses Teux. 

Et s'il faut dans l'absence 
Traîner set tristes jours, 

Il part sans espérance. 

Mais en aimant toujours. 

AiMAMo répétt lu deux demters ven. 

Je pvvrs sans espérance, 

En vous aimant toujours. 

(il U jHt€ aux pieds de madame de St'nanÿf.) 
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MAiitm DB itNARfiB. Oelel! monsieur Armand, que 
faitSB-vous, el que viens-je d’apprendre? 

AaUARD. De secret que, sans l’arrivée de votre oncle, 
j'ailais vous confier ce matin... Hais ce n’est rien en- 
core, vous if^ores à quel point je suis coupable envers 
vous, cl quand vous saurez qui je suis... 

■ADAHE DB sBhaugi. Qu 6 oites-votts? acbevcz, m'a- 
vei-vous trompée ? 

AaUARD. Oui, Madame, je suis celui & irai vous fAles 
destinée, celui que vous détestiez sans le connaître, 
et qui maintenant ne vous a donné que trop de sujets 
de le haïr. 

UADAMB o£ s£ra.rcb. Grand Dieu! vous, monsieur 
de Saint-André? 

ARMAND. Lui-m£me, Madame. 

MADAME DE sBrarcb, d forU Grèce an ciel, le mal 
n'est pas si grand que je croyais; il m'avait fait une 
I>eur... [Haut.) Comment! c’est vous. Monsieur, qui 
depuis quinze jours êtes ici sous un nom supposé? 

ARMAND. Le mien, si vous l’aviez connu, eût été pour 
moi un arrêt d'exil; mais vous devez vous rappeler 
que c'est malgré moi que je suis entré dans ce châ- 
teau; hélas! c’est bien maIgTé moi aussi que je m’en 
éloigne. 

MADAME DE sâRANGB. Et pourquoi? qui vous force 
à partir? 

ARMAND. Votre injustice, vos préventions; oui. Ma- 
dame, on vous a dit que j’étais un bonime dur, in- 
sensible; on m'avait dit que vous étiez bonne, indul- 
gente; convenez qu'on nous a trompés tous les deux. 

MADAME DE stNANGE. Non, saos doutei voilà ce que 
je ne puis vous avouer encore; mais il est vrai ce- 
pendant que je me suis fait de vous une tout autre 
idée; et pour rétablir dans votre esprit ma réputa- 
tion de bonté et d'indulgence, j'ai bien envie de vous 
proposer une épreuve. 

ARMAND. Parlez, Madame, commandez; que puis-je 
faire pour vous prouver mon amour, et me rendre 
digne de votre main? 

MADAME DE séNANCE. Eh bien! s’il est vrai que voua 
m'aimiez, j'exige que, pendant trois mois entiers, à 
dater d’aujourd'hui, vous n'ayez pas la moindre que- 
relle, la moindre discussion; enfin, que vous évitiez 
todte espèce d'affaires, même celles où vous auriez 
complètement raison. 

ARMAND. Et les trois mois expirés, vous consentez 
à m’épouser? 

MADAME DE sÉNARGE. Maîs je CTOis qu’alors je le 
pourrais sans crainte. 

ARMAND. Dieu ! que je suis heureux ! c’est comme 
si nous étions mariés: car apprenez, Madame, que ce 
que vous me demannez là est pour moi la chose du 
monde la plus facile, et (lersonne u'est moins querel- 
leur que moi. Enfin, vous avez vu ce matin quand 
votre oncle est venu nous interrompre, certainement 
j'avais là une belle occasion. 

MADAME DE sÉNANCE. Eh mais! Cela ne commençait 
déjii pas mal. Eitfin, vous connaissez nos conventions, 
vous voyez que je ne suis point injuste; Je dirai tout 
à mon oncle ; en attendant je cours m'hauüier, car je 
n'ai pas encore |>aru au salon où l'on m'attend. Adieu, 
adieu, Monsieur; puis-je dire en bas que l'on renvoie 
vos chevaux ? 

ARMAND, lui baùant la main. Ah ! vous êtes trop 
bonne. [Madame de Sénange eort.) 


SCÈNE XI. 

ARMAND, seul, le n’en reviens pas encore ! quel 
changement! moi qui tout à l'heure étais si malheu- 
reux ! quelle aimahle femme que madame de Sénange! 
comment ne pas l'adorer? et quand je pense à ce 
qu’elle exige de moi... moi chercher querelle! ah I 
bien oui, je suis trop heureux pour cela ! je voudrais 
plutét raccommoder tout le monde. 

Air de Lantara. 

Quand ma mattresie est inhumaine. 

Quand Je me bronille avec elle, sondaln 
Je de respire que la haine, 

J'Irais chercher dispute au genre humain, 
liais quand l’amour, récompensant ma flamme. 

Me raccommode avec ce que J’aimais, 

La haine alors s’enhilt loin de mon àme. 

Et Je voudrais voir tout le mouds en paix. 

SCÈNE xn. 

ARMAND, MADELEINE. 

■ADELEiRE, parlant en entrant. Ils ont beau dire, 
je suis bien sure que cela n’est pas vrai. 

ARMAND. Ah ! te voilà, Madeleine? tu ne sais pas, je 
reste, je ne pars plus; et j'espère même que bientét, 
toi et Bastien... je n’aurai qu’un motà dire pour vous 
marier. 

MADELEUSE. Comment! il serait vrai? (Sa retournant 
du cdlt du salon.) Là ! je vous demande si c'est pos- 
sible? et si on peut supposer qu’un si brave homme... 
ARMAND. Eh bien! à qui en as-tu donc? 

MADELEINE. C’est que je suis en colère contre ces 
messieurs et ces dames do salon, qui sont tous à se 
moquer de vous. 

ARMAND. Hein! qu’est-ce? 

MADELEINE. Oui, ssns doute, pendant que j’étais à 
arranger des fleurs dans les deux jardinières du sa- 
lon, jai entendu pérorer ce gros monsieur qui a des 
moustaches, et qui ressemble si f^ort à un de mes pa- 
rents; cor on ne m'Alerait pas de l'idée... 

ARMA.ND. Eh bien! que disait-il? 

MADELZIRE. 

Air du vandcvllle de l'Homme vert. 

U ne parlait que d’ son courige. 

Et des enn’mis qu’il pourfeudit ; 

Bref, sa valeur fail un tapage 
Dont le bruit seul vous étourdit. 

ARMAND. 

Le erots-tu donc bien intrépide? 

MADILRIRS. 

Non, ma fin’, il fait trop de train; 

Et m’est avis qu’un tonneau vide 
Résonne plus qu’un tonneau plein. 

(En es moment, un domestique entre dans la ealte et 
dispose tout pour la récspKois de ta soeUtd. Il enlève 
les tableaux, la musique et te pupitre, arrange les 
tables de jeu, y place des flambeaux, des cartes, des 
jetons, etc.) 

Enfin, d’après ce que j’ai entendu, il paraîtrait qu’il 
avait d'aboro parié avec le capitaine qu’il vous pren- 
drait vos besicles; et il les a rapportées en triomphe, 
en disant qu'il vous avait fait peur, et qu’il vous avait 
forcé do les dter. 

ARMAND, Morbleu ! il en a menti. 
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MÀDticmi. Cest ce que je me suis répondu à inoi- 
Déiue. parce que ccrtaiaement vous n'étes pas homme 
à vous laisser insuUcr. 

ARMAND. Non, parbleu! et je suis enchanté qu'il y 
ait du monde, parce que j'aurai le plaisir de lui don- 
oer authentiquement une paire de soulOets. 

MADELEINE. A la bonne heure, ça sera bien fait. 

ARMAND. El ce ne sera pas long , courons, (S’arrd- 
Uml.) c'est-i-dire... Dieu! qu’allais-je faite t et ma 
promesse de loul é l'heure? 

HADELELNE. Eh bien ! qu'est-ce qui vous arrête? moi 
j’y allais d^à. 

ARMAND, c'est que tu sens bien, devant ces dames, 
devant madame oc Sénange... 

MADELEINE. Elle u'est IMS encoie au salon. 

ARMAND, avec jùie. Elle n'y est ms, tu en es bien 
sûre? Ul oopour mrlir.J Profitons du moment. {S’ar- 
rétanl.) Hais qu'importe, dans un instant elle l'ap- 
prendra, et je perds à la fois son amour, son estime 
et le bonheur qui m'était promis; ful-on jamais plus 
malheureux? El le capitaine, que disait-il? 

MADELEINE. Il secouait la tête en disant à l'autre : 
« Monsieur, prenez garde: cela aura des suites. » A 
quoi l'autre répondait : n Tant mieux, je ne les crains 
« pas; et la preuve, c'est que je vais trouver mon ad- 
« versaire. » Et alors il est sorti. 

ARMAND. C’est étonnant; nous ne l’avons pas vu. 

MADELEINE. En Icvoyant partir, le capitaine a ajouté: 
■ C'est bien , il a raison d'y aller , parce que quel- 
« qu'un qui aurait l’air d’éviter une affaire ne sera 
« jamais mon neveu. » 

ARMAND. Dieu! si je ne me bats pas, l'oncle va me 
refuser son consentement ; et si je me bats, la nièce ne 
me donnera jamais le sien; eh bien! elle aura tort, 
parce qu'ennn, puisqu'elle consent à m'épouser, le 
soin de mon honneur doit lui être cher: un homme 
qui se laisserait insulter ne serait plus digne d’elle ; 
oui, quand elle saura ce dont il s’agit, elle m'ap- 
prouvera, elle me pardonnera; et décidément j'y vais. 
(// fait un pas pour sortir, et aperçoit madamt de Sé- 
nange qui entre.) 

SCÈNE XIII. 

Les PRicADENTS, MADAME DE SÉNANGE. 

MADàMi DESÉ.iAnGB. Eh bien! où courez-vous donc? 

ARMAKD, à part. Dieu ! madame de Sénange ! (ffaut.) 
J’allais vous trouver pour vous parler d’une aventure 
assez singulière. 

MAPAME DE sÉMARtic. Jc la saîs déjà; je viens de voir 
mon oncle. 

Ail de l’Avart. 

Je cooiMli déjà ravL’uturc. 

(A Jtfadeieins.) 

UaUy Uisse^oous, cloigae-tol. 

(Pendant çue .Vadeteine /If^it le couplet, madame de 

Senange donne des ordres au dtmesttçue qui a déjà 

arrangé tes tables dans rappartemcfêt.) 

MADELEINE, à Armand. 

Ab! Monsieur, je vous en conjure, 

N'alk'Z pas commencer sans moi. 

C'tst par la bonté que je brille, 

SI cVil à queuqu’ p.irent en effet, 

Comm' tel je dois prendre intérêt. 

Faisant le geste de donner un soufflet-) 

A tout c* qui touche la famille. 

(SUe torr.) 


SCÈNE xrv. 

ARMAND, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE stNANGE. Ah ! Honsicur, combien jo sois 
contente de vous ! j'ai peine encore i le croire... si 
vous saviez à quel point cette preuve d'amour m’a 
touchée; mon oncle m'a tout dit, j'en connaissais 
déjà une partie; mais c'est surtout votre dernière en- 
trevue... 

ARMAND. Comment! notre dernière entrevue? 

MADAME DE SÉNANGE. Oul ; M. de La Durandlèrc lui 
a raconte qu'il venait dans l'instant même de vous 
rencontrer seul dans une allée du parc , qu'il vous 
avait proposé , dans le ras où vous vous croiriez of- 
fensé, de vous donner satisfaction, et que vous l’aviez 
refusé. 

ARMAND. Moi , Madame ! qui a pu vous dire cela? 

MADAME DE SÉ.NANGE. Comment! vous auriez accepté? 

ARMAND. Du tout, Madaiiic , du tout. 

MADAME DE SÉNANGE. A la 1)011110 hcurc, vous ne pou- 
viez me donner une plus grande manjue de tendiesse; 
et depuis ce moment, je puis vous l'avouer, je crois 
que je vous aime. 

ARMA.ND. Dieu! il se pourrait! Vous vovet. Madame, 
le plus heureux et le plus désespéré des hommes , 
car ce M. de La Durandlèrc est un insigne imposteur 
que je n'ai seulement pas vu. 

MADAME DE SÉNANGE. STI CO cst ainsi , je rétracte 
l'aveu que je viens de faire. 

ARMAND. Non , Madame ; non , gardez-vous de vous 
dédire; mais, je vous en supplie, rendez-rooi ma pa- 
role, pour aujourd'hui seulement; je vous jure bieu 
qu’à dater de demain... 

MADAME DE SÉNANGE. Quoi I à peine uiie demi-hciire 
s’est écoulée , et vous trouvez déjà notre traité trop 
pénible à exécuter? vous êtes le maître , Monsieur; 
mais comme jc tiens mes serments plus fidèlement 
ue vous, je vouspréviens que si vous donnez la raoin- 
re suite à cette affaire, je ne vous reverrai de ma vie. 

ARMAND, d part. Dieu! que c’e.st cruel! Etre obligé, 
pour hii couj^r les oreilles, d'attendre encore trois 
mois... le jour de mes noces. 

MADAME DE SÉNANGE. QuC dlteS-VOUsT 

ARMAND. Rien. Jc disais que le jour de mes noces 
(Amc une expression de coUre.) sera le plus beau jour 
de ma vie. 

MADAME DE SÉNANGE. A la bonDC heuFC. Ah ! mon 
Dieu! il y a tant de monde dans le salon, que voici 
une partie de la société qui vient de ce côté. .H. de La 
Durandlèrc marche à leur tète. 

ARMAND, ooec Une colere concentrée, H. de La Du- 
rand 1ère ! 

MADAME DE SÉNANGE. Hein' qu'^a-t-ll? 

ARMAND. Rien. Je serai charmé^vle le voir. N’eiigcz- 
vous pas aussi que je lui fasse des politesses? 

MADAME DE SÉNANGE. Oh ! non; etvouspouvcz même 
vous en moquer. Permis à vous, pourvu toutefois 

Î |iie ce ne soient que des plai.sanlcrics, et qu'on ne sa 
àche pas. 

ABMAND, d part. Dieu ! si sans me fâcher je pouvais 
trouver quelque moyen de l'assommer incognito ! 

SCÈNE XV, 

LÉS PRÉCÉDE.NTS- M. DE GERVAL, DE U DURAN- 
DIERE, cBGEoa de gens invités. 

[Les jHirtes du salon s’ouvrent, et les personnes invitées 
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rntrtnl et s'élaUiattiU d diffirenlet tables de jeu 

qui se Irouvent placées dans l'appartement.) 

CHOEUR. 

A» : CéWbrons le snariaje (du Maiiage nrARTiii). 
Oui. cet esUe rasftcmble 
Ce qui peut cbartuer lee jeui ; 

Et tous tel plaiiirs eniemble 
Sont réunie en ces lieux. 

DI LA DOXANOiéu, bos, à madame de Sénange en lu< 

montrant un vieux monsieur et une vieille dame. 
Voilà du beau gothique. 

Même de l’antiquité, 

Qu’il vous faut, par politique, 

Mettre a l’écarté. 

CHCEOR. 

Oui, cet asile raisemble, etc. 

DE U DuaANoiÉKE. Cest ccU, pendant ^uc la jeu- 
nesse danse là-dedans, nous allons faire ici un pit{uet, 
un boston, un écarté; que personne ne reste oisif. A 
la campagne, il faut s'occuper; ah ! ah ! voilà ce cher 
monsieur Armand ! 

UADAUE DE sEVANCE. Oui, Monsieur veut bien rester 
avec nous jusqu'à ce soir. 

DE LA DusanoiÉaE. Ah ! diable. (Ans, dJf.de (smiol.) 
Moi, je le croyais déjà parti. 

M. DE ceavAL, de même. Il aurait aussi bien fait; 
mais il y a des gens qui ont une audace... 

DE LA ousAnDiÉBE. A qui le dites-vous? on ne voit 
que cela. Eh bien ! qu'y a-t-il ? qu'est-ce que l'on fait 
par là? (Il va à une twte de jeu, et s'adressant à un 
joueur qui tient les cartes.) Non, non, je garderais à 
carreau; qui garde à carreau n'est jamais capot, (foe- 
jont d une outre laUe et saluant une dame qui fait sa 
partie avec un jeune homme.) Eh mais! n'est-ce pas 
madame de Verteuil, la femme d'un avoué de Paris, 
que j'ai l'honneur de saluer? il parait que nous 
sommes en vacances ; le cher mari n'est donc pas ici? 
Ah I voilà le maître clerc. (Il traverse le thédlre, et 
allant à une outre toàle.} Eh ! c'est le docteur... vous 
avei donedaissé mourir notre receveur? vous créex 
des places? Ma foi, pour une soirée de province, il est 
impossible de trouver une société plus agréable? [A 
part, cur le devant de la scène.) Ou diable a-t-on été 
chercher toutes ces physionomies-là? 

ABUAiiD. L'insipide bavard ! 

DE LA DORAitDiÉBE. Et VOUS, monsieur Armand, vous 
ne faites rien ? je conrais cela, les cartes, le jeu, tout 
cela est une faible distraction pour quelqu’un qui, 
comme vous, cultive avec succès les beaux-arts; car 
je ne suis pas encore revenu de la surprise oà m'a 
jeté le portrait de Madame. Si vous vouliez me don- 
ner votre adresse, du retour à Paris, je vous emploie- 
rais; car vous ne croiriez pas que je me suis déjà 
fait peindre deux ou trois fois, et que l'on n'a jamais 
pu m'attraper. 

ASMASD, le regardant. Cela m'étonne! l)u reste, 
voici l'adresse que vous voulez bien me demander. 
(Il tire de son portefeuille une curie qu'ii lui présente.) 

DF. LA dcsahdiEse. C'est bien, c'est bien. (Jetant les 
yeux dessus avec négligence.) Hein! M. "le comte de 
SAiDT-ANoat,LiEirTEitAnTK:OLONEL. Comment, Monsieur, 
c'est là réellement... 

ADMA-VD. Mon véritable nom. 

de la DusASDiÈaL, ù pari. Ah ! mon Uieu? est-ce 


que ce serait ce fameux duelliste? (En riant, d Ar- 
mand.) Je comprends. Monsieur n'est peintre que pour 
son plaisir... vérilable amateur. 

ASM AivD. Cela ne m'empêche pas. Monsieur, d'accepter 
votre proposition. (Le regardant de près.) le suis trop 
heureux quand je puis rencontrer des figures comme 
la vôtre. (A part.) C'est singulier, ses cheveux et scs 
moustaches ne me semblent pas de la même couleur. 
Eh ! mon Dieu! oui, ce n'est pas naturel. 

DE LADDRASDizaE. Qu'est-ce qu'il a donc à me regar- 
der ? (Se hâtant de mettre un gant, et allant à madame 
de Sénange.) On danse dans la salle à côté. Si Madame 
voulait me faire le plaisir d'accepter ma main? 

MADAME DE sEkasge. Volontiers. 

ASMADD, qui pendant ce tema a eu fatr de ré^Atr. 
Ma foi, essayons toujours. (72 arrête de La Duran- 
dière au moment où celui-ci va offrir sa main à ma- 
dame de Sénange, et, l'attirant d lui, il lui dit :) Dites 
donc, monsieur de La Durandière, est-ce que vous 
tenez beaucoup à vos moustaches? 

DE LA dusahdiese. Pourquoi donc, Momieur? 

AEMADD. Oh ! rien ; c'est im'il n'est pas convenable 
de danser avec des moustaches. 

DE LA DtmANDiÉKE. Bah ! à la campagne ! 

ARNADD. Cesl égal ; dans votre intérêt, je vous con- 
seille de les ôter. 

DE LA DURAitoiÉRE. Tcntends, la plaisanterie est dé- 
licieuse. 

ARMARD, lui prenant son gant. Non, vous dis-je, je 
suis lotre ami, et vous les ôterez, où vous bc danse- 
rez pas; je ne vous rends pas vos gants. 

DE LA dorardiEre, fort embarrassé et avec inquié- 
tude. Ah çà! est-ce. qu'il saurait décidément?.. êTcst- 
ce pas que vous voulez rire? 

ARMARD. 

ha : J’en guette un petit de mon âge. 

Oui, c'est là ma seule vcngeauce ; 

Mail je la veux et promptement : 

SouTcDez-Toiu de mon obéiuanee, 

Seriei-Toui donc moios obligeant? 

Déiolé II cela voua fâche, 

A votre tour de la docilité : 

Saoi beiicles ai J’al chanté, 

Voua dauaerea bleu aana monatacbe. 

DE LA DURARDIERE fait U» geste d’effroi, et reprend 
en riant : J'v suis; c'est pour divertir ces dames; il 
fallait donc le dire, parce que, si vous y tenez, moi je 
n'y tiens pas. (Il arrache une moustache, celle qui est 
du cM d'Armand.) 

ARMARD. L'autre, l'autre. (De La Durandière arrache 
l'outre moustache.) 

madame de séRA.RGE, s’avonfont. Eh bien ! dansons- 
nous? Dieu! que vois-je? U. de Le. Durandière sans 
moustache I 

M. DE CERVAL, et toutes les personnes qui sont aux 
tables deieu, qui te lèvent en même temps, et vienrtent 
occuper le fond de la scène. Il serait possible ! 

DE LA DURARDiÉRE. J'étais sùr de votre étonnement: 
n'esl-ce pas que cela me change du tout an tout ? c'est 
une scène que nous avions préparée avec Monsmur. 

ARMARD. Oui ; une scène, un proverbe, dont le titre 
est ; LE PRÊTÉ RERDu. Monsieur et moi, noua nous prê- 
tons mutuellement sur gages. 

Air de Julie. 

Noua {Hiuvona faire à préaent un échauge. 


PART[E ET 

W. DB 6 BBTAL. 

Eft-ee MeD tous? eii-ce lui que j’eDteodiT 
Graod Dieu ! quelle aveoture étraoge! 

ABHAIIO. 

Décormai» juges mieux les gens; 

C'est le seul prix qu'à la leçon j'attache : 

Les riches aoraient trop de emur, 

81 1*00 pouvait acheter la valeur 
En achetant une moustache. 

SCÈNE XVI. 

Les ratceoEiiTS, MADELEINE; elh mire «n portant un 

plateau de rafraichùsemente et de petite gâteaux. 

Aprie en avoir offert aux damee, eue te trouve en 

face de M. de Ut Durandière; elle le regarde, et 

poutee un cri en laieeant tomber le plateau. 

IIAOEI.EUIE. Dieu ! cette fois, je ne me trompe pas ; 
c’est bien lui, mon oncle Durand! 

DE U DUBENDieaE, cherchant à t'en débarratter. 
Qu'est-ce que cela signifie ? qu'estnte que c'est que 
cela? 

MAOELEiitE. Madeleine Durand, votre nièce, fille de 
Pierre Durand, votre Ibère, marchand de bœufs dans 
le Limousin ou vous êtes ni. Allez, je vous reconnais 
bien, maintenant qu'il y a moyen de vous voir. Ah 
çàt mon oncle, vous êtes donc rasé? 

M. DE CEBVAL. Hais A MU Diès, à ce que je vois. 

DE LÀ DUBAtiDieaE. Au diable la famille ! j'en retrouve 
partout. 

ARuaiiD. Ce doit être pour vous. Monsieur, un nou- 
veau sujet de satisfaction et de gloire, en pensant que 
d'eux tous, vous seul avez eu l'esprit Je faire une 
grande et belle fortune. 

MADAME DE sütANGE r Oui, sans doute ; et quand vous 
donneriez i cette jeune fille une petite portion des 
trésors que vous avez recueillis i la suite de nos 
braves... 

DE LA DUEANDiÉKE. Eh bien ! eh bien ! on verra: je 
ne dis pas non; moi,fai toujours été bon enfant,cW 
connu. 

AEMASo. Je crois. Madame, que je me suis exacte- 
ment renfermé dans les conditions du traité; j'espère 
que cela n'a pas fait de bruit. 

MADAME DE sÉKASCE. Vous svcz tenu votre parole, 
je tiendrai la mienne ; vous saurez tout, mon oncle, 
et puisque vous voulez absolument que je me marie, 
j’espère que le choix nue j'ai fait vous conviendra. 

ARMAND. Je ne t'oublierai pas, Madeleine; et si ton 
oncle ne fait rien pour loi, c est moi qui te doterai. 

DE LA DURANDIERE. Non DM, luorbleu ! ou pour te 

coup nous aurions une anaire ensemble. Madeleine, 


REVANCHE, <86 

Madeleine, je te donne vin^ mille francs. Ah! vous 
ne me connaissez pas : excellent parent, joyeux con- 
vive. {À Armand.) Entendant surtout la bonne plai- 
santerie. {A madame de Sinange.) Et comme je disais 
ce matin, intrépide et goguenard, c'est ma devise. 

VADDEVaCE. 

A» nouTexu de Jf. Btudier. 

M. DX 6BBVAL; à Armand, 

Voue avei la vue on peu bafne, 

Moq ami, toul est pour le mieux : 

Pour voir rhet loi ce qui le paiie 
Ou a louveDt de trop boni yeux. 

Si vous voulez, en homme lage. 

Bien entendre vos intérôts; 

^ Pour être heureux eo mariage, 

N'j regardez pu de trop près. 

AaïUKO. 

De la coquette CéUmène 
On cite partout la fraîcheur ; 

Ses cheveux sont d'un noir d*6bène. 

Son teint des lis a la blancheur. 

Ses lèvres sont couleur de rose, 

Et ICS dents sont des perles; mais 
Toul bas chacun se dit, pour cause : 
e N’y regardons pas de trop près. » 

UADUKINX. 

Pour la candeur, les vertus du village. 

Vous, Messieurs, qui vous enflammez, 

Ne redoutez aucun dommage, 

Preoei toujours les yeux fermés; 

Car une extrême défiance 
Souvent expose à des regrets ; 

Et pour croire à notre innocence^ 

N*y regardez paa de trop prés. 

DB LA DOXARDliax. 

J'ai bravé le feu, la mitraille, 

A Je fus toujours audacieux ; 

Aussi le Jour d'une bataille 
J’almals à tout voir par mes yeux» 

Mais calculant bien la distance 
Et des balles et des boulets, 

Je me disais : a De la prudence, 

« N'y regardons pas de si près, s 

UAOAMX DB SXRARGX, aW pubUe. 

Lorsque l'on présente au parterre 
((> qui ta voit trop rarement) 

Ün grand ouvrage, un caractère, 

U peut juger sévèrement. 

Mail quand la galté vous abuse 
Sur les défauts do nos portraits. 

Ah! si ce tableau vous amuse. 

N'y regardes pas de trop près. 


n.V DE PABTIR RT nEVA>OHR« 
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. Biipn'scnl^, pour la première fois, à Paris, sur le théitre du Gymnase dramatique, le *3 novembre 18tl. 

BU •oeiiT* Afte ■. rtfttiT. * 

M n n m i ^^iB— . 
pfrftcmnagr«. 

ÉDOUARD, Jeune amateur des arti. ^ BEIfOLINI. i 

RAYMOND, pire d’Emilie. | VERBOIS, / 

ROUSSEL, maître de déclamaliou. L Avteu CaiaRCiiaa. 

La aeèoe •• paaa* da n a la raantarde de RajmoBd. 


Le théâtre repréiente use manearde; â 1a droite de l’acteur, un piano chargé de papiers de musique: à gaucho, un 
chevalet portant uo petit tableau ébauché ; sur une Uble h côté, la palette, les pinceaux, des bustes, des casques 
Lu porte d’entrée est au dernier plan à gauche de l'acteur. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉMILIE, ÉDOUARD. 

ÉuiLiE, à Édouard qui entn. Comment ! c’est vous, 
monsieur Edouard ? vous d’aussi bonne heure ? 

ÊDOUASD, d'un air préoccupé. Oui, Je voulais parler 
ù votre père... 

ËMiLiE. Il vient de sortir. 

ÉDouAso, de même. En effet, je l'ai aperçu dans la 
rue. 

EuiLiE. Eh bicnl alors, pourquoi vous donner la 
peine de monter?.. Il y a si loin du premier que vous 
habitez à notre sixième étaue! 

ÉooUABD. Cest justement là ce que je voulais dire... 
Tenez, Emilie, je n'y puis plus tenir; je suis le plus 
malbcurcux des hommes, et voilà une heure que je 
résiste à l’envie de me brûler la cervelle ; mais j'ai 
mieux aimé venir causer un instant avec vous. 

ÉuiLiE. Et vous avez très-bien fait... A-t-on jamais 
vu de pareilles idées, à votre Age, avec votre nom, 
votre lorlune? 

ËDouAHD. Belle consolalionl.. un nom qui ne me 
sert à rien , une fortune qui m'empêche d'être à 
vous!.. Encore, si l'on pouvait faire entendre raison 
à votre père... l'homme le plus bizarre, le plus infa- 
tué de ses préjugés!.. Vous destiner au théâtre, et ne 
vouloir pas de moi parce que je suis trop riche. 

EMILIE. Que voulcz-vous! il est artiste... son cœur 
paternel sourit d'avance à l’idée que mes talents me 
tiendront lieu du patrimoine qu'il ne peut me don- 
ner, et que sa fille lie devra qu'à elle seule son tion- 
heur et sa fortune. 

EDOUABD. Mais, cette fortune, si je vous l'offre dès 
à présent... Ne suis-je pas maître de ma main et de 
nia fortune aussi ? 

EMILIE. D'accord , Monsieur; vous êtes riche, un 
sait cela... mais vous n'ètes pas artiste, et mon père 
UC veut prendre pour gendre qu'un individu décla- 
mant, chantant, ou eiécutanl. 


Aoodaiu). Si pour lui plaire il ne faut qu'aimer les 
arts, ou les cultiver, quVt-il à me reprocher? M'a-t- 
on jamais vu manquer un seul concert ou une repré- 
sentation extraordinaire?.. N'ai-je pas eu des maîtres 
de chant, de danse, de peinture?.. Je ne fréquente 
que des artistes; je vais souvent dans l'atelier d'Ho- 
race Vernet; je ^ux même dire que je lui ai vu com- 
poser ses meilleurs tableaux , ce qui est toujours 
quelque chose... Et moi-mème, n'ai-jc pas plusieurs 
lois obtenu en société des succès dont je ne me serais 
jamais vanté? Hais enfin , puisque l'on veut que Ja 
suis artiste, il faut bien que je commence par avoir 
de l'amour-propre. 

Amilie. Oui, Monsieur, vous êtes ce qu'on appelle 
un amateur... mais vous n'êtes point un artiste. 

i^UABO, avec impaiiencc. En honneur, vous me 
feriez damner... Que faut-il donc pour être arlietc? 
courir le cachet, crier sans cesse à la cabale, déchirer 
scs rivaux, et ne pas payer le mémoire du tailleur ? 
Parlez, s'il ne faut que cela, dès demain je prends un 
brevet, et je cours m'installer dans quelque apparte- 
ment aérien, puisqu’il parait qu’on n’a du génie que 
sous la mansarde. 

êMiuE. Eh ! mois, c'est l'opinion de mon père. 

Alt ; De l'aimaHe Thémire (Roiufitisi). 

Plus qu'un millionnaire 
Maint artiate est heureux ; 

D'abord, pour l'ordioaire. 

Ils sont voitius des cieux. 

Sur les buis, la verdure. 

Ils ont les yeux fixés : 

Pour peindre bi nature. 

Ht saut les mieux placés. 

tDOUAID. 

Mime air. 

Mais ditea-moi, ma chire. 

Par quel hasard fatal 
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Le fort, teavent contraire. 

Lee traite-t-il >1 mal? 

Le ciel derrait le rendre 
A leun TOUX empreatto; 

Car pour t*en (aire entendre, 
lia font let mleui placée. 

Votre père surtout, lui qui loge au sixième. Mais à 
propos,^ oublie toujours que je suis votre propriétaire, 
et que 1 on me doit deux ou trois termes j vous verrez, 
Emilie, que je finirai par vous faire saisir. 

É»iLia. Ne vous y trompez pas... voua feriez grand 
laisir à mon pèrel.. il n'aime rien tant que les 
uissierset les significations; il prétend que c'est le 
cortège obligé de l'artiste; et tenez, {Lui motUrarU 
ÿemolmi et Verboit qui entrent au même instanZ.) 
avais-je tortîregardez ces deux fi^res-lè. 

aDouASD. Oui, comme vous le disiez je crois qu'ils 
sont du cortège. 

SCÈNE II. 

Us ntècèocm, BEHOUNI, VERBOIS. 

BEH 0 UKI. Perdonatc, Madcmizclle, n'est-ce pas ici 
que demeure monsu Raymond, le célèbre muusicien? 
vEBnois.Oui, et H. Raymond le fameux peintre? 
ÉDOUASO. Ils sont sortis tous les deux. 
vESBOis. Oh ! nous savons bien que c'est le même. 
ÉDOVAao. Eh bien I que lui voulez-vous? 
vEEBois. le m'en vais vous le dire. 

Ata de ta Robe et dee Bottes. 

De la miiion II occupe le faite, 

El dans l'espoir de se faire payer, 

Ses créanciers, dont Je suis l'interpréta. 

Passent leurs jours sur l'escalier. 

Oui, ces messieurs sont hors d'haleine, 

Et tous les Jours se tassent doublement 
De monter avec tant de peine, 

{Montrant ton pousser.) 

Et de descendre aussi légèrement. 

ênouAED- J'entends, leur intention est de pour- 
suivre... 

DEMOUNI . Au contraire, ils sont hors de combat; cl 
ils nous ont cédé leurs créances pour un gain mo- 
dique. 

vESBOis. El nous venons annoncera M. Raymond 
que c'est nous qui désormais suivrons l'alTaire avec 
^rscvérancc !.. Moi d'abord, je no me lasse jamais 
parce qu’avec de la patience et des jambes, on finit 
toujours par a. river. 

EDOUABU, à fart. Je ne sais qui me retient... {Haut.) 
Voyons vos mémoires. 
èMiLiE. Que vouiez-vous faire? 

Éuoi'AHD. Les payer, et vous en débarrasser. 

EMILIE. Cardez-vous-cn bien, mon père ne vous le 
pardonnerait jamais. 

edolaiiI). Coiiiment ! èlrc toute la journée harcelé 
par ces miséralilcs... quel plaisir peut-il trouver à 
une p.m’ilic situation? 

ÉMIUE. Que voulez-vous! c'est son bonheur... 11 a 
été gêné touh: sa vie, et il tient a ses habitudes. (On 
etüend la ritournelle de l'air que chante Haymond.) 
Tenez, le voici; vous voyez qu'il n'engendre point de 
melancoiie. 


SCÈNE m. 

Les PBÉcéDENTS, RAVHONO. 

Au : FtvsM l« omouri t 
Libre, dispos et bien portant, 

Mais no portant 
Jamais d’argent comptant, 

L*arliste rit & chaque instant. 

Et du présent il est toujours coûtent. 

Sans cralute, comme sans regrets, 

Pour aujourd'hui seul Je fais 
Des projets. 

Que m'importe le jour d’après? 

Le lendemain n’arrivera jamais. 

Libre, dispos et bien portant, 

Uais ne portant 
Jamais d'argent comptant. 

L’artiste rit à choque Instant, 

Ft du présent il est toujours content. 

Bonjour, ma Allé; bonjour, monsieur Édouard. 
(Apercevant Verfxtis et Bemoftni.) Quels sont ces mes* 
sieurs? (Voyant guUU ttreni ieurs mémoires.) Je de- 
vine... mais ce sont de nouveaux visages, car je ne 
les connais pas. Cest cliarinant ; je suis toujours sdr, 
en rentrant chez moi, de trouver de la société. 

Alt : Cas poftiUont iont d'une maiadreue. 

Dans ce réduit qui fait seul ma demeure, 

Cliaquo jour je suis «tftité ; 

Ici, morbk'u! run fait cercle à toute heure, 

Eli ministre je suis traité. 

Mais de janvier jusqu'en décembre, 

Rounètement toujours je les reço»; 

I Jamais chez moi on ne fait aitlicliambre. 

Et je sais bieu pourquoi. 

ÉDOUARD, lu$ donnant tes papiers que Verbois &f 
mohni lui ont remis. Ces jwpiers vous expliqueront 
le motif de leur visite... («w, aux crMnriers, tandis 
que Haymond est occupé à lire,) Descendez à l’instant 
chez moi... le propriétaire de la maison, au premier, 
et nous nous entendrons. 

BEMOLiNi. Ma, SÎOTor... 

VERBOIS. Mai«, A^nsieur. 

ÉDOUARD, de Taisez-vous, et partez... Je suis 
désolé qu'il vous ait vus... mais c’est égal. 

RAVMOSD, après avotr lu. C'est bon. M. Bemolini, 
musicien. (Bemolini salue.) M. Verbois, marchand 
biwanteur et choriste de l'Opéra. (Verboi.s salue.) 
Quoi ! tous les deux ont acheté toutes les créances !.. 
Diable ! mauvaise affaire pour eux. 

BEMOLINI. Comment! pour nous? 

ÉDOUARD, Ao#. Je vous réponds qu'elle est excellente, 
si vous parlez à l'instant. 

RATMoisD. Je suis désolé. Messieurs, de ne pouvoir 
m’entendre sur-le-champ avec vous... mais j’attends 
ce matin la visite d’un milord, grand amateur de ta- 
bleaux, et celle de M. Roussel, profcssinir de d<*cla- 
mation,qui viendra déjeuner (A £‘mi7i’e.)el pour te 
donner ta première leçon; H faudra même tdcher que 
le déjeuner soit soigne, parce que, vois-tu, ces grands 
talents, ça mange... 

Air du vaudeville d’rne Visite à Bedlam. 

(À Verbois.) 

Quant & voue, mon cher ami, 

Si vous Toulei audieuce, 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Vous auret U complaisaoce 
De retenir à midi. 
toODAiD, bot, au« cr^onciera. 

Je promets de tout payer, 
liéme sam en rien rabattre, 

{Leur montronf laporU») 

Si tous prenes l'escalier. 

vsaaois bt ismouhi. 

Je les deseeudi quatre h quatre. 

BltSBUBLK. 

•ATMOHD ET tMILIB. 

Oui, pour tous, mon cher ami. 

Si tous toules audience. 

Vous aurex la complaisance 
De revenir à midi. 

BDODAID. 

Si vous toules qu'aujourd'bui 
L’on solde votre créance. 

Descendes en diligence, 

Messieurs, je descends aussi. 

VIEBOIS ET SEUOLIHl. 

Messieurs, pourvu qu'aujourd’bui 
L'on solde notre créance. 

Nous aurons la patience 
D'attendre jusqu'à midi. 

SCÈNE IV. 

ÊMIUe, RAYMOND, ÉDOUARD. 

■UTHOHD, à Édevard w a pous$i dthort Ut créan- 
ciert et mi ett prêt à Us tmvre. Eb bien ! monsieur 
Eduuara, où allei-Tous donc? est-ce que vous ne dé- 
jeunez pas avec nous? 

ÉmuE, (iront son père par la Basque de son hednt. 
Mais, mon père, il n'; a rien. 

EAYaoaD. Comment! il n’y a rien. ..il y aM. Roussel. 

éniLiE. Cela n'ajoutera nen au déjeuner... au con- 
traire. 

Edouard. J'accepterais avec plaisir; mais ne connais- 
sant pas M. Roussel... 

RAYMOND. Est-eeque je le connaissais?.. Maisqu’est- 
cc que cela fait? il est artiste, je suiswtiste... il vient 
déjeuner cbez moi... (A Emilie) Demain je le mène- 
rai dincrebez lui... Voilà comment cela se pratique. 
{A Edouard) Ainsi vous nous restez. 

ÉDOUARD. Désolé, vous dis-je; des affaires indispen- 
sables... de l'argent à toucher, des locataires à rece- 
Yoir. 

RAYMOND. Des loyers!., eb mais! en effet, nousvqjla 
au quinze, et c'est notre terme... (A Edouard, qui 
veut sortir.) Permeltez donc... de l’oidrc avant tout... 
moi je ne connais que cela. Nous sommes entrés cbez 
vous au mois de janvier, et nous sommes... nous 
sommes... 

EMILIE. En octobre. 

RAYMOND. Comment? en octobre? [Comptant sur tes 
doigts.) Janvier, février, mars ; mais, à ce compte, il 
y aurait donc trois termes de passes... (A Edouard.) 
Qu'est-ce que cela veut dire. Monsieur?. . el comment 
n'ai-je pas encore reçu une seule signiücaliou? 

ÉDOUARD. Ah! Monsieur... il n'élait pis nécessaire. 

RAYMOND. Et comment, sans cela, voulez-vous que 
je sache quand mon terme arrive, moi surtout qui 
suis fait aux huissiers... j'attendais toujours. 

Alt du vaudeville de rÉeu de eix (roMS, 

Saches que Je De pense guères 
A met paiements, R mes loyers ; 


El pour mieuv gérer mes alTairet, 

J’eu laisse le solo aui huissiers. 

Eu mes intendauts ils se ebangent. 

Par eus seuls tout se fait ches moi ; 

El quand Je n’en vols pas, Je croi 
Que mes affaires se déraagent. 

ÉDOUARD. Eh bien! Monsieur, que cela ne vous in- 
quiète pas, nous en reparlerons. 

RAYMOND. Qu'estrce à dire, nous en reparlerons? 
croyez-vous que je consente à loger cbez vous gratis? 
mui, Raymond, moi, artiste ! parce que Monsieur ha- 
bite le premier, il se croit rout-étre au-dessus de moi! 
qu'est-ce que c'est que cela? 

ÉDOUARD, avec un sang-froid comique. Je ne vois pas. 
Monsieur, parce que j'ai le uialheur d'ètrc riche, que 
cela vous donne le droit de me mépriser. 

RAYMOND. C'est juste, c’est juste, mon ami, et je vous 
prie d'excuser un moment d’orgueil bien pardonnable 
dans ma position; pourquoi diable, aussi, voulez- 
vous avoir l'air de me faire grâce? 

ÉDOUARD. Ce n'a jamais été mon intention, et la 
preuve, c'est que je vous demande votre loyer, et très- 
positivement. Allons, Monsieur, il me faut de l'ar- 
gent. 

RAYMOND. A la bonne heure ; au moius, vous voila 
dans voire rôle de propriétaire... Vous me demandez 
de l'argent, eh bien! moi , je vous répondrai, en ar- 
tiste, que je ne vous en donnerai pas, parce que je 
n’en ai pas; mais le premier sera pour vous. 

Ail du vaudeviUo de ta SomnambuU. 

De VOUA payer bienlàt J'ai l'eipérance, 

Mais sur le prix de met loyers, 

Vous devriei demander, quand J'y pente. 

Quelque chose à met créaDCiert. 

ÉDOUARD. 

Pour quel motif? 

RAYMOND 

Avec eux tenez ferme. 

Dans ce logis. Us dolveol, sur ma fui. 

Payer au moins la moitié de mon terme. 

Car ils y sont aussi souvent que moi. 

ÉDOUARD. Je leur en parlerai... Adieu, raademoiséllc 
Emilie; adieu, mon cher locataire. (It sort.) 

SCÈNE V. 

Emilie, raymo.ni). 

RAYMOND. Ah çà! ma fille, donne-moi mon costume 
d'artiste. 

Emilie. Votre costume d’artisle? 

RAYMOND, ôtant son habit. Oui, mon pel-eii-l'air... 
(Emilie va U prendre et U lui donne, ainsi que son 
bonnet.) Un charmant jeune homme, ce M. Edouard, 
mais il finira mal. 

Emilie. Et pourquoi? 

RAïMOND. Parce qu’il n’a pas d’ordre... trois termes 
sans se faire payer! 

Emilie. OIi! vous lui en voudriez bien davantage, si 
vous aviez entendu sa conversation de tout à l’heure... 
car il ii'a pas abandonné ses projets de mariage. 

RAYMOND. J’espère que tu lui as répondu. 

Emilie. Sans doute, je lui ai dit que vous étiez dé- 
cidément brouillé avec la fortune. 

RAYMOND. Du toiit: CRT j'ai passé ma vie à lui faire 
des avances auxquelles elle n'a jamais répondu ; mais 
si jamais je deviens riche, je ne veux le devoir qu'à 
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moi-mème; je n’enlcnds pas que mon gendre rou- 
isse de son beau-père, ou qu'il le reproche un jour 
e t’avoir épousé sans dot, toi qui en as une certaine, 
une réelle. 

ÉmuE. Moi, mon père t 

RATUOso. Sans doute... avant un au sociélairc... 
part entière... trente mille livres de rente, hypothé- 
quées sur son talent... Voilà les fortunes que j’aime, 
les fortunes solides... et si M. Edouard en avait au- 
tant à t'oITrir, je n'hésiierais pas un iastant, parce 
que c'est un brave garçon , franc, loyal, sincère, et 
qui par son caractère était digne d'ètre artiste; mais 
pas d'élan, pas de feu créateur; il n’a pas surtout cet 
amour des arts et de la science, qui rend capable de 
tout... Ton M. Edouard... ton M. Édouard ne sera 
jamais qu'un millionnaire. 

ÊaiLiE. Quoi ! mon père, vous croyez... 

RATHOSD. C’est impossible autrement; le talent, 
vois-tu bien, veut être excite par l’aiguillon du be- 
soin; et le génie qui dinc, le génie qui est sûr de payer 
son terme, ne fera jamais rien qui vaille ! Enfin, tu 
le vois par toi-roéme : est-ce que je peux travailler 
quand nous avons seulement cinquante écus devant 
nous? 

ÉaiLiE. Cela n'arrive pas souvent. 

SATMoaD. Heureusement... Que serait-ce donc si j’a- 
vais la fortune de M. Edouard?., je serais miné. 

ÉaiLiE. Oh! ruiné! 

RAvaoED. Oui, Mademoiselle. (On »onne.) Ah! mon 
Dieu, qui est-ce qui sonne là? c'est peut-être M Rous- 
sel, et rien n’est préparé... tu n'es pas seulement ha- 
billée. 

EaïuE. Qu'estee que cela fait! 

RAvaoaD. Comment! ce que cela fait? tu ne pren- 
dras pas ta leçon de déclamation dans ce costumo-lii... 
(On iomu. — Criant à la porte. \ On y va! on y va! 
(/I appelle Emilie ) Dis donc, ma illle, mets une robe 
à l'Iphigénie, cela lui fera plaisir. 

EMILIE. Oui, plus tard, je n'ai pas besoin d'ètre à ce 
déjeuner. 

SATMOSD. Au contraire. (/I déclame.) Vous y serez, 
ma fille, (ta sonnette recommence.) Laissez donc la 
sonnette. 

Aia du .Vénage de gatfon 

lu vont me la casser, Je pense ; 

Et mes chers créanciers, hélas! 

Qui n’ont pas d'autre jouissance. 

Demain que ne diraient-ils pas? 

Du plaisir que cela leur cause, 

Je ne puis les priver, je croi. 

Car c’est presque la seule chose 
(FoUont le geste de compter de l'argent.) 

Qu’ils entendent sonner chez moi. 

(On tonne encore; U va ouvrir.} 

SCÈNE VI. 

RAYMOND, ÉDOUARD, sous le costume de Bemoltm'. 

RAYHOMD, qui a été lui ouvrir. Mille pardons de vous 
avoir fait attendre !.. Comment! c'est vou.s, monsieur 
Bemolini; je vous avais dit de ne revenir que sur le 
midi. 

Edouasd. Senza dubbio. . Ma quand zé vas chez un 
débiteur, zé avé toujours l'habitoude d'arriver une 
heure d'avance, iiercnc le temps de sonner et d'iit- 
tendre à la porte, on se trouve zousle à l’Iieure... Je 


connais ça... d’aillonrs, j’ai prévenu la signora qu'on 
me verrait souvent ici. 

Aia de Voltaire ehet Ninon. 

Oui, Je vais chez mes débiteurs 
Vingt fois par Jour, c’est mon système. 
aAVMoao. 

Hais Je vous plains, si ces messieurs. 

Comme moi logent au sixième. 

Edouasd. 

Le siiième, il me fait pas peur. 

Ce trajet ne m’est pas pénible ; 

Et, voyez-vous, comme chanteur. 

Je monte aussi haut que possible. 

EATiioao. Je m'en aperçois. Eh bien! voyons, 
puisque la visite que j’attendais n'arrive pas, dépê- 
chons. 

Edouard. Vi avez moito ragione, dépézons. {Tirant 
de sa poche un papier, qu'ü lit.) Vi devez au marzand 
de musique, dont j’ai acheté la créance, deux cents 
franrs; vi devez au tailleur, dont j’ai acheté la 
créance, deux cents fnmes ; vi devez. . . 

HAVMonD. Eh! morbleu! Hnis.vias; il s'amuse là à 
me faire des parties d'orchestre. Voyons le morceau 
d'ensemble. 

ÉDOUAED. Vi voulez dire le final; j'espère que vous 
ne le trouverez point trop surchargé ({'accompagne- 
ments : six cent cinquante francs, et cela sonne à 
l'oreille, et c'est, j'ose le dire, harmonieux et facile. 

ravmo.xd. Facile, facile, facile, cela ne l'est pas à 
payer; mais enfin vous voilà réglé, et à la première 
occasion... 

Edouasd. HIiis, d'un autre cAlé... 

ratnosd. Comment! d'un autre cûté? 

Edouasd. Dou silence, et partons en mesure ; nous 
avons d'autre part ce concerto que vi avez composé 
dans un moment d’inspiration. 

SAVMOSD. Un morceau sublime, qui depuis trois ans 
reste dans la boutique de l’éditeur. 

Edouard. Pasienza; le génie en boutique, il est 
comme le bon vin en bouteille; avec le temps, c'est 
du nectar. 

Air : Il est temps. 

Avec le temps, (ifs.) 

Lez dirDcultés s'aplanissent; 

Pour les beaux-arts et les talents 
Qu’importe la marche des ans. 

■ Bien loin que les grâces vieiitissent. 

Que de beautés qui rajeunissent 
Avec le temps! 

RAmosD. Que voulcz-vous dire? 

Edouard. Que votre concerto il fait fureur: il est 
parti, il est lancé, on le demande de tous cftlts, pour 
l’Italie et pour l’Allemagne, et dernièrement la dili- 
gence dchtrd.shourg,eclTc qui a versé l'autre semaine, 
en portait à elle seule deux ballots; plus cent exem- 
plaires que M. Spontini a fait demander pour le roi 
de Priis.se: plus, cent exemplaires... c’est étonnant, 
la quantité. ' 

RAnsoRD. Permettez donc, je n’en ai déposé en tout 
que vingt-cinq chez l’éditeur. 

Edouard, d part. Ah. diable! (Haut.) C’est juste; 
mais n'y en eût-il (lu’un seul, n'avons-nous pas la li- 
thographie (lui multiplie les chefs-d’œuvre? 

RAVHo.vD. Ah! j'ai été lithogriphié! 

Edouard. Plus, cette jietitc cavatine qui vi avez faite 
en vous jouant. 
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RATMOMD. Cclle-Iè, jc sais qn’olln ne se vend pas. 

ÉDOUARD. La vitre 1 oui : mais nous avons adroile- 
ment répandu dans le monde musical que c'était une 
cavatine inédite de M. Rossini. 

RAViiosD. Eh bien? 

ÉDOUARD. Eh bien, le lendemain il a fallu mettre 
deux gendarmes à la porte de la boutique, et un troi- 
sième à cheval au coin de la rue. A l'heure que ze dis, 
on s’arrache la délicieuse cavatine; on en a rendu 
douze douzaines d’eiemplaircs à des auteurs de vau- 
devilles, qui l’ont mise en pont-neuf ; quinze aux or- 
^es de Barbarie, qui l'ont mise en harmonie; trente 
a M. Colinet et Compagnie, qui l'ont mise en contre- 
danse pour Tivoli et le Ranelagh, avec accompagne- 
ment de flageolet. 

RATKOtiD. Toujours par la lithographie? 

ÉDOUARD. Toujours par la lithograjihie. 

RAVMOSD. Dieux ! quel honneur ! être joué, chanté, 
dansé, lithographié ! 

ÉDOUARD. Et payé; car le total, pour le concerto et 
la cacotifie, se monte à mille deux cent cinquante 
francs ; et si nous en déduisons les six cent cinquante 
francs du petit final, (MonlratU ton mémoire.) il 
nous restera juste vingt-cinq louis en or, que je vous 
apporte dans cette bourse. {Lui présentant une bourse.) 

RAVRORD, prenant la bourse. Comment I il serait pos- 
sible? quel art que la musique ! Je vais vous donner 
un reçu. 

ÉDOUARD. Fi donc I entre artistes. La seule favor 
que zc vi demande, c'est de nous faire beaucoup de 
Rossini. 

RAVRORD. Je vous en donne ma parole d'honneur. 

ÉDOUARD. Et même, ce ne serait que du Mozart, 
que nous le prendrions tout de même, voyez-vous. 

RAVRORD. A la bonne heure, j'espère que nous nous 
reverrons. 

ÉDOUARD. D’autant plus facilement que ze donne 
des leçons tous les jours ici dans la maison, & un 
jeune homme qui demeure au premier. 

RAVRORD. Comment, M. Edouard cultive les arts? 
un jeune homme si riche! 

ÉDOUARD. Riche! i! ne !'estpas tant que vous croyez, 
zc vi !c dis en confidence, sa fortune cüe est bien dc^ 
labréc, et il en emploie les débris à acquérir des ta- 
lents, afin d’exercer un jour fni-même. 

RAVRORD. Pauvre jeune liomnie ! alors je le plains. 

ÉDOUARD. Comment! vi le plaignez? vi devez plutôt 
le féliciter d’être tombé sur un professor tel que moi, 
un virtuose, qui depuis un demi-siècle fait l'admira- 
tion de l'Europe. 

RAVRORD. (àniiment! un demi-siècle! II y a donc 
bien longtemps que vous vous occupez de votre art ? 

ÉDOUARD. Ma, j'ai quarante ans, et eu voilà trente- 
six que j'exerce. 

RAVRORD. Ou’est-cc que vous me dites là? 

ÉDOUARD. L'exacte vérité : Ascoitale. Mon père, chan- 
teur sublime, il était à l'apogée de sa gloire, et tous 
les musiciens, tous les connaisseurs, ils disaient qu'il 
était impossible d'aller plus loin. Eh bien ! moi. Mon- 
sieur, a l'àge de quatre ans, pas plus haut que cela. 
J'écrasais mon pere, j'étais un colosse de talent. 

RAVRORD. Je n'en reviens pas. 

ÉDOUARD. M lui non plus: il ne concevait pas qu'il 
eôlfaitun enfantai miraculeux; il en était slupélait, 
et ma mère elle riait dans un coin. Ma, ce n’était rien 
encore ! ze composais, et ze peux vi chanter une scène 
musicale délicieuse que l’ai composéeà l’âge de quatre 
ans. 


RAVRORD. Certainement, j’anfal grand plaisir à vous 
entendre, mais je vous avoue que je préférerais quel- 
que chose de plus nouveau et de plus récent. 

ÉDOUARD. Ah ! ze m'en vais vous dire, c'est que zc 
n’ai rien fait depuis. Depuis l’âge de quatre ans, ze 
n'ai pas écrit une note de mousique. Ecoutez, ze soup- 
pose que l’orchestre il est là : n’avez-vous pas quel- 
que chose per figurer le maître de mousique ; un buste, 
une tête a perruque, n’importe? [U fô’end un buste 
qu'il place sur le trou du souffleur.) Cest un maître de 
chaiicllc qu’il fait exécuter une scène de sa composi- 
tion, c’est tout ce qu’il y a de plus dramatique et de 
plus neuf ; voici le sujet de la scène : un vieux tyran 
il adore une jeune persoune, belle comme les amours, 
et veut en faire sa femme; la jeune personne elle ne 
peut pas souffrir le vieux tyran, vu que de son côté 
elle aime un chevalier, qui est parti pour la Palestine. 

RAVRORD. Pour la Palestine! 

ÉDOUARD. Vi savez que tes beaux chevaliers ils sont 
toujours partis pour la Palestine, c’est de rigueur. Le 
vieux tyran il fait faire une petite projiosition à la 
jeune personne; c’est de l’épouser ou de la faire pé- 
rir sur un bûcher. La jeune personne, qui compte sur 
son beau chevalier, pour venir la délivrer juste au 
bon moment, sc r»igne à la mort ; elle marche au 
supplice à pas comptés, comme au férand Opéra ; son 
moussoir à la main, comme au grand Opéra; elle 
pleure, la pauvre petite demisellc, perché ça lui fait 
pas plaisir. Alors, au moment où l'allumette fatale 
elle va mettre le feu au bûcher, elle chante un petit 
duo avec le vieux tyran. 

SCÈNE BOUFFE. 

{Édouard prend alternativement la voix de femme et 
d« (Nuie.) 

(En vo<x de femme.) 

Amor, 

Amor 

Faceldy fae«ia, faccia pre»U> 

Cbe rit'inya il mio Alfrcüde. 

( Voix de boue.) 

Amor, 

Amor 

Che queito fuoco 
In&axnmacuore ii fredde. 

(5'adreirant à Cinterloeuteur.) 

CapiU Toi, io buon francese^ 

Que ça veut dire : 

Qu’elle D'cfit pat fort li ton ai<e. 

( Voix de femme ) 

Même sur ce bûcher lui cooserTant ma fo!^ 

Je brûlerai pour lui. 

(Koix de boue.) 

Tu brûleras pour moi? 

( Voix de femme.} 

Je brûlerai. 

( Voix de batte,) 

Tu brûleras ? 

{Voix de femme.) 

Je brûlerai. 

Voix de batte.) 

Tu brûlerai? 

(Koix de femme.) 

Pour lui. 

(Ko IX de batte.) 

Pour moi? 

Bdlà cnidcl*. 

[Voix de femme) 

Tiran barbar*. 

{Vorehettrejoue faux.) 
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Ahi, ahi!.. (S*àârei9ant au ekff d*ofche9tre.) Com- 
ment ! mon ami^ tu laisses faire de telles brioches à 
ton orchestre! Voyons, donne-mol le ton^ recommen- 
çons cela. 

Cara^ cara, tra, la, la, U. 

La note... molû) tuava. 

Caresaea ce pamge-là; 

{La clarin$tt$.) 

Comme nn an^?o, iioui y foüèu^ 

I.f; li.tssoo, noble, grave, * 

Violiol... déuchez, i 

Sacradcz... pii> modcralo. 

Piano... piaiiiwimo. 

En mourant..» amortaiKlo.,. 

Évanouissoi-Ton9 mir vos instruments. 

A prissent, crescendo, 

Pieslo, prestissimo, 

Forliésimo, rmlortando, 

Ah! bravo, bravissimo! 

\ousasu2 compris mon gOnie, 
lurca! quelle liaruiouiel 
Oui, Rossini, je le parie, 

Voudrait avoir fait cq morceau. 

Bemolini, bravo! bravo! 

On ub peut rien voir do plus beau. 

(A Raytnond.) Désespéré de ne pooyoir rester plus 
longtemps avec tous : au reroir, mon cher ami; restez 
donc. (Il tort.) 

SCÈNE vn. 

RAYMOND, ptiw SmOJE. 

aATUoni. Dieux I quelle troix I et quels procédés ! nu 
Allé! ma fille t 

XuiuE. Eh bien, que Toulez-Tous? 
aATxosD. Oonac-moi la clé de mon piano ; bon , la 
Toilà. (Ouvrant le puma.) 
éaïuE. Que Youlei-Tous fairaT 
aATiioHD. Ce que je veux fairel du Rossioi, première 
qualité. 

An de ta Ugért, ou Qu’un pofte. 

En manque, 
h m'en pique, 
le ne ini, point fanatique. 

Roeetni, e’est l’homme unique. 

Le dieu d’eujanrd'bui, 

C’ert lui. 

Paielello, dans eon art. 

Certes, Tant bien qq'on le elle. 

Hajdn a du mérite. 

Et j’estime uses Uosart ; 

Mais qu'on était dans i’eufance. 

Et quétie piUé. bon Dtou ! 

Lorsqu’on admirait en Franu 
Oréirjr, Berlou, Bojreldleul 
En musique. 

Je m’en pique, ^ 

Je no suis point fanatique. 

Rossioi, c’est l’homme unique. 

Le dieu d’aujourd’hui. 

C’est lui, 

taiLiE. Eh, mon Dieu! que vous a-t-il donc fait? 
aATMono. Ce qu'il m’a lait! attends donc, je crois 
que c’estdansson genre. (A cAcnte en s'accompapaant.) 
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Troppo languir 
Per una bella. 

Mi fk morir. 

Tra, la, la, la. 

énui, à part. En Térité, je crois que mon père est 
deTcnu lou. 

aaraouD. 

Troppo languir 
Per una bella... 

(Il te met à écrire et parle en mime tempe.) 

A propos, tu ne sais pas, ton monsieur Edouard, ce 
jeune homme si riche... (Se mettant d dianter.) 

Troppo languir. 

KUiLiE, vivement. Eh bien, mon père, M. Edouard? 
RATUosn. Aussi tu m'intcrrouips ; lu me fais perdre 
mon motif... uu thème magnili<|ua. 

Euilib. Quedisicz-voustout^rhèurcdcM, Edouard? 
RAïMoND. Je dis qu’il 5' eu ,a'l.uit qui s'enrichtsient, 
qu'il n’est pas étonnant que d'autres se ruinent. 
KUILIE. .M. Edouard ruiné! cela n’est pas possihle. 
RAYiioKU. Non , un banquier, cela ne s'est jamais 
vu; il n’oserait pas; le voilé réduit è donner des 
leçons pour riTie. 

Aia : V» motif plue paieetmt, je pmee. 

Ce revenu pourra bleu lui iufflre. 

S'il eit vrai qu’U ait du talent. 

Xaïus. 

Oui, j'en eonvtenf. Il en e, e'eet-Ji-dire 
n en evmtt tant qu’il fut opulcot. 

Mais c’est ainsi dans cette grande ville, 

Pour du talent... «ot fois j’en fns témoin. 

Ou en a trop qoand il est innüle. 

On n'en a plus dès qu'on on a besoin. 

(Sapmoiul oAonte la ritoumeUe de l'air, à demi-voir, 
paie trie-fort, et dit d sa lUIe : ) 

RATMOSD. Tiens, ma fille, je t’en prie, fais un instant 
le second dessus... tra... la, la, la ; et moi, la basse, 
Tois-tu, pon, pon, pon. (On sonne.l Là, on vient en- 
core m interrompre au plus beau moment. (On tonne 
toujours.) Assez, assez. (Se bouchant 1rs oreüles.) Assez, 
mon morceau qui est en si, et ccUc maudite sonnette 
oi me fait un ut continuel; si, ut, si, ut; drelin, 
rclin : c’est fini, il faut que je change ou ma sonnette 
oumonmorceau. (Emilie penaantcelempeaété ouvrir.) 

SCÈNE VIU. 

Les PREcéoEitTS ; ÉDOUARD, sous les habits et la figure 
de Kerèoù. 

éuiLiE. Mon père, c’est monsieur Verbois, ce mar- 
chand brocanteur de ce matin. 

asTUOND. C’est-à-dire que je ne peuz pas travailler 
un instant Laissc-nous, que je me dépêche de m'en 
debarrasser. (Emilie sort, Hoymond fait signe d 
Edouard d'ap^ocher.) Voyons, Monsieur, de quoi s’a- 
git-il? (/t fredonne.) 

Troppo languir 
Per una bella. 

(Édouard $e met à fondre en larmes ; Raymond, étonné, 
s'arrête.) 

\ Eh bien ! qu’aTez-rous donc? 
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ÉDODARD. Ah, Mansieur! c’est que votre voix m’a 
rappelé celle de madame Verbois , ma pauvre femme. 
Ah! je ne peux pas entendre chanter un seul air de 
basse-taille sans que... (fl se remet d pleurer.) 

SATMOso. Ab, Monsieur! je suis désolé. 

ÉDOUARD. Il n’y a |<asde quoi, Monsieur. Jevousde- 
msnderai la permission de poser mon chapeau cl mon 
parapluie, (fl passe d droite, dépote ton cAqpeou et ton 
^apluiesuruneehaiie,puiit’ovançantversHaÿmond.) 
Je TOUS demanderai la permission de prendre mes lu- 
nettes. (fl lut prétente un pister.) Voila, Monsieur, de 
quoi il s’agit. 

RATÉOSD. Oui, je vois bien: c'est à vous qu'on a cédé 
mes créances; monsieur Verbois, marchand bro- 
canteur. 

ÉDOUARD. C'est-à-dire brocanteur, entendonsHions; 
brocanteur le matin, et choriste de l'Opéra le soir. 

RATUosD. Ah I TOUS daoscz? 

ÉDOUARD. Depuis quarante-cinq ans, et il est impos- 
sible d'avoir une existence plus agitée, (/’leuranl.) AhI 
ma pauvre femme! 

RATMORD. Si vous voulei, nous parlerons d'affaires 
un autre jour. 

ÉDOUARD. Non, Monsieur, cela me distrait, (but mon- 
trant Ut papiert.) Vous voyez au bas de la page les 
quatorze cents francs que vous me devez. 

ratmord. Oui, mais je ne vois pas les tableaux qu'on 
a saisis chez moi l'autre semaine et qu'on a dû vendre. 

ÉDOUARD. J’en ai la note sur moi, je vous demanderai 
la permission de reprendre mes lunettes. [H met set 
lunettes ; pleurant.) Ma pauvre femme ! ah ! ces souve- 
nirs sont bien déchirants! il vaut mieux cependant 
que ce soit elle... 4* te tableau d'histoire. 

RATKOND. Oui, une bataille magnifique. 

ÉDOUARD. Vous savez que dans ce moment les ta- 
bleaux de bataille... 

RAvnoRD, à part. Ils l'auront laissé aller pour rien, 
c'est une lûitaille perdue. 

ÉDOUARD, te tableau d'histoire, neuf cents francs. 

RAVROHD, étonné. Neuf cents francs, je n’en ai Ja- 
mais vendu ce prix-là. 

ÉDOUARD, à part. Je le crois. {Haut.) Voulez-vous 
écouter la suiteT 1* Pour le tableau de genre, vous 
savez que tout le monde en fait ; sans cela, on l'aurait 
mieux vendu, te tableau de genre, quatre mille francs. 

RATRORD. Qu'est-ce que vous me dites là? Je n'en 
reviens pas! quel art que la peinture! quatre mille 
francs des tableaux de genre! 

EDOUARD, 3* Un portrait de femme, une figurante à 
l’Opéra... (Jl te met d pleurer.) 

RATMORD. Eh bien, qu’avez-vous donc? 

ÉDOUARD. Cétait celui de madame Verbois, ma 
pauvre défunte. 

RATuoRD. Comment! cette petite femme que j'ai 
peinte il y a quinze jours? 

ÉDOUARD, pleurant. C’était la mienne, et le portrait 
était d’une ressemblance... ; vous sentez bien que je 
n'ai pas regardé au prix. 

RATUORD. Quoi ! c'est vous qui l'avez acheté ? 

ÉDOUARD. Un portrait de femme, quinze francs. 

RATUORD. Je ne le souffrirai pas ; et au lieu de spé- 
culer sur votre douleur, c’est à moi de réprimer les 
excès où. elle pourrait vous conduire; je vous cède le 
portrait pour rien. 

ÉDOUARD, pleurant. Ah ! Monsieur. ■ 

RATUORD. Comment! madame Verbois était figu- 
ranic à l'Opéra? 

ÉDOUARD. Au côté gauche, et moi au c4té droit. Nous 


avons été séparés pendant vingt-cinq ans, et nous ne 
nous réunissions que dans les morceaux d’ensemble, 
et aux tableaux finals. Ah! Monsieur, quelle femme I 

An : Vaut brûlant d'AroMs. 

Aimable antant que belle. 

En moderne Ninon, 

On ne voyait chez elle 
Que des gens du bon ton ; 

Maint et maint diplomate 
Russe, prussien, anglais. 

Son boudoir, je m'en flatte. 

Etait presqu’un congrès. 

Et quel talent! comme elle dansait ! c'était une grâce, 
une vivacité ■ l'orchestre ne pouvait pas lasuivre ! Ah, 
ma pauvre lemme! jamais je ne oourrai l'oublier. 

RATUORD. Je n’ai pas besoin de vous demander si 
vous taisiez bon ménage? 

ÉDOUARD. Ah! certainement; aussi bon qu'on peut 
le faire à l'Opéra. Je me rappelle un tour que me fit 
une fois ma pauvre femme; c'était un soir dans l'o- 
péra d'Armide; car il faut vous dire que j'adorais 
madame Verbois ; mais j'étais d'une jalousie, un pe- 
tit tigre; je m'aperçus qu'elle causait avec M. Bcl- 
jamte, quatrième danseur, et J'allais éclater, lorsque 
l'impérieuse ritooniclle me força à partir du pied 
gauche; je n'eus que le temps de lui aire en traver- 
sant : (Jl trauerw U théâtre en dansant.) « Je te dc- 
fi'iids de lui parler. • Et elle, entraînée par la mesure, 
me répondit à l’instant : (Jl traverse encore.) • Ah ! tu 
me le défends; eh bien! ye ne causerai qu'avec lui. » 
Moi, saisissant un autre chassé-croisé : (Jl le fait.) 
« Je vous prie au moins de ne pas le recevoir quand 
je n’y serai pas. » Et elle : «Quevous y soyez ou non, 
ce sera la meme chose. — Cest ce que nous verrons. 
— Cest ce que vous verrez... » — Enfin, Monsieur, 
une scene tns-péuiblc, d’autant que dans ce moment 
nous représentions des bergers amoureux; et vous 
sentez combien c’était gênant pour l'expression de la 
physionomie, nous étions obligés de rire. Noiisavinns 
des guirlandes. [Prenant un air tendre.) « Ah, per- 
fide ! — Ah, scélérate ! » (Se mettant à pleurer.) Ah, ma 
pauvre femme!.. Enfin, Monsieur, je ne me reconnais 
plus, sa perte a développé en moi une sensibilité dont 
ic ne me croyais pas capable. J'avais ce matin une 
lettre de change de cinq mille francs, d'un jeune 
homme qui demeure au premier, dans celle mai- 
son. C’est en pleurant que je l'ai fait protester, et 
quand je pense que maintenant ce malheureux jeune 
homme... 

RATUORD. Comment! M Edouard serait en prison. 

Air : On dit que je suU tant matiee. 

OraDdi dieux, ma surprUe est eitréme. 

EDOUARD. 

J’en sais plus triste que vous-méma. 

RATUORD. 

Et d’où pceTleut votre regret? 

EDOUARD, pleurant. 

Ah! ma femme le connaissait. 

Bempli d'égards, de politesse, 

Ches nous on le voyait sans cesse; 

Si ma pauvre femme vivait, 

Grands dieux! quel chagrin elle aurait! 

RATUORD. Comment! il serait possible... Bomolini 
avait donc raison!,. Monsieur, Monsieur, un instant .. 
TOUS dites une lettre de change de cinq mille franco; 
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k Ia paye, ou du moins ie vous donne en à-comp(e 
les qualrc mille francs de mon tableau de genre, 
et j’espère que vous me donnerez du temps pour le 
reste. 

ÉDOUMiD, étonné, à part. En voici biend'une autre !.. 
{Haut.) Non pas, .Monsieur, s'il vous plaît; il me faut 
tout ou rien... et ü s>n faut encore de mille francs. 

KATMoaD.Ab! mes vingt-cinq luuisdemacavaline... 
{Prfnant la bourse, et ta donnant.) Tenez, tenez, voilà 
encore six cents fnuics, et pour le reste saisissez mon 
mobilier. 

ÉDOUARD. Du tout, MûRsicur, jc nc soufTHni point.. . 
ce n’est pas votre dette... {Refusant la bourse.) et je 
ne prendrai pas... 

RAYMORD. Morbleu ! vous la prendrez, ou je vous fais 
sauter par la fenêtre. 

EDOUARD. Ou'esl-cc à dire. Monsieur? apprenez que 
je n’entends point de cette oreille-la, surtout avec des 
gens de votre étage. 

RAVMORD. De mon étage? 

ÉDOUARD. Oui, Monsieur, ce n'est point quand on 
loge au sixième qu'on peutbasarderdes plaisanteries, 
qui seraient tout au plus permises à l'entresol. 

SCÈNE IX. 

Les pkêcEoexts, ËMILIE, accourant. 

ÉEiLiE. Ah, mon Dieu! i)u'y a-t-il Hune? 

SATMoao. Rien. Cesl Monsieur que je veui jeter par 
la lenètre. 

KNIUE. Il TOUS demande de l’argent? 

»AT)ioi<i>. Au contraire, il ne veut pas en prendre; 
mai-, il y viendra, ou morbleu!.. 

EDOUABD, à part. Voilà un homme que je ne pourrai 
jamais enrichir. 

avTvosD. Allons, Monsieur, la bourse... ou la vie. 

Edouard. Puisqu’il le faut, je rnic ; mais e’est in- 
digne d'abuser ainsi de ma situation, et de ne pas 
respecter ma douleur. Je vous demanderai la permis- 
sion de prendre mon chapeau et mon parapluie. Vous 
savei que c’est cinq cents franrs... 

RAVEORD. Quatre cents francs. 

EDOUARD. Monsieur, c'est cinq cents franc-s. 

RATEORD. Qualrc mille francs de mon lableau de 
genre, et les sis cents francs de ma cavatinc, cela fait 
bien quatre mille six cents franrs. 

ÉDOUARD. Ah! c'est .cai. (.t Emilie.) Mademoiselle, 
je vous demanderai la permission de vous pn'Si'nter 
mes respects. (.4 Raymond.) Monsieur, je vous de- 
manderai la permissiun de... 

RATEORD, le puutsanl vers la porte. Et moi je vous 
demanderai la permission de vous mettre à la porte. 

SCÈNE X. 

ËMILIE. RAYMOND. 

RATUORD. Enfin, nous en voilà débarrassés... Quand 
fy |Kmse, qui se serait jamais douté que ce pauvre 
&louard avait du goût ^ur la musique et des dispo- 
sitions pour les dettes... J'ai pcnl-èirc eu tort de le 
refuser; c’était un jeune homme à ménager. (A Emt'r 
lté.) J'en suis sûr, le pauvre garçon ne sait où donner 
de la tète. 

Air de la Partis carrés. 

De son destin c’e»t à tort qu’il l’irrite, 

Daflft ion malheur il lui reste un amt : 

T. a. 


Ah! quelle idée! emporte-moi bien vite 

Ce «iue j’ai fait ici d<* RosAioi. 

Il est sauvi'-, je l’en réponds, ma chère... 

Mes pinceaux, vite, avec mon chevalet. 

ÈHILIl. 

Et pourquoi donc? 

RAYHORD. 

Eh parbleu ! pour lui faire 
De I'Horacz VrasET. 

[fl prend sa palette et ses pinceaux et se met à son 
ehevalet.) 

Tiens, en doux temps, une petite esquisse, et voilà les 
deltfcs payées. Dieux ! quels progrès a faits la ijoin- 
ture!.. quatre mille francs des tableaux de genre! 
pauvre Emilie! deux ou trois petits tableaux p;ir an, 
et ce sera ta dot. Je ne sais pas ce que j'ai... ce nwn- 
.sieur Verbois, avec scs dolé;mces, a glacé mon génie. 
Dis donc, ma fille, chante-moi quelque chose [lourme 
remettre en verve. 

ÉMiLiE. Moi, mon père, je ne suis pas en voix 

RATMO.ND. Qil'est-ce que cclafail? est-ce qnc Incrois 
que je t'écoute? je suis là à travailler. D'ailleurs cela 
te fera passer le temps d'ici à l'arrivée de M. Rous- 
sel, et te disposera merveilleusement à prendre ta le- 
çon de déclamation. Va, \a toujours. 

ÉMILIE. A quoi bon? il n'y a pas besoin de savoir 
chanter pour jouer la tragédie. 

RATMOKD. Au Contraire, Mademoiselle, c'i'.st ce qui 
vous trompe... c'est qncc’est fortutilc... (On /ra^.) 
Hein, qui est-ce qui vient là? 

SCÈNE XI. 

Les mêmes; ROLSSEL. 

RATMorm. C'est vous, mon cher Roussel: vous vous 
faites bien attendre. Ma tille se meurt aiuipaticnce 
de pmidre. sa première leçon. 

ROUSSEL. Pardon, mon cher Raymond ; j'ai été re- 
tenu par un tyran (jue je lance ce soir à la Gaiete... 
un jeune homme rempli de dis|K>i>ition8, d'intrlli- 
geiice... Il n’a reçu de moi que quelques leçons, cl 
il donne déjà fort proprement le coup de poignard. 

RAYMo:<D. Vous apprenez aussi à jouer le mélo- 
driAne? 

, ROUSSEL. Sans doute. Vous n'avez donc pas lu ma 
carte : «Roussel, predesseiir de déclamation en tous 
« genres, enseigne la tragédie, lacomédie, le drame, 
« le mclodr.ime... on trouve chez lui le débit animé, 
« accentué, le ho^iuet dramatique, la diction va{H>- 
« reusc cl laervmab)ire, propre* au théâtre, à la chaire, 
« au barreau et à la tribune... Il donne des leçons 
« chez lui, et va en ville, o (On sonne.) 

RAYMOND. Eh bien! qui sonne encore? (// va regar- 
der par Ir trou de la serrure.) Ah, mon Dieu î c'est ce 
milord dont j'attends la visite... Pardon, moucher 
Roussel, je suis à vous, dans rinstant. (/J ouvre.) 

SCÈNE XII. 

Les memes; ÉDOUARD, en costume anglais. 

RAYEORD. Ah, Milord! romhien nous somnn.’.s flat- 
tés... honorés do vous recevoir! 

ÉnocARD. Je venais pour voir des talileaiix. Je veux 
acheter des tableaux. 

RATEORD. Dans l'instanl. Milord , je souincllrai à 
votre jugement tous ceux qui sont dans mon atelier, 
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mais prônez la peine de tons asseoir, nos siz étages 
(ioivi lit vous avoir fatigué. 

eooi'.viiD. Je venais pour voir des tableaux. Je veux 
aohoter des tableaux. 

iiAVJioM). Nous sommes à vos ordres; mais permet- 
tez, Milord, ijiie je vous présente ma fille... Je la 
destine au théâtre : elle annonce les plus grandes 
dis|in>ilions; et quanta son physique , je inê flatte 
qu'on n’aura pas encore vu une aussi jolie Iphigénie. 
Cnninicnt la trouvez-vous? 

Koot'Ann. Je venais pourvoir des tableaux. Je veux 
aelicter des tableaux. 

B.vTMOND. Quel genre de tableaux Milord désire-t-il? 

ÉDou.vao. Quel genre?.. Je venais pour voir des ta- 
bleaux. 

BAYVONO. J'entends bien. Milord; mais je voudrais 
que vous me fissiez connaître le genre de tableaux 
que vous désirez. 

KoofAH». Je voudrais des tableaux d’un peintre... 
Whal I» the nome of the pointer I wiU tpeak off 

BAVMo.vD. Pardon, Milord^ je ne comprends pas... 
Je ne sais pas parler l'anglais. 

toouAao. Vous n'entendez pas l'anglais ? Comment 
appelez-vous ce que je veux vous demander? 

HATMOKD. Milord... IA part.) Quel original! {Haut.) 
Si vous pouviez seulement me le dire ? 

ÉDOi'Aan. Comment appelez-vous le peintre que je 
veux dire... un peintre qui fait des tableaux... bouf- 
fons... extravagants... des tableaux pour faire rire... 
oh! oh! je me rappelle... oh! je me rappelle... pou- 
vez-vous me donner un Calote? 

RAvaoiND. Une calotte? 

ÉcouARD. Oui... un Calote, pour me désennuyer... 
pour me faire rire... En Angleterre, nous faisons le 
plus grand cas des Calote... Nous avons aussi notre 
lameiix Hogarth, qui valait bien un Calote. 

RAVROtio. Ah!., vous voulez dire Calot... les cari- 
catures de Calot.'., je n'ai rien d'après ce peintre, et 
même rien qui soit dans son genre. 

ÉDOUARD. Oh bien! je ne puis rien vous acheter... 
lime faut des Calote... je veux des tableaux pour 
me faire rire. Les médecins de Londres ils m'ont en- 
voyé àParispour rire... ils m'ont dit qu'en France je 
rirais hiujours... et je suis bien désappointé , je vous 
assure... je suis arrivé depuis huit jours dans P.ins, 
et je ii’ai pas encore ri une seule fois... j’ai cru que 
les Français ils riaient toujours... Vous ne riez donc 
pas toujours? Pourquoi à présent vous ne riez pas? 

RATMoSD. Mais, Milord, je n'ai aucun sujet. 

ÉDOUARD. Vous êtes un Français, vous devez tou- 
jours rire. 

BArausD. Mais vous. Milord, vous ne vous amusez 
doue nulle part? 

ÉDOUARD. Moi, Monsieur, je m'ennuie dans l’Italie, 
dans tous les pays... je m’ennuie dans tous les en- 
droits... je m’ennuie comme un fou, je m’ennuie 
toujours... dans ce moment je m’ennuie encore. 

Biiii.iR. Mon père, et ma leçon... M. Roussel ne 
peut pas attendre plus loiigli m|is. 

iHViioND. C’est juste... Milord |icrmetlra-t-il que 
ma fille prenne sa leçon de déclamation devant lui? 

RDouARD.Oh! je veux bien... je suis passionné pour 
le tliéâlre. {A Kouesel.) Monsieur, quelle tragédie al- 
lez-vous dire? 

ROUSSEL. Nous prendrons du Racine ou du Cor- 
neille. 

ÉDOUARD. Pourquoi ne prenez-vous pis Shakespeare? 
c’csl le meilleur... Quanidje lis Corneille ou Racine, 


je ne comprends que quelques petits mots; mais dan» 
Shakespeare je comprends tout... Shakespeare il est 
un meilleur auteur que votre Corneille... il est plus 
naturel... 

ROUSSEL. Oh! plus naturel... c’est ce qu’il vous se- 
rait difficile de prouver. 

ÉDOUARD. Je dis. Monsieur... il est plus naturel. 

Roi'SSEL. Laissez donc. Milord; votre Shakespeare 
est un barbare. 

RAVuosD. Oh ! oh ! Roussel. 

ÉDOUARD. Qu’est-cc donc que vous venez de dire, 
Monsieur? Prenez garde, je vous prie ; faili-s tant que 
vous veut l’éloge de vos auteurs; mais quand... Qu’est- 
ce donc que vous venez de dire. Monsieur? 

RATxoKD. Milord, ne vous fâchez pas, je vous prie. 

ÉDOUARD. Je dis, c’est un auteur plus naturel. 

RAVXORD. Oui , vous avez raison. 

ÉDOUARD, d flouasfi. Ecoutez, Monsieur, ce com- 
mencement de la tragiyie tV Henri VIII, de Shakes- 
peare : Oh! good morning , tir... I am very glad to 
lee «ou... howdo yuudo? Avi'z-vous dans votre Core 
neille quelque chose d’aussi nalurel? 

Bous.sr.1.. Peut-être , Milord , si vous pouviez nous 
traduire ce que vous venez de nous dire. 

CDOUARD. C’csl Buckliigliam qu’il s'adre.ssc à Nor- 
folk, et qu’il dit : Oh! good morning, sir... lam very 
glwito see you... howdoyou do'/Cela vfutdire: «Oh! 
<■ bonjour; je suis très-content de vous voir, comment 
a vous portez-vous? a Est-il quelque chose de plus 
naturel? 

ROUSSEL. En effet, rien n’est plus naturel. .Mais nous 
direz-vous encore. Milord, que Shakes|icarc est aussi 
tendre, aussi passionné que Racine? 

ÉDOUARD. Il est plus binilrc que Racine , je crois 
q^u’il est encore plu.a tendre; écoutez ce (lassagc de 
Richard III, de Shakespeare : 

Would I were dead. If llcaven’s good will werc so; 

Fur vrhat It there io life but grief an t rare? 

Avez-vous quelque chose d'aussi tendre dans votre 
Racine? 

BATROSD. Ripostez donc , mon cher Roussel , ou 
vous vous avouez vaincu. 

RoissÉL. Je conb'sU- la supériorité. 

ÉDOUAiiD. Su|HTiorilé, Monsieur; nous Sont siqié- 
riorite dans tout ; entendez-vous , Monsieur? L’An- 
lais il est supériorité dans tout... dans le tragédie, 
ans le boxe, dans le danse, dans le chevaux, dans 
la musique. 

RATXoïAD. Oh! la musique; il inc semble. Milord, 
que les Italiens... 

ÉDOUARD. Nous chantons mieux que les Italiens; 
écoulez ce petit air. [R chante un air anglais.) Les 
itdiens ont-ils quelque chose d’aussi harmonieux? 

ROUSSEL. Milord , je ne dirai rien de votre chant ; 
mais ce dont je ne conviemlrai jamais , c’est que Sha- 
kespeare l’emporte sur Corneille et Ra' ine : ecouti’Z 
seulement l’entrée de Brilannicus. {Il remonte le 
théâtre , et s'apprête a faire une entrée majestueuse.) 
Vous sentez bien que Ce qui été de l'illusion et nuit à 
l’effet , e’u'st que je n’ai pas une douzaine de Romains 
pour précéder mon entrée. {Harchesur laguelle entrent 
Bemiimi, Yerbois et les autres créanciers .) 

ÉDOUARD. Eh bien! de quoi donc vous plaignez- 
vous? en voilà des Romains. {U rentre dans la cou- 
lisse ou il quitte la perruque dIAnglait.) Non, ce sont 
des juifs. 
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scftNE xm. 

Les pfiÉcÉDESTS , BEMOLIM, VERBOIS, et Ht;iT ou 
DU Cheanciers. 

BEMOLisK Depuis une heure, nous attendons chez 
M. Edouard, qui ne Tient pas. 

YKRBOis. Et cependant Sun portier dit qu'il n'est pas 
sorti. 

RAYMOND. Eh bien ! est-ce que vous voulez encore le 
saisir? 

REMOLiNi. Non pas, nous sommes honnt^lcs , et 
comme U a ac(|uitté toutes nos créances, il faut bien 
que quelqu'un ait nos reçus. [Il donne les reçus à Ray- ' 
monct.) 

RAYMOND, parcourant les papiers. Qii'esl-ce que cela 
signUie ? Comment ! M. Edouard .lurait pa^é toutes 
mc^ dettes? M. Edouard se serait permis (le payer 
mes detUîs? 

édocard, rentrant sous son wernier costume, Pour^ 
quoi pas? vous avez bien voulu payer les siennes. 

RAYMOHD. Que vois-jo? # 

ÉDOL'AKu , prenant Ut voix de l>r6oia. Un homme 
qui est désolé d’avoir perdu sa femme. [Prenant Vac- 
cent de Bémohni.) Ma , un artiste enzanté d'avoir fait 
votre connaissance. [Bar^ouinaut l'anylaisA El un 
milord qui di tnande im (!aU»t*“. (.4 /louvAel.) El un 
professeur qui vous demande paruun d’avoir osé en- 
trer on eoncummcc avec vous. 

RAYMOND. 11 SC pouiTait*^.. Ccs Iroîs TÔlcs... Ail! 
mon ami , faite.s-vous comédien, et ma ülle esta vous. 

ÉiMiCARD. Comédien!., eh! mais je no di^manJe pas 
mieux... jusiiu'â un certain point! voies suvezque j'ai 
cinquante mille livres do rente.s et une maison do 
cninpagm; charmante. Nous y établirons un tliéAlre 
d'amateurs, qui fera pâlir l’astre de la rue Cbaiito- 
rcinc. {Afontrant Emi7ie.) Mademoisidlc nous aidera 
d(t SOS talents; (Montrant Hottssel,) Monsieur, de scs 
conseils, et vous jouerez tous les rôles d'artistes... le 
Foi'oére de t'intrigue épistolaire. 

RAYMOND. Comment! vous croyez que je pourrais... 
mais, ma Hllo, un talent comme celui-là... i .4 Emilie,) 
tu me reprocheras un jour de l'avoir hacriliée. 

ÉMiuE. Non, mon pore, Je ne vous reprocherai rien. 

ÉDoL'ARD. Bien plus, vous conduirez l'orchestre, et 
ou bcra vous qui peiiKirez touk& nus décorations. 


RAYMOND. Vrai! 

Edouard. Je vous en donne ma parole d'honneur. 

RAYMOND. Allons donc , puisiin'ii le faut; mais (pit 
m'aurait jamais dit que ma fille, qui dunimil de si 
belles espérances, Bnirait par épouser cinquante miU^: 
livres de rentes... oe que ce&i que de nous! 


VAUDEVILLE. 

An du vaudeville de ta Petite Sœur. 

ROt'ASCL. 

Braver la fortune et ses coups. 

Aux froids calculs fermer son Ame; 
Ne se montrer jamais jaloux 
De ses rivaux oi de sa femme; 

D'un front tranquille et ikTlcnicl, 

Des bons maris grossir la liste. 

Et rendre toujours arAce au ciel. 
Voilà le véritable artiste. 

RAYMOND. 

De nos grands hommes en tous lieux 
Produire l'image chérie; 

Retracer les faits fflorienx 
Dont s'honore notre patrie ; 

RA^parant les torts du destin, 

A relui qu’im revers attriste 
Tendre une sccourable main. 

Voilà le véritable artiste. 

EDoexan. 

O vous qui, du théâtre épris, 

Briauex l'iiouiteur d'étre à la scène, 
InlerprèhfS de &k*l|>ou)èoc. 

Ne penses pas qu'avec des cris 
L'on captive ou bien l'on entraîne; 
Soyez, aiiUnt qu'il se pourr.i, 

De la nature heureux copisto; 

Pour modelo prenea Talma : 

Voilà le véritable artiste. 

EMILIE, au publie. 

Did« son travail, dans scs tiüents 
Chercher toujours son seul reluge; 

Se rappeler en tous Ie« temps 
Que le public seul est son Juge; 

Et lorsqu'un désastre nouveau 
Vient l'accabler à l’irajtruvtste^ 

Se consoler |>ar un brono, 

VoUà U véritable arüate. 
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MICHEL ET CHRISTINE 


ceotBIS-VAVeiVILLX RB VQ ACTR 

Rcprcscotcc, pour la première fois, à Paris, sur le Ihéàtrc du Gymnase dramatique, le 3 décembre tStl* 


■\ 


in «ociÉrà atic Mrnt> 


flrrMnnagtB. 


STANÎSLVS, soldat. 
CHRISTINE, jeune aubergiste. 


MICHEL, SUD cousin. 
Gl'ILLAUME, garçon d'auberge* 


11 * •cèn« M pUM dane an eilUge. 


Le Ihéâtrc reprfsente un jardin qui, au troisième plan, est clos par une haie ; an milieu de la haie, une porte d’en- 
trec; au*<]cs5U8 de 1a porte d'enlrèo, une enseigne; i gauche du spectateur, dans l intèricur du jardin, et Sur le 
deniièm.r plan, la poitc de l'auberge ; du même côté, une Ublc en bois et déni chaises ; adroite une table de pierre, 
un bosquet et un banc de gazon ; dans le fond du Ihéôtrc cl derrière la haie, une monlague qui domine le théâtre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

STANISUS, GUILLAUME. 

{Au lever du rideau on entend une marche de régi- 
ment. Guillaume sort de l’auberge pour f écouter, et 
ion voit Stanislas descendre de la montagne le sac 
sur le dos elle fusü sur iépaule.) 

STANISUS, parlant à la cantonade. Rendez-vous à la 
caserne si vous le voulez; moi j'ai des connaissances 
en Ville, je loge cbez le lûiurgcois. (/tu garçon d'au- 
berge.) Eh bien ! où sont les luaîtrcsî ou est l'auber- 
giste t est-ce que c’est un blanc-bcc.commc toi qui est 
commandant de la place? 
ciiiLuuiie. Non, Monsieur, Mailamc est là... 
STANISUS. Cest bon! Avance à l'ordre. Un bon dé- 
jeuner, deux bouteilles de vin, et dis à ta maîtresse 
de venir me tenir compagnie ; j’ai à loi parler. 

cuiLuuas. Peut-être que Madame ne voudra pas 
recevoir .ainsi, sans savoir le nom de Monsieur. 
STANISUS. Stinislas, soldat 
cciLUUNS. Pas davantage... 

STANISLAS. Oui, soldat et Polonais, cela suflU; avec 
ce nom-là on se présente partout et on entre idem. 
Marche, conscrit 

SCÈNE II. 

STANISLAS, seul, le ne vois personne ici ; pas de 
servante, pas de fille d'auberge. CÀtttc pauvre petite 
Christine n'y sera plus, je m'en doute bien ; mais la 
maîtresse de l'auberge pourra me donner quelques 
renseignements. Ouf, la marche est bonne ; du lieues 
dans notre matinée, à travers les iiiontagiie.s, mais il 
ne Faut pas nous plaindre. Ceux que nous poursui- 
vions ont été plus Vite que nous; car, excepté quelques 
petits coups de fusil à l'aventure, il a été uiipussible 
de leur dire deux mots; c'est fini, ils n'aiment plus 
les conversations! Assez causé, qu'ils disent. (Défai- 
sasU son sac et k mettant sur la table.) U me semble 


aussi, pour la première fois de ma vie, que mon ba- 
gage me pèse • il faut que ce stjiculces maudits billets 
de banque, il n'en était jamais entré dans mon lia- 
vrcsac. 

Ain A'ArisUppe. 

Pour un soldat qui n'eu a pas l'usage. 

Ça gène un peti ; mais, cepemlanl, 

M.algr •- ce surrroU <lc iMgagc, 

Je rticmiiie toujours gâtaient 
Désormais sans risquer (Tsittcodre, 

Les malhcureui à moi i>ourront t'offrir, 

Car j’ai du fer pour les défendre 
Et de Vor pour les secourir. 

Mon pau^TC colonel! je le rois encore, sur le champ 
de bataille. Tiens, me dit-il, je n’ai pas de panMits, 
ia.s de famille, je ne veux que ri^nncmi soit rimn 
lérilier; prends ce porlefenille et |>ense qiielquerois à 
ton culunel. Morbleu! œ n'étaient pas de ces rhifTons 
de papier qu’il me fallait; c'étaient üc*s rarlouches ; 
et depuis ce temps Je n'en envoie pas une à l’ennemi 
que ce ne soit à son intention. 

SCÈNE III. 

STANISLAS, CHRISTINE. 

CflRtSTiMB, au .çarron d'aubnge. Stanisla.<%, dites- 
vous? un soldat? Ah, mon Dieu I où est-il? 
sTxr<isL.Ks. Kh bien! csLce enfin la bourgeoise? 
cHRtsTiKE, l'apercevant et courant à lui. Le voilà... 
Ah! Monsieur, que je suis contente de vous revoir. 

STAiHisLAS. Et moi, donc! je n’en puis pas parler; 
milzieuXpÇa vous coupe la respiration. 

CHRISTINE. Quand j’ai appri.s que votre corps d'ar- 
mée traversait ce pays, je me suis dit : Nous le rever- 
rons, ou il nous donnera de ses nouvelles... Vous res- 
tez quc)f|uc temps avec nous? 

STAMSLAS. Deux hourcs au plus, le temps de se re- 
poser; et en avant, le sac sur le dos. 
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MICHEL ET 

Ail : On rftf que je luii ian$ matice. 

Quelque regret qn'on ait, nu belle, 

Dès que le tambour nuuf appelle. 

Faut sur-le-cliamp être sur pi«i ; 

Adieu l'amour et l'amitiè. 

A rlia^iui; in»^laut changeant du glle, 

Noui» jioinm’s forcés d'armer jilus vite, 

El de régler le seulimcDt 
Sur la maji'hc «lu régiment. 

CHRISTINE. Vülrc blessure... vous en êtes-vous res- 
•enti? 

STANISLAS. Non pas, petite mère, elle a été trop bi«'ii 
soignée, mais je crois que sans vous je quittiniis le 
poste; et quand je pens«; que pendant un mois entier... 

CHRISTINE. Allons, alloiis, ne )iarlon.s plus de cela; 
voire présence en ces lieux nous a sauvés de tiien 
d'antres choses... sans vous celte maison peut-être se- 
rait brûlée; et moi qui en élais la servante, je n’en 
ser.iis pas aujourd'hui la maîtresse. 

srvMSLAS. Comnientî mademoiselle Christine, vous 
êtes la bourgeoise? 

CHRISTINE. C'est une histoire que je vous raconterai ; 
l'aubei^e, le jardin ei ses dépendances, tout cela est 
à moi; et jugez de mon bonheur, c'est chez moi que je 
vous reçois. Voulez-vous goûter de mon vin?.. [EUe 
fait signe a GwUaumc (i*ai>porter une bouteille.) 

STANISLAS. Oui,p.trbl(‘u! à eonditiun «{ue (lendantce 
temps-lâ vous mi: r.iconterez votre histoire. On n‘é- 
conte jamais mieux que quand on boit. 

CHRISTINE. Vous savcz Combien j’étuis malheureuse, 
orpheline, sans fortune, obligée de servir madaiiu- 
Ruders, l'ancienne buurg«'uisc, qui était si mé- 
chante... 

STANISLAS. Et qui vendait de mauvais vin. Je me 
suis toujours délie de cette femme-là. 

CHRISTINE. Lorsqui', environ quatre moisaprés votre 
départ, un soldat qui retournait au pays me demande 
et me dit : Mademoiselle, j'ai deux mille écus à vous 
remettre de la part d'un ami qui ne vous demande 
rien que d'ètre heureuse... adieu. Il était déjà parti 
et sans même accepter un verre de vin, et depui.s je 
ne Pavoiis plus jamais revu... 

STANISLAS, vivement. C’c'Sl très-bien ; j'étais sûr que 
ce bus.sard-là était un brave homme. .. 

cHRisTLNE. Cumuicnl! un hussard ! et d'où Savez- 
vous que c'était là son uniforme? 

STANISLAS. Eh! mais, mais morbleu! c'est vous qui 
me l'avez dit. 

CHRisnNE. Du tout, et vous en savez plus que moi. 
Air : .iirut que ooim, AfodemoiM^e. 

A qui iloit-je un bienfait seintilabic? 

Vous hésites... je le sais ù préüCQl ; 

Oui, T«>us seul eu êtes capable. 

STANISLAS. 

Qui? moi! j'y pense bieu, vraiment! 

CUBISTI.NE. 

Avou(‘S-moi vos nobles artifices, 

Ou d’ vos bieufaiU je ue veux plus. 

J' u'ai |as rougi d’accepter vos services; 

Vous rougissez de ui' les avoir rcudus. 

STANISLAS. Eli bien ! oui, c'està moi on plutûl à mon 
coluiiel que vous Je devez. Son portefeuille qu'il m'a 
donné en mourant roiUen.iit d«iuze mille francs, que 
j'avais ainsi priagés, six pour vous et six pour mon 

r êre; la moilié à celui qui m’avait donne la vie, et 
auti^ à celle qui me l’avait conservée,c’est trop juste, 
i’avaii chargé un de mes camarades Uc venir vous 


CHRISTINE. 

trouver; et le reste, j’avais élé dernièrement le jior- 
ter moi-méroe... mais mon pcrc, ancien soldat, vieil 
invalide... 

CHRISTINE. Eh bien! 

STANISLAS. Il n'en avait plus besriin, il n"cst plus au 
service; c'est là-haiil qu’il rt*çoil sa paie... {S'es- 
suyant les yeux.) .Mai;*, tenez; ne parlons plus de cela, 
car je veux «|ue vous acheviez votre histoire, et moi 
ma bouteille... Je devine que vous avez acheté celte 
maison. 

CHRISTINE. Qfii était mal tenue, mal gouvernée, et 
qui, grâce à mes soins et à mon zèle, est devenue la 
meilleure aul>erge du canton. 

s^TANisLAS. Tant mieux, vous méritez d'ètre heu- 
n*use. 

CHRISTINE. Heureuse! 

STANISLAS, hésitant. Oui, morbleu ! et certainement 
celui que vous daigneriez. . Allons, morbleu! quand 
je resterai là une heure en position, c'est un relran- 
chemeiit qu’il fuit enlever à la haâmnette. Tenez, 
ntideinoist'Ile Christuii;, depuis un an vous avez 
été mon ciief de lile, et vous étiez toujours à eût: de 
moi au feu comme au bivouac. J'ai de l’argent dont 
je ne sais que faire, un cceur «|ui no s'est pas encore 
donné, un bras qui ii«‘ s'est jamais vendu, tout cela 
est à votre service, et je vous l’offre : voulez-vous 
de moi? 

CHRISTINE. Comment! monsieur Stanislas, il serait 
possible? 

STANISLAS. Voulez-v«)us m'épouser? parlez, je n'ai 
que deux heures à rester ici, et je n’ai pas de temps à 
perdre. 

CHRISTINE. Je ne sais comment vous exprimer ma 
recunnaissahee; mais cc«|ue vou> me pro^wsez estim- 
possible : il faut encore le temps «le s'aimer. 

STANISLAS. Eh bien! est-ce que vous ne m'aimez 
pas?.. 

CHRISTINE. Mais... 

STANISLAS. M'aimez-vous? oui ou non. 

CHRISTINE. Daignez, de grâce... 

STANISLAS. Je iraime pas les phrases; répondez-rooi 
par un seul mol, oui, ou non... 

CHRISTINE, timid*-ment. Eh bien!., non. 

STANISLAS. Comment! vous ne m’aimez pas, moi 
votre frère, voti'e ami, qui irais me jetiT pour vous à 
la bouche d'un canon, et qui vous chéris encore plus 
que mon pauvre colonel! et pourquoi ne m’aimericz* 
votis lias? Je vous aime bien, vous qui me trailez 
plus uureiiieiit qu'un caporal allemand ne traite une 
recrue. 

CHRISTINE. Je sais ce que vous avez fait pour moi, je 
ne l'oublierai jamais; mais je n'cu suis pas digne, et 
je vais tout vous rendre... 

STANISLAS. Me le rendre* il ne maix^uerait plu.s 
que cela. Cette fille-là a juré de me faire mourir de 
chagrin. 

CHRISTINE. Mais au moins écoutez-moi. 

STANISLAS. Je n’écüutc rien. 

CHRISTINE. Stanislas... 

STANISLAS. Non. 

CHRISTINE. Mon ami... 

STANISLAS, s'arrêtant. A la bonne heure cela!... 
parlez... 

CHRISTINE. Si ce que vous me demandez ne dépea- 
dait p<is de moi? si, avapt de vous eonnaitre, j'ea 
aim ns un autre. 

sTANisus. Un autre! je n'avais jamais pcuséàcela... 
vous en aimiez un autre? 
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c»f\i<5TmK. Eh bi<?n! s'il était vrai, qu'crt-cc que 
Tous diriez? 

«TTATustAS. Je dirais... je dirais, tiuo celui-ià n'a 
qu’à bien sc tenir, parce que si je le reiicouln* ja- 
mais... 

cnnisTiî«E. Ou'esl-cc que vous lui ferez? 

STANISLAS. Je le tuerai. 

ciimsnNE. Et pourquoi le tueriez-vou»? 

STANISLAS. Parce que ce blanc-bec-la a l’auduce de 
vous aiiiior. 

ciimsTiNE. Et s’il ne m'aimait mn? 

STANISLAS, étonné. Ah! c*est différent; mais je vou- 
drais bien voir qu’il ne vous aimât pas, avec celle 
taille-lâ, ces yeux, celte mine; s'il y avait qiielqu’im 
qui osât ne pas être aiuoun*ux de vous... 

cHBisTiNE. Vous luî chcrchericz querelle, n'est-ce 
pas? 

STANISLAS. C'est-à dire non. Mais comment se fait-il? 

CHRISTINE. Rien n'est plus simple. 

An : De eet amour rff eftoudain (de Caroline]. 
Voilà troii ans qu’un bi*aii matin 
J’ quittai le Heu de qn uaiiMuce; 

Là. j’avati ui> jeune eouidn 
Qui fut l’ami de mon enfaiire. 

A ses serments mou rœiir rroyalt; 

On croit toujours ee qu’on délire. 

Sam m’aimer il me le disait, 

Et je l’aimais sans le bu dire. I 

ffTAHisL-ts. Ah! vous nele lui avez pas dit? i 

CHRISTINE. Jamais; j’élals trop pauvre et lui aussi 
pour songer à nous marier; mais <lc8 que, grâœ à j 
vous, j'ai eu une petite fortune, je lui ai écrit de ve- 
nir la partager, et d’arriver toul de suite, tout de 
suite pour m'épouser, 

STANISLAS. En bien!.. 

CHRISTINE. Il n’esl jias encore venu, et cependant il 
a reçu ma lettre, j*en suis bien sûre. C'est alors que 
j'ai acheté cette auberge. 

Air du vaudeville da Ja Somnarnèute. 

En ces lieux je m’ suie étabUo; 

En n’ comptant plus sur mou cousin, 

Loin de lui je paise ma vie 
Dans U solitude et i’ chagrin. 

STANISLAS. 

Puisque sa tendreMse est trompRose, 

Puisque vos vœux sont superflus, 
Qu'atlcudex-vous pour être heureuse? 

• CHRISTINE. 

J’attends que je ne l’aime plus. 

ffTAMSLAS. Christine, vous êtes une brave bile; vous 
n'avez pas voulu me tnimper. Ça vous lient donc en- 
core là? Montrant le caur.) ça ne s'en va pas? 

CHRISTINE. Non. 

STANISLAS. Eh bien, c'est bc>n; je repasserai plus 
tard. PromrUez-moi seulement que, si vous pouvez 
l’oublier, ce sera moi... 

CHRISTINE, vivemrnt. Oh 1 je vous le jure. 

STANISLAS. C'est bon, vous serez madame Stanisla.s. 
(On entrnd rn dehors des cris de buveurs.) Holà ! hé! 
quelqu'un. 

CRRlSTlNt. 

An : Partons, suivons les pas du héros qui nous guide 
(de Fernand Cortez>. 

ENSLHRLB. 

Quoi upag. uffrayanll 
Ou «irmnnd ritOlcsse, 


Je vous quitte un loRtant, 

Car là-bas on m'attend. 

ATAKIUAS 

Ouf, parles promptement. 

Ou demande FhàteAse; 

M.iis songez seulement 
Qu'un ami vous alteod. 

CHRISTINE 

Vous êtes ici chez vous ; 

Pardon si je vous laisse. 

STANISLAS. 

Mon vœu le plus doux 
Serait d’être chez noos. 

BNSRHILR. 

Quel tapage, etc. 

{Christine iort.) 

SCftNE IV. 

STANISLAS, MICHEL; H porte un paquet au lx)Ut 
d'un bâton. 

MICHEL. Je vous demande pardon d'entrer ici san« 
façon. Pourriez-vouR, monsieur le soldat, m'enseigner 
le chemin pour aller à la ville voisine? 

STANISLAS. Tiens, ce jeune cadet qui ne sait pas où 
est la grande route! En ! mais nous sommes en pays 
de coniiais-sance; c'est monsieur .Michel , que noii.t 
avons vu, il v a un mois, à La ferme des Bois, à trente 
liem^ d’ici. Vous ne me remettez pas? (Lus tendant 
la main.) 

MICHEL, lui serrant la main de mauvaise grâce. Si 
fait, si fait; j'y suis maintenant. Yousétà*z du ré- 
giment qui a repoli'^ l'ennemi le jour ou on s’est 
battu pi^ de notre ferme; c'est que nous y étions 
tous. 

Air de Marianne. 

1/aflaire était jolirocut rude. 

STANISLAS. 

J' crois mém’ qu* vous aviez un peu peur. 

MICHEL. 

Dam', quand on n’a |>as rhahiludo. 

Et qu'on se bat en amateur! 

Quoiqu' pAvsâD, 

On est vaUÎant, 

Surtout quand on n* peut pas faire autrement 
Ia foiircbe co main, 

Bravant 1’ destiu. 

Nous étious là vlugt héros 
Eu saboU. 

Pour ma part, d'estoc et de taille, 

J’ frappais si bien qu’aprét le combat, 

L’ gêDéral mo nomma soldai 
Sur le champ de bataille. 

Mais ma nomination n'a pas eu de suite. 

STANISLAS. Cependant vous n'étes plus garçon de 
ferme? 

MICHEL. Non, monsieur le soldat, je ne suis plus 
paysan, je suis bourgeois; j'ai obtenu par des pro- 
tections... c'est Pierre Durand, un fiscal (Ir chez nous, 
qui m'a fait avoir un emploi civil : je suis dans l'oc- 
Lrui. Quand je dis civil, c'est presqiM* militaire, parce 
que je st?rai commis à cheval dès que j'en aurai un : 
un SC fournit de tout. 

STANISLAS. Et vous 11*611 avcz jiss cucorc? 

MICHEL. Moins que jamais. 

STANISLAS. CÀiininenl! moins que jamais. 

I MICHEL. Je vais vous conter ça. Cest que cette nuit 
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MICHEL 

je suis tombé dans un parti de bus«irds qui m'ont 
bmlprls, et dcpuiHcr monn ül-Ià je cours encore. 

STAM>LAS. De >orte que vous n’avez pas eucore eu 
le kmps de pens. r à déJeun*T. 

MICHEL. Si fait, j'y ai pensé; m;»i8,vu les obsticles, 
(Montrant son g^msset.) je nosais pas enlrcr dans 
cette belle auht rge. 

siamslas. Cumulent! c'est pour cette raison. Tou- 
chez la, et UC craignez rien; c'est moi qui paye : nous 
déjeniMTons ensemble. Hoiàî quelqu'un. 

MICHEL. Quoi! monsieur le soldat, vous ôtes assez 
bon... c’est vous qui payez? 

STANISLAS. Cela vous étonne? 

MICHEL. Non du tout : ç;i m’étonnerait bien plus si 
c’était moi: mais je ne voudrais cependant pas vous 
coûter de l’argent. 

STXMSLAS- Je vous dis de ne rien craindre; je suis 
chez moi. Ho à! les gairons! mais ils sont occupés, 
et j’aurai plus tût fait d^aller moi-même... Reposez- 
vous là; vous en avez besoin : je reviens dan.s un in- 
stant Adieu, mon brave. 

mcu£L. Adieu, monsieur le soldat. 


SCÈNE V. 

MICHEÎj, seui aur le banc de gazon. Je n'étais pas 
d’atw)rd enchanté de la rencontre, parce que je me 
rappelais très-hien en Pol.mais-Uij il est brutal ctimroe 
un s ip<?ur, et il vous donne un coup de sabre comme 
je donnerais un coup d'éperon à mon chi'val... si 
je l’avais... Mais il est bon enfant; il paie à déjeu- 
ntT, et cela arrive bien, car je turo^ de besoin et de 
fatigue. Aussi je lui n‘n«Irai cela, quaTul j'aurai fait 
fortune; car je le sens la, je ferai mon chemin, je 
parviendrai. Pierre Durand avait raison : c'csi une 
dup*rie de se marier, parce qu’alors c'est fini, il n’y 
a plus moyen d’arriver : on végète, c’est le mol. (Com- 
mençanl â «'endormir.) 

Aia : Dans un délire exlrimê. 

Pour mui que rien n’enrbaloe, 

Mil fortune eit certaine; 

D’où vk-Dl qu’à mes projet! 

Se mvlent des regrets? 

Je ne sais quel trouble extrême 
M’agite malgté inoi-iucmu, 

Helas! malgré mui-méme... 

(// s’endort tout d fait. — L’orehe$tre achève i’afr, on 
revient toujours a «es |<remiers amours, et continue 
en sourdine pendant toute ta scène suivante.) 

SCÈNE VI. 

MICHEL, endormi; CHRISTINE, avec des assiettes , 
une nappe, etc., ce Qu'U faut pour mettre le couvert: 
GUILLAUME. 

CHRLsTiNE. Oui, ROU8 allonsvoiis mettre là le cou- 
vert Aux domestiques.) El t)i, Guillaume, dépêche- 
toi ; soigne le déjeuner, et veille à ce que M. Stanislas 
et son ami soient bien servis. 

MICHEL, rét'onC Christine! Christine! 

CHRii»TiNF., se retournant. Qui m*a nommée? Grand 
Dieu ! qu'ai-je vu? c’est lui ! (Eaiaunt tm pas vers lui.) 
Michel!.. 


CHRISTINE, 

SCÈNE VII. 

Les phétéde’ Es ; STANISLAS, avec un panier de vin. 

sTAsisLAS. Me Toilà; j'arrive de la cave. Tiiblru! 
quel front debat-iille! un coup d’œil miuacaut; niais 
ce nVslpas encore cela qui me ferait reculer; et j'ai 
déjà cuniinencé à éclaircir les nin?s. (Posant à terre 
le panier.) Que je vous aide à mettre le couvert. Eh 
bien! qu'avcr-voiis donc, [letite mère? Votre main 
tremble en prenant cette assiette. 

CHaiSTisE. Moi ! du tout. 

STAsisLAS. Si fait morbleu I quoique je ne m’y con- 
n.aisse |ia.s, je vois bien que vous eles émue, agitée; 
c'est ce que je vous ai dit tout à l’heure, n’est^a-e pas? 
Eh bien : tant micui, c’est bon signe. Ah çà I voua 
allez vous mettre là, et nous tenir compagnie. 

caaisTiKE. Non, non, l’on a besoin de moi là-ile- 
dans; mais Guillaume restera là, et moi aussi ile temps 
en temps je viendrai pour vous servir et voir si vous 
ne manquez de rien. 

STASisLAS. A la bonne heure. (Frappant sur l’é~ 
paule de Michel qui est endormi.) En route, camarade. 
(Christine se retire dans le fond; elle disparall de 
temps en temps, mais écoute toujours pendant tout le 
temps de la scene suivante.) 

_ »ICHEL, y éveillant en sursaut. Hein ! qu’est^ce que 
c’est? encore des hussards! 

STAMSLAS. Eh non, c’est le déjeuner, 

MICHEL. Ab! quel dommage ! 

STA.MSLAS. Cornaient! quel dommage? 

MicBEi.. Au moult nt où vous m’avez réveillé, j’étais 
premier commis dans les droits réunis ; de la feneirc 
do mon hôtel je me voyais passer en carrosse, et j’al- 
lais dîner en ville. 

STAMSLAS, se mettant à table. Des hôtels, des dîners 
en ville! je vois que vous donnez dans la fumée. 
MICHEL. El vous?.. 

STAMSLAS. Je ne connais que celle du canon ; je tiens 
au solide. Asseyons-nous. (Stanislas est à gauche des 
spectateurs; Michel est en face de lui, et tourne te doe 
à Christine.) Je gage qu’avec vos idées et votre tour- 
nure, un joli gardon comme voua doit trouver à la 
ville quelque bon parti ! 

MICHEL. Oh! je crois bien qu’on n’en manquerait 
p.is; mais, dans ma situation, je ne peux pas trop me 
marier, voyeï-vous. 
cHaisnsE, à port. Que veut-il dire? 

MICHEL. Parce que je ne suis pas mon maître tout à 
fait. Il y avait quelqu’un au pays que j’avais pmuiis 
d’épouser. 

8TA.VISLAS. Eh bien I qui voas empêche ? (Chtisline 
se rapproche et écoute avec attention.) 

MICHEL, mangeant. Oh ! ce sont des raisons de fa- 
mille. 

STAMSLAS. C’est dlITérent; ça ne me regarde pas. 
(Buvant.) A votre santé. 

MICHEL. Je ne demanderais pas mieux, parce que, 
quoiqu’il y ait longtemps que je ne l’aie vue... elle 
était si douce, si gentille I je l’aimais tant! Mais au 
moment où je vais me décider, je pense au chemin 
que je peux faire, moi, un Monsieur, un homme en 
place : ces idées-là, cela chasse les autres, et ça em- 
péclie... 

STASISLAS. J’entends, ça empêche d’étre honnête 
homme. 

MICHEL. Qu’cst-ce que vous dites donc là, monsieur 
)e soldat? 
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STAMSi.AS. La vérité, morbleu î Quand on a promis 
ù une foinme ou à son colonel, c'est tout comme... 

Am : Le cAotx que fait tout le village (des Deux 
E oiiojtD). 

Je vois bien que cet hyménée 
N’a plus l'air de vous convenir, 

Mois d’ la paroi’ qu'on a donnée 
Bien ne saurait nous aîTranchir. 

Que la fortune ou non nous soit rebelle. 

Tout peut rhanRer, hormis nos sentimenU; 

£t l’on n’a pas le choix d'dlre infidèle, 

Lorsfiue rhonneiira reçu nos sermenU. 

CHRISTINE, à part. Brave garçon! 

MICHEL. Mais cependant, monsieur le soldat, si, en 
lYpousant, je ne devais pas la rendre heureuse? 

STANISLAS. C'est autTc chose^ alors on ne lu trompe 
pas plus longtemps, et on lui écrit la vérité . « Mam'- 
« selle, je mets la main à la plume pour vous avouer 
« que ie ne vous aime plus; par ainsi, vous n'avez 
« que faire de m'attendre; et vous pouvez de votre 
a côté en épouser un autre, si cela vous convient. 

« Signé Micncl. » Voilà comme on agit, quand on a 
de l'usage et des sentimenU. 

MICHEL. Oui, sans doute, excepté que je n'écrirai ja- 
mais cela. 

STANISLAS, comment! milzieux ! 

MICHEL. Je l'écrirai, monsieur le soldat; mais je dis 
seulement que je tournerai autrement. 

Air : Mit yeux disaient tout le contraire 

J’ lui dirai ben je ii’ vous aim’ pas, | 

Puisque cet avis est le vôtre ; ' 

Mais je n* pourrai Jamais, hélas! 

Lui dire d’en aimer un autre. 

Oui, plus J'y pense, je le voi. 

C'est un trésor que j'abandoune. 

J* veux bien qu'il ne soit plus h moi. 

Mais j’ voudrais qu'il no fût à personne. 

9TAR1SLAS. PaTccquc?.. 

MICHEL. Parce que ça me ferait un chagrin... 

• STANISLAS. Qu'esl-ce que cela veut dire ? 

MICHEL. Eh bien! non, moasieur le soldat, non, cela 
ne m'en fera pas. Dès que vous me le demandez, vous 
sentez bien qu’après le déjeuner que vous venez de 
me donner, tout ce qui peut vous être agréable... (^4 
fart.) Quel diable d'hunimc ! 

STANISLAS. Holà! quelqu'un! (CArtsftrie se retire à 
Pécari et fait signe û Guuiawne d'avancer.) De l'encre 
et du papier. 

ociLLAUME. Il y a tout ce qu'il faut dans la chambre 
à côté ; c'est là uuc Madame écrit scs mémoires. 

STANISLAS. Eh nien ! mon jeune camarade, vite à la 
besogne, et nous prendrons par là-dessus une goutte 
d’cau-dc-vie ; il n'y a rien qui fasse bien a l'estomac 
C4imme d'avoir sur 1a conscience une bonne action et 
un petit verre. 

MICHEL, un peu ému. Oui, la bonne action, le petit 
verre... vousvcrrezquejcsuis digne de trinquer avec 
vous. 

STANISLAS. A la bonne heure ! [Michel entre dans le 
ceUfinet à droite, et Christine, qui s'est tenue à Pécari, 
redescend le théâtre et se trouve en scène.) 

SCÈNE VIII. 


peine à la mettre au pas. (Se retournant et apercevant 
Christine qui pleure ) Eh bien! qu'avez-vous donc? 

CHRISTINE. Non, non, ce n'est rien. Malgré 

soi. .. on n’est pas maîtresse de ça ; mais j'aurai de la 
fermeté, du courage. [Haut, en essuyant ses yeux.) 
Stanislas, m'aimez>vous? 

STANISLAS. Si je vous aime, morbleu 1 plus que ja- 
mais. 

CHRISTINE. Eh bien ! moi, je ne sais ce que j'éprouve ; 
mais la colère, le dépit... je serais si heureuse de 
l'bumilier, de me venger ! Je crois presque que je vous 
aime. 

STANISLAS. Comment! il serait possible! 

Air : Du partage de la rieheue. 

Mon bonheur a d’ quoi me confondre; 

J' voüi disais bien que ça vieudrait. 

CHlIüTtKE. 

Pouiiaot j’ n'en voudrais pas répondre. 

STANISLAS. 

C'est égal, le pluft fort est fait. 

Il serait vrai?.. J'ai su vous plaire. 

CHRISTINE, à part. 

P’t-élre en mourrai-Je de douleur; 

M.iis je me sens trop en colère 

Pour no pat faire son bonheur. 

{Haut.) Enfin, tantôt vous m'avez oflerl votre main. 

STANISLAS, vivement. Vous l'acceptez ? 

CBRISHNE. Pas maintenant, puisque vous repartez; 
mais je ne serai jamais à d'aulre qu’à vous sans votre 
consentement, sans votre permission, je vous lu pro- 
mets, et dans un mois, ou à votre retour, je vous 
épouserai. 

STANISLAS. Vous le jurez? 

CHRISTINE. Oui, je le jure, à une seule condition. 

STANISLAS. Allons, toujours des conditions! Enfin, 
voyons, celle-là quelle est-elle? 

CHRISTINE. C'est que dès à présent vous prendrez le 
titre de mon mari. 

STANISLAS, étonné. Comment! 

CHRISTINE. Oui, vous ne m'appellerez pasautrement 
que votre femme. 

STANISLAS. Et pourquoi? 

CHRISTINE. Je ne sais; mais enfin vous êtes le maître 
de refuser. Ciette condition-là vous parait-cllc trop ri- 
goureuse ? 

STANISLAS. 

Air de la Sentinelle. 

Vous l'exigex, je serai votre époux; 

Moll d’ Tüt’ demande aujourd’hui je m’étonne : 
Quand je voudrais donner mes Jours pour vous. 

C’est mon nom seul qu'il faut que je vous donne. 

Il est À vous, et s’il ne brille pas. 

Il est du moins sans tache et sans outrage : 

C’est un avantage Ici-bas 

Que bien des gens ne pourraient pas 

Vous ap(K>rter en mariage. 

CHRiSTLNE. Ab ! le voilà. 

SCÈNE IX. 

CHRISTINE, STANISLAS, MICHEL. 

MICHEL, sortant de la porte à droite. Il tient uns lettre 

à fa main et la prétente à Stanislas, 


STANISLAS, CHRISTINE, se cachant les yeux avec 
son mouchoir. 


. STANISLAS, toujours à table. C’te jeuness', nn a de la 


TRIO. 

Air : Fragment du quatuor du Calife de Bagdad, 
Tenet, mon brave homm*; je l'espère, 
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De moi TOUS lei^x satinfalt; 

Car voua do tous atli-ndez guère 
Au coDteiiii do CO billet 

{Apercevant Christine.) 

Ab! grands dieux! d surprise extrême! 

CHRISTINE, feignant l'étonnement. 

C'est lui... 

HICBCL. 

C'est Christine eUe-méme! 
STANISLAS, à Christine. 

Qu’est'Ce donc? 

CHRISTINE. 

Uq de met parents 
Que Je n'ai pas vu depuis longtemps. 

BNSSHSLI. 

MiCHiL, mettant sa lettre dans sa poche et regardant 
Christine. 

Plus que jamais elle est jolie : 

Combien je la trouve embellie 1 
Oui, de surprise et de bonheur, 

Ab ! je secs U battre mon cœur. 

STANISLAS. 

Est>il un sort plus dign' d*eoTie? 

Epoux d'une femme jolie, 

Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjà battre mon cœur. 

CBRISTlNt. 

Oui, c'en est fait, puisqu’il m'uuk^. 

Je veux punir sa perAdie : 

Mais de dépit et de douleur, 

Ab! je sens là battre mon cœur. 

CBRi&TiNB, à Miehei. 

Ah ! combien de te voir ici 
Noos somm' charmés au fond de l'Ame 1 
{A Stanislas, avec «ft/snftofs.) 

N’est'll pas vrai, mon bon amif 

■IC3SL, dfofsnd. 

Son ami ! 

STANISLAS. 

Je pense comme toi... ma femme. 
HICUBL, inlerdif. 

Sa femme... comment? 

STANISLAS, la montrant. 

Eh ! oui. 

C'est ma femme ! 

caauTiNi, de rndme. 

C'est mon mari. 

INSBHSLB. 

MICHEL. 

Quel trouble affreux règne eu mon Ame! 
Gomment! Chiistin' serait sa femme! 

Ah! de surprise et de douleur 
Je sens, hélas ! battre mon cœur. 

CHRISTINE. 

Oui, d’un autre U me croit la femme. 

Je vois le trouble de sou Ame! 

El sa surprise et sa douleur 
Font malgré moi battre mon cœur. 

STANISLAS. 

Quel trouble heureux règne en mon Ame! 
Bi>-nldt elle sera ma femme. 

Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjà battre mon cœur. 

cBHisn.NE. Eh bien ! Michel, (|u'a&-tu donc? Tu ne 
nous fais pas compliment? cl apres trois ans d'absem e, 
est-ce que tu n'as rien à nous dire? Donnc-niui des 
nouvelles du pays; parle-moi de loi, de tcsatlaires, 
de ttn> amours ; comment cela va-t-il? 

MICHEL. Cela va bien, Mademoiselle. 

STANISLAS. Qu'est-ce qu'il dit donc. Mademoiselle? 


MiCBEL.C'esUà-dire Madame. Dieu toemot-là fait mal. 

CRHiSTiNE, à Michel qui s'appuie corüre la table. EU 
bien ! Micliel, qu’as-tu donc 7 

MICHEL. Rien ; mais je ne me sens pas à mdn aise. 

CHRISTINE. Il a pcul^tre besoin de prendre quelque 
chose? 

STANISLAS. Non pa.s ; il vient de déjeuner, et solide- 
ment : aus» il va faire ses adieux à sa cousiiK*, et se 
remettre gaiement en route comme un joli garçon. 

CMiisTiNB. Est-ce qu'il ne reste pas quelque temps 
avec nous? 

STANISLAS. 11 a des affaires à la ville voisine, un em- 
ploi qui l’attend. 

MICHEL. Aussi je crois que je ferai bien de mVn aller; 
j'aurais voulu simlement vous parler de quelques af- 
faires de famille. 

STANISLAS, s'assepant. Eh bien! mon garçon, ne vous 
gênez pa.s : nous écoutons. 

MICHEL, embarrassé. Oui, mais c'est que... 

CHRISTINE, de même. Peut-être ne voudrait-il cooGer 
cela qu'à moi seule? 

STANISLAS, bas. Ccst que j'aimerais mieux rester 
avec vous. 

cRRisnNE, de même. Oui, mais je veux que mon 
mari soit complaisant. 

STANISLAS. C est dUTérent; il fautdonequ'un mari?,, 

CHRISTINE. Oui. 

I STANISLAS. Allons, puIsquc je suis dans ce ré^ment- 
là, et qu'il paraît que c'est la consigne, je ra en vas. 
[Bevenant.) Je m'en vais sans crainte, parce que vous 
m'avez donné votre parole : vous serez à moi, ou vous 
ne serez à aucun autre sans ma permission ; ainsi je 
suis tranquille, paro^ que quand je la donnerai il fera 
chaud. Adieu, ma femme, je vais revenir tout de suite. 
Bsori.) 

SCÈNE X. 

CBRISTINE, .MICHEL. 

CHiusTiNE, après un moment de silence. Nous voilà 
seuls. Eh bien! Michel, qu'avais-lu à me diitî? qu'a- 
vai$-tu à me demander? Pouvons-nous t'étre utiles à 
quelque cho^, mon mari et moi? 

MICHEL. Je ne veux rien de vous, ni de votre mari. 

CHRISTINE. El ces affaires de famille dont lu voulais 
me parler? 

MICHEL. Je n'en ai pas ; je voulais seulement vous 
faire ( ompliment sur votre constance, et je n'osais pas 
quand il était là. 

CHRISTINE. Comment! ma constance! Fallait-il rester 
(ille toute ma vie, parce qu'il plaisait à Monsieur de 
ne pas me répondre? 

MICHEL. Eu-ce que je pouvais suppo.ser que vous 
étiez si pressée? et il fallait en effet l’ètre joliment 
pour prendre un mari comme celui-là. 

CHRISTINE, vivement. Et qu'cst-ce qu’il a donc de 
si mal? 

MICHEL. 11 n'y a pas besoin de parler si haut ; mais 
on sait ce que c'c.st qu'un soldat : celui-là surtout qui 
estbrutal,qui estjaloux,etquin'apaslemoindre usage. 

CHRISTINE. Quand il si-rait vrai,je suis sure au moins 
qu'il m'aime, lui ; et il a raison, car je le lui rends bien. 

MICHEL. Ah! vous le lui rendez! 

CHRISTINE. Oui, .Monsieur, je l'aime, je l’adore, je 
ne suis contente que quand je le vois. 

MICHEL. Ail! mon Dieu, je ne vous ri'tiens pas; je 
I ne vous empêche pas d'être avec lui ; si vous croyez 
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f|iio J(! çflU jalmit ! le l'iinrai^ ppiiMtrc i>té d’un amnnt 
aimahli' cl uMlaiit ; mais d'un mari comme celui-là, 
c'isl cc(jui' je pouvais iMiiver de micui. (Jnhommuqui 
lio!t, qui fiinie, qui à chaque inatint se met en colère, 
qui, j’en suis aùr, vous p/ndra malheureuse ; eh bien ! 
e 1 -t tout ce que je désire, c’est tout ce que je de- 
nunde, au moins je si>rai veniié. 

cumsTisE. Comroeni! monsieur Uicbel , vous serei 
vf nqé, et de qui ? Oiiel mal vous ai-je faitY Est-ce ma 
fautn si vous m’avei refnsceY à qui ai-je pensé dès 
mon enfance? à vous. Dés que j’ai eu un peu de for- 
tune, à qui ai-je ollert mon cœur et ma main? à vous. 
Je me disais ; N.ius ne .serons pas encore bien riches; 
mais avec de l'ordre, du travail, nous pourrons le de- 
venir. Et Michel qui a toujours été un peu ambitieux 
scia flalté de se irouvcr à la télé de la preniii rc au- 
berse du ranlon, et senlira, quelque place qu’on lui 
ollre, qu'il vaut mieux commander cher soi que d’o- 
bt ir chez les autres. El si par notre activilé, si par nos 
économies notre maison finit par prospép-r, quel bon- 
heur de ne devoir sa fortune qu’à soi-méme, cl quel 
bon ménap* nous ferons I La journée vra consacrée 
au travail ; mais le soir nous nous verrons entouiés 
de notre famille, de nos amis qui viendront s’a.«seoir 
à noire table. Le diinaiiche, toute la jeunesse du pays 
viendra danser dans notre jardin. Aimés de nos voi- 
sins, estimes des voyap'urs, chéris de nos enfants, tel 
est le sort qui nous attend. Voilà ce que je me disais. 
Monsieur; voilà les plans de bonheur que je formais 
pour vous, etdunt vous voulez aujoiml'hiii vous venger. 

Micina. Dieux! queje suis malheureux! et quel nié- 
nnge j’iiurais eu ! vous ne pouviez peut-être pas at- 
tendre? (Test aflreui, cl je vous en veux plus que ja- 
mais de m’avoir privé d’un trésor comme celui-là. 

niRisTisE. N'y avez-vous |ias vous-raèino renoncé ? 
et tout à l'heure encore ne m'avez-vous pas écrit de 
voii.s oublier? El cette lettre... 

uicuEL. Cette lettre ! qu'csi-ce que ça prouve ? .Allez, 
ai vous saviez, si vous pouviez deviner mon secret!.. 

i HBiimnE. Que dites-vous, un secret ? vous en au- 
riez un? 

MICHEL. Oui, mais je ne peux plus vous ledire, vous 
voilà mariée. 

canisTisE. N'importe, je veux le savoir. 

HiCHEL. Ça ne se peut plus, vous dis-je. Vousatmez 
votre mari, vous radorez, rien ne manque à votre 
felirib'. 

cHBisnitE. Rien n’y manque! vous ai-je dit cela? 
HicMEi.. Comment! Il serait possible! vous ne seriez 
pas heureuse, vous. Christine? Il ne manquait plus 
que »; chagnorlà. (A voir basse.} Je suis ai1r qu'il est 
eoicre, qu’il est brutal ; il vous bat peut-être. Dieux! 
si j'osais lui chcreher querelle!., vous ne |Kiuviez 
jieut-élre pas attendre, moi qui me serais laisse mener 
par vous! 

caaisTiini. 

Aia de Cétins, 

Eh bieat si votre anciuiiuo amie 
Coiisiirve eucor quoique (lonvoir, 

CuuQuz-lui, je vous eu prie. 

Ce secret que je leux savoir. 

MICUEL. 

Puisque votre cœur te désire, 

{Lui donnant la lettre.) 

Mes secrets .. tes voilà, mais je vois 
Qu'a présent il faut vous les dire. 

{La regardant avec expreesion.) 

Vous les devioies autrefois. 


ciBisTiNE. Que dites-voue? 

MICHEL. Oui, dés que vous l'aurez lue... je vous 

? iuitte, je pars, et j’irai au bout du monde, s'il le 
aiit... 

CBBIST1ME, lisant, a Mademoiselle, je suis ambitieux, 
o mais honnête; un brave homme avec qui je viens 
« d’avoir une convers.ition m'a prouvé que si je ne 
(I V ous aimais plus, il fallait vous le déclarer ; je prends 
U donc la plume pour vous dire que... s {S'arrélaal.) 
Eh bien ! c'est effacé. 

MICHEL. Allez toujours. 

CHHisTisE. a Pour vous dire... que... je t'aime tou- 
a jours; car je n’ai jamais pu écrire l’autre mut, et 
a je sens maintenant qu’il m'est aussi impossible de 
a le penser que de l’écrire. » {S'arrêtant. ) Comment! 
il serait vrai? 

MICHEL, pleurant. Allez toujours. 
cHBisTuiE. a Oui, ma petite Christine, c'est Pierre 
a Durand et ses mauvais conseils qui m’ont égaré; 
a mais je n’ai Jamais cessé de t'aimer, et je t aime 
a idus que jamais, et je t’épouserai aussi vile que lu 
a le voudras. Ton cousin et futur mari, Michel. « 
MICHEL, prenant son chapeau. Adieu ! adieu ! je ni 'en 
vas. 

CBnisTiHE. Michel, encore un instant. 

MICHEL. Quoi ! vous me retenez après ce que vous 
venez de lire! Vous voyez bien, madame Stanislas, que, 
je vous aime toujours. 

CHBisTisE. Eh bien I qu’est-ce que ça fait? 

MICHEL. Et votre mari qui est jaloux ! S’il savait seu- 
lement... 

CHRisTntB. Qu’importe? 

MICHEL. Comment!., qu’importel.. eh bien!., par 
exemple, c’est pour le coup qu’il vous battrait. Vous 
batlre, vous, Christine I (La regardatd avec doulrtir.} 
Vous ne pouviez peut-être pas attendre? (I i'irmcn/. 
reprenant son chapeau et son bdton.) Adieu! Chris- 
tine... adieu! ma cousine. {Il sort par la gauche et 
rentre daru l’intérieur de fauberge.) 

SCÈNE XI. 

CHRISTINE, seuU. Eh bien ! il part, il s'en va... Si 
ie lui di^ai^... Et Stanislas à qui j'ai promis. Ah, iium 
l)ieu! le voilà. [ElU entre dans U bosquet d drajl^.) 

SCÈNE XII. 

STANISLAS, MICHEL. 

STAisifÀUS. Eh ! où diable aItez*vous par là, «ion ca- 
uiarade? 

MICHEL. Vous le voyez bien, je m’en vas. 

STAV 1 SI.AS. Où avez-vous donc les veux? vous ne 
connaissez donc plus votre chcinin? fLui muntrant la 
porte du fond.) C est [lar là que vous êtes entré. 

MICHEL. C'est que j'avais la vuu uu peu truuliléc. 
{Regardant autour de lut.) Elle u'est plus là; je ne l-î 
verrai |dus. 

STAMSLss. Ah çà! mou garçon, vous avez dit adieu 
à votre cousine, vous l'avez e'nihrassi’e ? 

HICHEL, fierment. Non, non: ça, je l'ai oublié... 
STAsisLAs. Eh bien ! c’est égal, je lV*mhrassep.u pour 
vous. Voilà votre chemin, la roule est belle; bon 
voyagé, et adieu, mon cousin. 

MicHEL. Oui, adieu, mon cousin, (.t part.) Dieux! 
que c'est dur à prononcer; cl dire que je les laisse 14 
ensemble! 
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«TArnsLAj, $e rrtournaïU. Eh bien! vous n’ètcs pas 
enroro |iarti? 

MICHEL. Si fait, si fait; c'est que je me rappelle ce 
petit verrè... que vous m'avez promis. 

sTAiiisLAS. Itialile! quelle mémoire vous avez! Eh 
liieii ! voyons : {Prenant la bouteille qui est restes sur 
la table et versant deux petits verres,) Dépéchons et 
Irinqiifiiis. (Koÿflnt Micbel qui veut prendre une chaise.) 
Oli ! ce n'est pas la peine de vous asseoir; celi se 
prend debout : cela descend plus vite. {Il avale son 
verre d'un trait, et regarde Michel qui est très-long- 
temps àprendre le sien.) Eh bien! {a passe-t-il? 

MICHEL. Dieux ! que c'est fort ! 

sTAMSLAS, buvant encore. Ah çà ! est-il cm retard !.. 
Je vois que i;a n'entend rien à la charge en douze 
temps. Maintenant que vous avez bu le coup de l'c*- 
trier, en route, camarade. 

MICHEL. Oui, certainement, je ne demande pas 
mieux; mais c'est qu'avaiit de partir j'avais quelque 
chose à vous demander. 

sTASisus, à part, en secouant la télé. Qu'est-ce que 
cela veut dire? Voilà un gaillard qui a bien de la peine 
à s'en aller. {Haut.) Eh liien ! voyons, je t'écoute. 

MICHEL. C'est que, voyez-vous, j'avais pensé... 

STAMSLAS. Est-ce que tu vas être aussi longtemps à 
pirler ipi'à prendre des petits verres? Je t'ai dit, pas 
acéiére... marche. 

MICHEL, parlant très-vile. Eh bien I Je dis que si vous 
voulez medonner chez vous une place de g.irvwn d'au- 
liergL', vous serez content de mon zèle; je ne ilemaride 
rien que la nourriture, le logement, et pas de gages. 

STANISLAS. Ah ! tu veux entrer chez nous comme 
pai\on d'auberge... Eh bien! nous verrons, nous te 
prendrons ii l’essai; et quoique tu ne demandes pas de 
griges, je t’en donnerai ; c'est moi qui t'en promets. 

MICHEL, un peu effrayk Je vous remercie, monsieur 
Stanislas, c’estque vous médités cela d’une manière... 
Il ne raiit pas que cela vous gène d’abord; si cela ne 
vous plait pas... 

STANISLAS. Si fait, si ftiit ; mais il faut que je sache 
d’abord si cela conviendra à ma femme. 

MICHEL, vivement. Oh ! oui, si ce n'est que cela, vous 
pouvez être sûr qu'elle ne s'y opposera pas. 

STANISLAS. El comment le sais-tu? 

MICHEL. C'estque c'est elle... qui tout à l’heure m'en- 
gageait à rester. 

STANISIAS. Ah! elle l'a engagé... {.4 part.) Qirisline 
voudrait se jouer de moi, me lrom|)or! Milzieiii! je 
ne i«mi pas le croire, et quant à lui... {Haut.) Ecoute 
ici, je vais chercher ma femme et m’entemlre avec 
clli-; je crois que c’e.st nécessaire. En atlemlanl, tn 
n"b rasehez nous à une condition : c’est que tu n'a- 
dressi-ras jamais la jiarole à Christine, enteiids-tu? 

MICHEL. Oui, j'entends. 

STANISLAS. Et SI lu vojais quelques hiancs-hers biur- 
iier autonr d'elle, et vouloir lui en conter, tu m’en 
averlir.iis, et leur affaire ne serait pas longue ; ils 
auraient bientôt faileonnai.s.sinceavec la lame de mou 
sabre. Je ne te dis que cela : adieu. 


CHHismvE. Comment ! il est vrai, te voilà de la mai- 
»n? {Michel fait signe que oui.) Tu .as donc renoncé 
à la place, à tes idées d ambition? {Michel fuit .ligne 
que oui.) Et tu n steras ici... lonjoiirs? 

MICHEL. Il n'e.At pas là... il ti'écuutc pas... 

Aie : Qui n'aime pas Jeannette (de Jeanne d’Asc). 
nzMiia courin 
Ooi, js l’atteste, 

Je renonce aux grandeurs; 

Ici je reste ; 

Pourrais-je «ivre ailleurs? 

CUaiSTINH. 

Oufl dvtiiii est le iiélret 
Et quel tuuimeot pour toi 
De me voir prés d'un autre! 

MICHEL. 

Du moins je te voi. 

deuxiSme courLET. 

J' s'rai par mon aéle 
L’ premier de tes valets; 

De plus fidèle 
Tu u'flD auras jamais. 

{Montrant le fond.) 

Et quand sa main terrible 
Se lèvera sur toi, 

J’ tàrh'rai, s’il est possible, ' 

Qu' ça tombe sur moi. 

cHBisTiNR. Pauvre Michel! 

MICHEL. En revanche, je ne le demande qiTunc 
chose, une seule cho.se. 

CHBiSTiNE. Quelle est-elle? 

MICHEL. C'est que tu me permettras de l’aimer. 
CHBisriXE. Ta 1 ,ii-je défendu? 

MICHEL. Non, c’est vrai, et lu .is bien fait; parce 
que quand ce grand diable lul-mênie voudrait m'en 
empêcher, U n'y aurait pas moyeu. Et loi m'aimeras- 
tu iiiEssi? 

CHBISTINE. Non pas^ Michel; cela est impossible, je 
ne suis plus à moi , je me sms engagée. 

MICHEL, timidement. Ah ! ça ne se peut jias; eli hicii! 
Christine, je ne t’en parlerai pins. Donne-moi senlL-- 
iiieiil un seul baiser, et que ce soit le dernier. 
CHRISTINE. Cn baiser! que dirait Stanislas? 

Micinn.. Parhieu! qu’il dise ce qu'il voudra; qii’est- 
ce que ça nie fait? Dieu! le vilain honune! que j'au- 
rais du plaisir à le faire enrager à mon tour! Com- 
iiK'iit! Christine, il n'y a pas moyen que tu m’aimes 
jamais? 

CHaisTiNE. Si vraiment, un seul. 

MICHEL. El miel est-il? 

cHiiisTiNE. C'est que lu lui en demandes la per- 
mission. 

' MICHEL, s'éloignant avec effroi. QiTcsl ce que vous 
me dites donc là? 

ciiniSTiNE. Oui, cela maintenant dépend de lui ; et 
s’il te le permet... s'il te Tnccordo, alors... 

MICHEL. Comment! il serait pos.sihlc. 

CHHISTINE. Mais il faut lui demander. 


SCÈNE xm. j 

MICHEL, seul, puis CHRISTINE. 

MICHEL. U ne me dit que ça; c'est bien asn'i. 
CHBISTINE^ sortonl du bosquet. Il n'y est plus... | 
MICHEL, r apercevant. C’est Christine, et ne pas oser ] 
lui parler ! {Prenant un taUier qu'il met autour de lui.) ' 


MICHEL, d part. C’est sûr, il me tuera sur la place. 
CHBISTINE. Vois St lu m'aimes assez pour cel.i. 
MICHEL. Si je vous aime! Au fait, mourir de ça ou 
de chagrin, rela revient au même. Dieux ! c'est lui : 
je sens tout mon courage qui s'eu va. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈ.NE XIV. 

Les PEtcÉDESTS, STANISLAS. 

STAHISI.AS. Christine , Christine... ah ! vous rnilè ! Je 
TOUS cherche partout! et je ne m'attendais pas à vous 
trouver là en tête-à-tête. [Avec douleur.) Est-ce que 
vous inc fuyez, Christine? est-ce que vous vous dcnez 
de moi ? milzieui , s'il était vrai, je ne resterais pas 
ici une minute de plus. 

cHRisnsE. Quoi ! vous pouvez penser , tous , mon 
ami... je vous désirais au contraire, car jamais je n'ai 
eu plus besoin de votre amitié. 

STAMSLAS. De mon amitié ! avec ce mot-Ià elle me 
ferait faire tout ce qu'elle voudrait. Allons, j'ai eu 
' tort de vous parler si durement. [A part.) Au fait, 
j'oublie toujours que je ne suis qu'un mari à l'essai. 
[Haut.) Tiens, Christine, pardonne-moi; et pour faire 
la paix, viens m'embrasser. 

CHMSTiKe, étonnée. Comment!.. 

HicBEt, boê.àChrietme.et lapouuemt. Allet-y donc, 
U va se fâcher. 

STAMSLAS, lui prenant la main. Vois-tu , ma petite 
Christine , il faut être juste , je ni' peux pas non plus 
exercer toujours pour le roi de Piiissc... [L’embras- 
eanl.j ce sont les proBts du mariage, et... (Aperce- 
vant ta lettre de Michel tpt'elle a mise dam ton sein.) 
Que! est ce billet? 

caaisTisK. Ce billet? c'est une lettre d'amour. 

STAMSLAS. Une lettre d'amour ! 

csaisnsE.Oui, on vient de me la remettre; et comme 
je n'ai pas de secret pour vous, (La lui donnant.) li- 
sez-la. 

MicREL, la tirant par ton jupon. Mais qu'est-ce que 
vous faites donc? ne la lui laissez pas voir. 

STAMSLAS , ouvrant la lettre. Une lettre d'amour ! 
diable ! moi qui parlais tout à l'heure des profits du 
mari.ige ; en voila déjà les inconvénients. (Il lit tout 
bas, et regarde de temps en temps Michel.) 

MICHEL, tremblant, il va deviner que c'est moi , et 
je suis perdu. 

cHiusTisE, le faisant passer. Va maintenant, va lui 
faire ta demande; c'est le bon moment. 

MICHEL, tremblant. Oui , joliment! 

STAMSLAS, lisont toujours tout bas et a'orrêlont. Il 
serait possible! quoi! ce blanc-bcc, c'était lui qu'elle 
regrettait! oui, cW vraiment de l'amour, ce mal heu- 
irux-là l'aime autant que moi. (Se retournant et s'a- 
dressant brusquement a Michel qui est pris de lui, les 
yeux baissés et tout tremblant.) Eh bien! que me 
YCUI-tU ? 

MICHEL. Monsieur le militaire, je ne sais comment 
m'y prendre, pour vous dire, ou plutôt pour de- 
mander... 

STAMSLAS, brusquement. Allons, parle. 

MICHEL. Eh bien! monsieur Stanislas , ce n'est pas 
de ma faute, on n'est pas maître de ça, et il ne faut 
pas que cela vous mette en colère ; mais je crois que 
j’aime votre femme. 

STAMSLAS fait un geste de colère , se retient et lui 
montre la lettre. Je le sais; après. 

MICHEL, d part, toujours tremblant. Allons, il ne l'a 
pas pris au.ssi mal que je le croyais, et voilà toujours 
cela de passé; mais le ri-ste, cotnmcm lui tourner ? 

stamsias, atxe impatience. Eh bien ! parleras-tu? 

MICHEL. M'y voilà. Monsieur le soldat, je voulais 
vous demander si cela vous serait égal, non, ce n'est 
pas cela que je veux dire , ça ne peut pas vous être 


égal , mais si vous vouliez permettre qu'à son tour 
votre femme... 

STAMSLAS. Eh bien ! 

MICHEL. M'aimât un peu, (KfoementJ rien qu'un 
peu, pas davantage. (S'éloignant avecenroi.) Dieux ! 
c'est fait de moi. (Il seretoùrne en tremblaat, etaper- 
çoit Stanislas immobile et plongé dam ses réjlexions.) 
Eh bien! il ne dit rien ! comment, il ne se fâche pas? 

STAMSLAS , froidement. Ab ! et c'est à moi que tu le 
demandes. 

MICHEL, tremàlant encore , mats moins fort. Dame! 
c'est tout naturel comme étant là-dedans le plus in- 
téressé. 

STAMSLAS. Et qui t'a engagé à t'adresser à moi ? 

MICHEL, regardant Christine. Faut-il le dire? (CAris- 
tine fait signe que oui.) (Test Christine elle-même, qui 
a dit que relu dépendait de vous, et que sans cela il 
n'y aurait pas moyen. 

STAMSLAS, à part, avec expression. Allons, c'est bien , 
c'est très-bien. (Haut, et alUmt à Christine.) Comment! 
Christine, c'est vous... 

cuaiSTisE. Oui ! .Monsieur; mais n'oubliez pas que 
vous êtes le maître de refuser , que vous avez mes 
serments , et que quels que soient vos ordres, je suis 
prête à y souscrire sans murmurer. 

BTAMILAS. 

Ail : Je t'aimerai. 

Sant murmurer. 

Votre douteur ameio 

Frapp'rait met yeux... plutôt tout endurer.. .. 

Moi, j'y luit fait; c'ett mon sort ordiuaire : 

Un vieux soldat tait souffrir et ae taire 
Saoi murmurer. 

Michel, arrive ici; tu me demandesdonc lapermis- 
sion d'aimer Christine? 

MICHEL. Oui, Monsieur; si cela ne vous fâche pas. 

STAMSUS. Et tu promets de la rendre heureuse ? 

MICHEL, dparl. Quelle singulière question ! (Haut.) 
Dame ! je tâcherai. 

STAMSLAS. El cependant tu n'as rien ; tu ne pos- 
sèdes rien ; tandis que Christine est riche. 

MICHEL. Riche , c'est vrai ; je n'y avais jamais pensé. 

STAMSLAS. Eh bien ! prends ce portefeuille , et va 
l'olTrir à Christine : clic est à toi maintenant , et tu 
peux l'épouser. 

MICHEL. Epouser votre femme ! 

STAMSLAS. Ha femme, elle ne l'a jamais été ; c'est 
un bien qui ne m'apparlen.iit pas. (ilontrant le porte- 
feuille.) Celuia:i du moins, je peux en disposer. 

Aie des Amazones. 

C'étâil l'argoul d'un brave militaire. 

Qui |H>ur la gloire et von jurys 

Au champ d'Iiomiuur U-rminant sa carrière. 

Comme un dêjiOt en mes mains l'a remis. 

Du haut des rieux, Li demeure dernière. 

Mon rolooel, tu dois être content ; 

Je viens de fair* des heureux; je l'espère; 

Selon tes vœux j’ai placé ton argent. 

CHaisTiHE, refusant le portefeuille. Et vous croyez 
que nous pourrons accepter le reste du votre fortuiie ! 
jamais, n'cst-cc pas, Michel? 

MICHEL, pleurant. Sans doute , ne m'avez-vous pas 
déjà donné plus que je n'osais l'espérer? 

STAMSLAS. Eh bien! mes enfants, eh bien ! soit , 
gardez-Je-moi; l'argent convient mal à un soldat; si 


MICHEL ET CHRISTINE. 


je reviens, vous me donnerez une petite place au coin 
de votre feu ; peut-être alors, Christine, aurai-je eu le 
courage de vous oublier. Eh bien ! je vivrai avec vous, 
f élèverai vos enfants, et Je leur raconterai mes cam- 
pagnes. Mais si, comme jo le prévois, je dois bientôt 
rejoindre mon colonel , vous serez mes héritiers, et 
vous disposerez de cet ai^nt-là comme vous le vou- 
drez. Seulement, quand U se présentera à votre ^rte 
un soldat blessé, malheureux, sans asile, accueillez le 
«pour l'amour de moi, et en mémoire de votre ancien 
ami. Adieu, adieu, je m'en vais. 

MICHEL ET CHsisnnE. Quoi ! vous nous quittez déjà ? 
(On entend Ut marche militaire qu'on a exécutée a la 
première scène.) 

STAmsLAS. Oui j entendez-vous? le devoir m'appelle; 
mon régiment se remet en marche. {Reprenant son 
me et son fusil,) 

Air de marche (de U. Athoh). 

Il faut quitter tout ce que j'aime : 

La gloü% ailleors guide met pas. 

CHtlSTOfS. 

Vouf éloigner à rinstaul même ! 

Eh quoi? vous ne m'embrasses pas? 

STARiéLAS. 

De l'amitié que vous daignes m’ promettra. 
J'accepte ici ce gage désiré... 


(W vo pour l’embrasser, s^arrêté et te retourne d' 
timide du côté de Michel ) 

Mais à mon tour c’est moi qui vous dirai : 
Si vous voules bien le permettre. 

Adieu, adieu, encore!.. {Hsort.) 

MICHEL, le regardant partir. 

Ah! puisse au gré de mon envie 
Tous ses jours être fortunés, 

Car Je ne o’oublierai de ma vie 
Tous les (résurs qii’H m'a donnés! 

Hais je suivrai son exemple à la lettre 
En mon ménage, en mes amours, 
Marlam' Mirhrl, je vons dirai loujours: 

Si vous voules bien le permettre... 

CHiisTiRB, au publie. 

Michel, malgré 1* bonheur suprême 
Que le riel vient d* nous accorder. 

Nous avons encore ici même 
Un’ permission h demander. 

A votre arrêt nous venons nous soumettre, 
Ctr notre sort à tons les deux 
Dépend de vous, et nous senms heureux. 

Si vous vouies bien le permettra. 

MICHEL ET CHRIST1.XK. 

Ce soir nous allons être heureux, 

Si vous voulos bien le permettre. 


FtR DE NiCHEI. ET CHRISTIRE. 
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M. PHILIBERT, reotier, demeurant au Marais, 
Agé do quarante h quarantfseinq ans. 

M ADAME PHILIBERT, sa femme. 

AMÉLIE, sa ûlle. 


VICTOR, gnn neTou, Agé de dix-septà di\-htii( an$. 
M. CHOPARD, aucien gouïenicur do PhiUbort, 
et gtiuremcur de son neveu. 

MAhOl’EHlTE, nourrice de Victor. 

MARTIN, garçon restaurateur. 


La Mène se passa A Paris. 


Le tliéàtrc roprésociite un talon; deux |vorles au fond, une porte à droite et une grande croisée h gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. PHILIBERT, en robe de chambre, assis près du feu, 
et U'tumi un journal ; MADAME PHILIBERT, AMÉ- 
LI E , autour a une table, et déjeunant ; MARGIIER ITE . 

l•lm.lBKRT, lisant un journal. « Il vient de s'établir 
« au Palais-Royal un nouveau restiuranl qui sur|>as»e 
« tous les établissements de ce genre. Salons magni- 
« flques, cabinets particuliers. » 

M PHI 1 . 1 BEHT. Eh bien! mon ami, vous ne venez 
pas déjeuner avec nou.s? 

PHILIBERT. Vous savi^z bicii, madame Philibert, que 
je suis au régime. I.c docteur in'a mis ce matin à la 
diète et à la camomille pour me refaire l’estomac' ; aussi 
je me reconforte en lisant les journaux ! mon ap^tit 
vil de Souvenirs. [Lisant.) Cooinets porl»ctdi>T5- Par- 
bleu, madame Philibert, li faudra que nous allions voir 
cela un de c&s jours. 

M.MiAME PHILIBERT. Qu’est-ce que vous dites donc^ 
mon ami? 

PHILIBERT. Vous et ma fille Amélie, mon neveu Vic- 
tor, M. Chopard, mon ancien maître de pem>ion et son 
gouverneur actuel ; nous serons en famille. Ce sont, 
il me .semble, de ces |)etUcs débauchés légitimes que 
peut SC permettre l’homme marié. 

AMÉLIE. Non, mon papa; vous resterez chez vous, 
le dnrleur l'a bien recommandé. 

l'iiiLipERT. Tiens, ma fille, quand tu prends ton air 
sé'Cre, c’est étonnant comme lu resse'mlilesâ ton oncle 
Philibert qu’ils a|j|H.l.ii?nt tous l'hoiDme de mérite. Il 
a eu toute sa vie la p**rmi.ssion de me gronder, et je 
crois que tu as hcrité de ses droits cl privilèges. Mon 
pauvre frère, c’était bien le m^ illcur de la famille!.. 
El quand je au mal que je lui ai donné : d'abord 
il a été obligé de faire deux fois sa fortune, une pour 
moi... Ensuite c’est lui qui m’a forcé à me marier. 
MADAME PBU.IBEAT. Foroé, Monsicur! 

PatLIBEET. 

Aib : 0A homme pour faire un tableau. 

J’avais pour vous boaucoup d’amour; 


Vous t tie* riche, belle et gage, 

Et pour me payer do retour. 

Vous t-xigiex le in.iriago. 

Moi, de niymon j'eus toujonni pour; 

Et fuyaul les fers qu'il doux forge. 

On De m'a conduit au bonheur 
Que le pistolet sur la gorge. 

Et j’espi re maintenant (jue votre reconnaissance doit 
au moins ^alcr la mienne. 

MADAME PHILIBERT. Aussi, avLH^ qucl pUisip avoits- 
nous élevé son fils Victor! 

PHILIBERT. Un plaisir! c'était bien mi devoir; il est 
ici chez lui, et nous ferons encore plus. [Bas.) N’est-cc 
pas, madame Philibert? 

MADAME PHILIBERT. Moi) Dieu, Monsit'ur, il n’i'Sl pas 
nécessaire de parler de cela devant Amélie; si Victor 
se conduit bien, s’il est Ixm sujet... 

MARGUERITE. Il le scra, .Madame, il le sera. 

Air du vaudeville du Petit Courrier. 

Pour sa raUoD U eut cité; 

MADAME PHILIBERT. 

Mais, saoR parler de sa jeuoesse, 

SoD père a perd«i sa richeste... 

POiLiBERT, vré-«menf. 

Par un excès do probité. 

Mais mon frère, en .‘.essant de vivre, 

A son fils, lu dois le peuser, 

A lalué son exempb* à «uivre 
El ma fortune à dépenser. 

MARGUERITE. C’est bicD vrai, car non-scub'menl vous 
avez fait honneur à tous les engagements du père, 
mais vous avez encore pris chez vous le liLs et la vieille 
gouvernante. 

PHILIBERT. Il est vrai que j’ai retranche p 'hdaiU 
quelque temps mon tilbury et ma peiiu; juiiit nt gris- 
ponniielé. Je vins m'etabirr au M irais, ou je pris des 
goûts sédentaires et le |>arapluic à canne : pre> 
mler retour vers la sagess». , c’est encore à mon Irere 
que je vous durs! Le joug conjugal a fait le reste. 
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PHILIBERT MARIÉ. 


(A ifarfiufritf, ptndoni que madame Phililxrt et Amélie 1 
rangrhl la table où est le déjeuner.) Me vois lu rcnlrm* 
lous les soirs à di» heures, ne sortant plus qu’avec ma 
femme, et baissant les yeux quand je passais rue 
Viïienne ou au [sissape des Panoramas. Les pre- 
miers jours c'était terrible, parce qu’on me suivait aux 
Tuileries et que j'entendais dire autour de moi à de 
jolies petites femmes : o Eh! mon Dieu ! c’est M. Phi- 
o litart! Avec qui donc est-il là? C't-ce une nouvelle 
« passion? Eh non, il est avec sa femme, vous voyez 
O hier, ips’il ne nous salue plus. • Et quand madame 
Philibert m’eut donne une héritière, quand j’ai eu ma 
fille Amélie, c’ctail bien pis ; il fallait a chaque instant 
lui donner des leçons et surtout des exemples de sa- 
gesse ; cetb! enfant ne saura jamais tout ce qu’elle m’a 
coûté. .Mais enfin on est (>ère et on s<î sacrifie! Cest 
comme mon neveu Victor que nous avons élevé, 
M. Chopard et moi, je peux bien dire qu’il n’y a pas 
de jeune.s gens de son ûgc plus sages et plus raison- 
nables! n'est-ce pa«, ma femme? 

MaDAHEPHiMseaT. Ah ! sans doute. Mais où est-il donc 
ce matin, ce bon sujet? 

macuERiTE, iiiwinent. Ah ! Madame, il e.st à l’École 
de droit ; il estsi assidu au travail, il aimet^t l’élude ! 

raiLiuERT. Hais voici justement notre gouverneur, 
ce bon M. Chopard. 

SCÈNE n. 

Les pll6cÉDC^T8, CHOPARD. 

PHILIBERT. Eh bien! comment cela ya-t-ü ce matin? 

CHonRD. Ahipassi bienqu'autrefois, grecque dans 
ce tenips>ià... m illo Umport, comme ail le poete; 

Air : Le luth galant qui ehmta Ut Amours 

Tout, gràcts ru ciul, luivait un autre court; 

Nous vatioDs mieux; mais, hélas J de nos jours, 

Mon ami, tout va mal. 

PUILIBEIT. 

Aucuu de nous n’timore 

Qu'on le disait jadis, comme on le dit eucoro. 

CUUPARO. 

Ou le dira toujours. 

Cch \a .«ansdire, et c’est môme pourcela, Philibert, 
que je voudrais te parler ca particulier. 

MAUAMEiuiuBCRT.SavcZ'YOUfiOÙ cst Victor, iDonsicur 
Chopard? 

nuoRARD. Mais, Madame... {Prenant une prise de ta- 
bac.) Hum! 

AMELIE. ERt<cc Que TOUS ne seriez pas content de 
mon cousin? 

ciioBABD. U me serait impossible. Mademoiselle, de 
(lire le moindre mol sur son compte. 

HARr.uERfTE, oiVeuient. Vous l'entendez, Madame. 

MADWK PHILIBERT. En cc cas, Monsieur, nous vous 
laissüiis. Mu tille va prendre sa leç<>n de piano, et moi 
ni ‘occuper des soim de 1«i maison. {Ktle sort.) 

AnÉLiE, à Chopard. Adieu, monsieur Chopard, que 
vous ôtes bon! que vous êtes aimable! Quand vous 
vou(ir«‘Z je vous jouerai cette sonate de Clcmcnti que 
vous aimez tant. 

iJtopAKh. Ab! c'est qu'on n'en fait plus comme cola. 

An : Quand on sait aimer et plaire. 

O musique enchanteresse ! 

Que ton charme est entraînant! 

On rhootait dans ma jeunesse, 


(A Philibert.) 

Nous déchantoDs maintenaot. 

La politique eonomiu 
N'amenait point de dlscors : 

C'est pour la bonne harmonie 
Que nous nous battions alors. 

J'ai reçu, j'en fais trophée, 

Dans un lyrique abandon, 

Deux coups de poing pour Orphée 
Et deux Boufllets pour Didon. 

C'était le temps des merveilles : 

A rOpéra, bien souvent, 

Od le coupait les oreilles, 

Od les écorche à présent. 

O musique enchanteresse, 

Que ton chiirme est entraînant! 

On chantait dans ma jeunesse. 

Nous déchantons maintenant. 

{Amélie sort.) 

SCÈNE III. 

PniUBEfiT, CHOPARD, MARGUERITE, qui a Pair 

d’épousseter des meubles, et qui écoule toujours. 

PHILIBERT. Eh bien! mon cher maître, nous voilà 
seuls, que voulez-vous médire? Est-il qucstiim do mon 
neveu? 

CHOPARD. Le ciel m'en pn^erre! parce que dans le 
cours'de ma carrièn* seolastiquo ou professorale j'ai 
louxoûm observé qu'en faisant des rapports, on se 
nwltail mal avec les é\c.yes et les pan nis, et (iu’«in p<*r- 
dait souvent de bonnes places. Tu le rappelles, Imili- 
brrt,quemiüfotem/>orejeiiedi5aUjam:iisrienMon pire. 

ïiftuBEiT. Oui ; moi j’ai été assez mal elevé ; mais 
Victor... 

• CHOPARD. Je te répète que je n’ai absolument rien à 
en dire, jku* la raison que je ne le vois jamais, cc qui 
s'accorde parfaitement avec ma manii^re de voir. Ce 
matin, par exemple... 

MAHGUERTTR. s’avonçont. Monsieur sait bien qu'il est 
à l'Ecole de droit. 

CHOPARD. Il fallait donc qu'il eût envie d’y arriver 
de bien bonne hi ure, car il est parti des hier au soir. 

PHILIBERT. Hier au soir! 

CHOPARD. Et je me rappelle tri‘S-bien que in illo tem- 
pore les cours de droit ne commençaient qu'à dix 
heures du matin ; il est vrai qu'à présent i]uc tout est 
bouleversé... 

Air : Dans la paix et l'innocence. 

Ou 4 d'autres habitudes, 

Car nous Taisions, de mon tempk, 

Jusqu'à vingt ans nos études. 

Et l'amour h vingt-cinq ans. 

Nos fUs ont, sans qu'iU grandUfeat, 

Tant <le dispositions, 

Quü bien souvent ils GuUseot 
A l'âge où Qous commencious. 

PHILIBERT. Victor ne serait pas rentré! Se déranger 
à ce point, à dis-huil ans!.. 

MAROUCRITC. Qirrsl-ce que cein ppouvr, .Monsieur! 
U y en a qui s’y sont pris de meilli ure heure. 

pHiLiBMT. Oui, oui, je sais ce que lu veux dire; 
mais moi c'est diflereut, j'avais dea dispositions, tan- 
dis que Victor... 

lURGCRim. 

Air du Ménage de garçon. 

N*ecoutet pour lui qu* voir’ tendresse : 
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PouTez-Tous croir’ que cel enfant 
Oublie a ee pniul la ».igi'sse. 

Ler^que ton père en avait tantt 

PUILIBEKT. 

C'est ce que l’on dit trop souvent. 

Ans aïeux que toujours ü cite 
Chacun ici veut tout devoir! 

£t quand sou père a du mérite, 

Se croit dispensé d'en avoir. 

MAfiGVEiuTC. Comment, Monsieur, tous Toilà lâché, 
TOUS voilà en colère contre Victor? 

raïuBEAT. Moi! moi en colère! tu ne me connais 
pas ; quand J'apprends quelque espi^lerie de Jeunesse, 
quelques tours de mauvais sujet. Je ne me fâche Ja- 
mais que par réOexion, parce que mon premier mou- 
vement est toqjours d'approuver, c’est plus fort que 
moi. (A Chopard.) Vous tous rappelez l’bistoire de cet 
honnête artisan qui, rencontrant un homme iTre, di- 
sait, en le re^gardant d'un œil indulgent; Voilà pour- 
tant comme Je serai dimanche. Eh hien! le raisonne- 
ment que cet homme-là faisait pour l'avenir;. Je le fais 
pour le passé. Quand un Jeune homme a perdu au Jeu, 
quand il s’est oattu pour sa maltresse, quand il est 
^ursuiTi par ses créanciers, chacun l'accable d’épi- 
^rammes, de reproches, de sermons^ moi Je le sou- 
tiens, Je le console et Je lui tends la main. Voilà comme 
J’étais dimanche : aussi tu entends bien que ce n’est 
pas pour moi que Je suis effrayé, c'est pour ma femme, 
qui ne voit qu'avec peine nies idées de mariage, et qui 
serait trop forte si elle avait de pareilles arme.s contre 
Victor. Tout serait fini; et s'il n'épousait pas mu fille, 
je crois que J'en mourrais de chagrin. Mon cher Cho- 
pard, voilà, je crois, ce qu'il y a de mieux à faire: Je 
vais m'habiller et nous irons ensemble à sa recherche, 
sans en parler à personne. ■ 

MASGUEamt. Ah! mon bon maître! 

PHiLiaEST. Oui ; mais où le trouver? Dans ma Jeu- 
nesse nous avions Bagatelle et l’Allée des Veuves. 

CHOPABD. Ce ne doit plus être cela... Dis donc, Phi- 
libert, si nous allions au Moulm de Javelle, ou au 
Port-à-f Anglais . C’était fort à la mode de mon temps. 
Je veux dire m illo tempore. 
piiii-iBEaT. Il n'y a qu'un moyen, nous irons partout. 
CHOPABD. Vite les chevaux. * 
piiiuBERT. Non, ma femme sauraitquejesuissorti. 
Marguerite, un cabriolet de place. 

VABGOEaiTE. Oui , Monsieur. (Elle sort.) 

PHII.IBEBT. Je passe un habit et nous partons. Je me 
fais presque une fêle de notre expédition. 

Aia ; Adieu, je voue fuie, bote eharmant. 

Cev lieux que i'aimals taut jadii. 

Je puis les revoir sans scandale ; 

Et nous ferons, vieux étourdis, 

Une promenade morale. 

Partout il faut que nous allions; 

Et je trouve assez gai moi-mème 
De voir deux générations 
Courir après une troisième. 

Il eorl.) 

SCÈNE IV. 

CHOPARD, VICTOR. 

VICTOR entre eur la rtloumeUe de fair précédent ; il 
est toiU en désordre, et ttenl à la main une queue de 
bsUard qu'il pose contre un meu6l« «n entrante Ah ! 


mon Dieu ! mon Dieu ! cW là ma dernière rcs«oiirco. 
(// va f)rendre une pelde bourse doux le tiroir du uieutdc 
qui est auprès de la porte a droite des spectateurs.) 

CHOPARD. Comment, you.s voilà, mon élève? Nous 
allions partir pour vous chercher. 

VICTOR. Ce n'était pas la peine, je n'étais pas bien 
loin. 

CHOPARD. Qu'importe, Monsieur? on dit toujours où 
l'on va, (A part.) quitte à ne pas y aller. {Haut.) Mais 
au moins les principes sont a couvert, et les prufes* 
seurs responsables sont à Tabri. 

VICTOR. El mon oncle? et ma cousine? 

CHOPARD. Votre oncle s’est déjà mis en colère , et 
moi je commençais; pour voti'e cousine, elle ne .sc 
doute pas encore... 

VICTOR. Ab ! que je suis heureux! personne ne m’a 
vu. Ne dis pas que je suis rentré. 

CBopÀRD. Il faut au moins que je prévienne votre 
oncle... 

VICTOR. Je te répète que ce n'est pas la peine : tu 
lui diras que j'ai été hier soir à ma conférence de 
droit, oui s'est prolongée três-tai*d; j'étais en veine, 
c'est-à-dire j'étais en train de travailler, et alors... 
enfin tu arj'angeras cela comme l'autre fois. La seule 
chose qu'il faut que tu lui demandes,c’est de l'argent. 

CHOPARD. Voilà oni est unique. Je ne suis ici que 
pour demander de Vargent; j’ai l'air d'un budget. Eh 
bien ! vous en avez là. 

VICTOR. Oui, c'est le reste de mon mois, mais ü 
m'en faut davantage; vois-tu, c'est pour une sous- 
cription en faveur d'un camarade qui a tout perdu. 

Air : Traitant l’amour sans pitié. 

A moD oncle ne dit rien. 

{A part.) 

Je cours prendre ma revanche ; 

Je fais la rouge et la blanche. 

{A (’hopard.) 

Près de lui sois mon soutien. 

Dieu! ces bons parents que j'aime... 

(.4 part.) 

Si je peux les faire au même! 

CHOPARD. 

D'ou vient donc ce trouble extrême? 

VICTOR, fl part. 

Dix-huit points et deux doublés! 

(A Chopard.) 

Parle de mou mariage. 

(A part.) 

Rien qu'un carambolage. 

Et tous mes voeux sont comlilés. 

(1/ sort en courant.) 

SCÈNE V. 

CHOPARD. seul. Eh bien! il s'en va. Une sous- 
cription ! il n'y a plus d'enfants. 

Ail : Contentons-nous d'une simple bouteille. 
Tristes effets do 1a philosophie! 

Quand uout n'étions que de Itancs éloordis. 

Ils tout déjà de U philanthropie ; 

Bien n’est eoün chez nuus comme Jadis. 

Nuus savions mieux calculer nos dépenses; 

Mais dès qn ils ont quitté leurs p>ciisions. 

Nos jeunes gens tout cent extravagances. 

Kl presque HulHnt de bonnes action* 
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SCÈNE VI. 

CHOPARD, PHILIBERT, habOU, MARGUERITE. 

psiURERT. Eli bien ! me Yoili prüt ; partons-nnu.Y ? 

■ÀRGveiim:. La Yoiture est là. 

CDOP.iRD. C’est inutile; tu peux te tranquilliser. 

raïuBEaTnxAiiccEMTC. Vous avez lie ses nouvelles? 

CHOPARD. N'etais-je pas là, avec l'œil de la vigi- 
lance? 

PHILIBERT. Je le sais bien ; mais c'est que je crois 
que vous n’jr voyez que de cet œil-là. 

CHOPARD. Ah ! tu crois ! je viens cependant d’aper- 
cevoir le fugitif, de lui rarler. 

pmttBERT. Comment! u serait de retour! 

CHOPARD. Et la preuve, c'est qu’il est reparti. 

PHILIBERT. Et où est-il allé? 

CHOPARD. Où est-il allé? où est-il allé? je ne lui ai 
pas demandé; mais le motif est excellent. 

MARCUERITF.. Qu.niid jo Ic disais! 

CHOPARD. U a passé la nuit à sa conférence de droit 

PHILIBERT. Vraiment! ce pauvre garçon ! nous, qui 
le soupçonnions... 

CHOPARD. Ah ! c'est que les parents sont quelquefois 
injustes. 

SCÈNE VII. 

Les PRÉctoEirTs, MADAME PHILIBERT. 

MADAME PHILIBERT. Hon ami, il y a en bas quelqu'un 
qui demande M. Philibert 

PHiuBERT. Eh! arrivez donc. Madame , venez en- 
tendre l’éloge de votre neveu, et acquérir la preuve 
de .<a bonne conduite. 

MADAME PHILIBERT. C'cst tout Ce quc je demande. 

PHILIBERT. OÙ croyez-vous qu'il soit maintenant? 

MADAME PHILIBERT. Vous ne Ic savcz |ieul-étre pas 
pins que moi. Maison fait un bruit sur le boulevard... 

CHOPARD. Il y aura quelque querelle au café voisin? 

PHIUBERT, gaiement. Une querelle ! {Il ouvre la croi- 
sée.) Ah! mon Dieu! oui, sur le balcon du billard 
en face deux ou trois jeunes gens qui se disputent 
entre eux. 

MADAME PHIUBERT. De petits mauvais sujets. 

PHILIBERT, à port. Qu'ai-je vu ? Victor ! {U referme 
la fenêtre.) 

MADAME PHILIBERT , t’approchatU de son mori. Eh 
bien ! que faites-vous donc ? 

PHILIBERT. Rien, celte fenêtre me fait mal. Vous 
savez que je nu suis pas bien portant, et lepand air... 
(A port.) Comment faire à présent? si elle se doute 
de la moindre chose, voilà le inariageà jamais rompu. 
Je cours lui parler d’importance. 

MADAME PHIUBERT. Eh bien! où allez-vous donc? 
avez-vous déjà oublié que vous ne devez plus sortir? 

PHILIBERT. Non , sans doute ; mais c’est quelqu’un 
à qui je veux parler, quelqu'un qui doit attendre. 

MADAME PHILIBERT. Précisément, le voici; c'est ce 
que je vous disais. 

PHIUBERT. Quelle est cette figure? 

SCÈNE VUI. 

Les prEcAderts; MARTIN. 

MARTiH. Est-ce A monsieur Philibert que j’ai l’a- 
vantage de parler? 

PHILIBERT. Oui, Monsieur. 

T. U. 


209 

MAHTis. Je n'ai pas l'bonneur de voas connaître; 
mais celte carte vous expliquera le motif de ma visite. 

PHILIBERT, prenanl la carte et lisant. Monsieur Phi- 
libert, boulevard de l'.trsenal. C'est mon nom et mon 
adresse. 

MARTIN. C’est celle que vous avez laissée avant-hier, 
à la barrière de l’Etoile, chez M. Raoul , tiaiteur. 

PHILIBERT. Comment? 

MARTIN. Ce jour où vous n’avicz pas d'argent. 

MADAME PHILIBERT. Qu'est-cc que cela signifie? 

MARTIN. A ce que m’a dit M. Raoul, car je ne suis 
entré que d'hier chez lui, c’est en qualité de nouveau 
venu que l'on me fait faire les courses, et j’ose dire, 
que celle-ci est bonne. 

PHILIBERT, d part. Ah! mon Dieu! je crois que je 
devine, est-ce que Victor... {Haut.) Oui, Raoul, trai- 
teur à la barrière de l'Etoile. {A sa femme.) Imagine- 
toi qu'avaiit-hier j'avais été jusi|ue là en me prome- 
nant, et que j’étais parti sans prendre ma boiirsi’. 

MADAME PHILIBERT. Mais, avanl-hiep vous êtes sorti 
pour dîner en ville. 

PHILIPERT. Oui, je te l'avais dit; mais la vérité est 
que je n’étais pas fâché d'aller faire un petit diner 
hors barrière pour gagner de l’ap|ictit. 

CHOPARD. Tu ne m'avais pas dit cela ! 

PHILIBERT. D'ailleurs, à cet cndroit-là c’est bien 
tneilleur marché que dans Paris. (A Martin.) Vous 
avez là votre carte? 

MARTIN . Oui, Monsieur, deux cent vingt-cinq francs, 
sans compter le garçon. 

MADAME PHILIBERT. Deiix ccnt viugt-cinq francs! 

PHILIBERT. 11 SC trompe , il veut dire vingt-cinij 
francs; n’est-ce pas, mon cher? 

MARTIN, comprenant. Oui, oui, Monsieur. (A part.) 
Ah, mon Dieu ! c'est la bourgeoise ! 

pHiLiBERr. Et encore, vingt-cinq francs!,, tu sens 
bien qu'il y a à rabaltre. 

MADAME PHIUBERT. Aussi je m’cii Charge, douncz-moi 
ce mémoire? 

PHiLiHERT, P en empêchant. Cela me regarde. 

MADAME PHILIBERT. Gomment, Monsieur, vous ne 
voulez pas? 

PHILIBERT. Non, Madame; il n'y a donc pas moyen 
de vous faire des surprises! Enfin, si j'ai trouve là 
des huîtres excellentes, et si j'ai voulu aujourd'hui à 
diner vous faire cadeau d'une cloyere... 

MADAME PHILIBERT. Comment, cVst pour cela? 

CHOPARD. Au fait, vous ne pouvez vous y oppo.vr. 

PHILIBERT. Sans doute. L’amour conjugal ne vit que 
de ces petites attentions-là; ainsi, mon cher Chopard, 
emmenez ma femme. (A Marguerite.) Marguerite, 
laissez-nous. 

MARGUERITE, d part, il y a quelque chose là-dessous. 

CHOPARD. Oui, Cher ami, et j’irai après faire un tour 
de boulevard pour gagner de l'appétit. 

PHILIBERT. A merveille, et vous me direz si les huî- 
tres d autrefois valaient celles d'aujourd'hui. 

cHWARD. Eu fiùt d'builres, le passé ne vaut jamais 
le pre^nt; c est la seule chose qui n’ait pas dégénéré. 
{Il prem ia main à madame Phüibert. et ilPsortent 
ensemble ; Marguerite les suit.) 

SCÈNE IX. 

PHILIUEHT, MARTIN. 

PHILIBERT. Ah ça ! iiiainleiidiit à nous deux, Moi>- 
sieur. .Nous disions deux cent vingt-cinq franiB.' cala 
fait a |ieu pre^ par tète... 


t« 
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MAHTiif. Cinquante à cinquante-cinq francs. 

raiLiBERT. c’est bien. (A port) lis éulcot quatre, 
(/iaut.) Et vous n'avez rien oublie? 

MAanN. Non, Monsieur. Le premier article estoour 
Il porcelaine et la petite ^'lace. C est à cause ac la 
disjiute; parce que sans cela, du moins à ce qu'on 
m’a dit, car je n'y étais pas... El puis cette jeune 
dame avait un air si effrayé... 

Alt de AfarioHM. 

Le pnx e»t Juste, sur mon âme ; 
llémc OD u'a pai mis dans V total 
La fleur d’orauge pour U dame 
Qui prétvDdail se trouver nul. 

PaiLIDE«T. 

Vous aves va... 

■AiTin. 

Non, mais j*aî su 
G’ qu'il en était 
Par r garçon qui servait 
Ne craignes rien, 

Vous pensez bien 
Qu' nous d’vons savoir 
Ne rien dire et tout voir. 

Nous compreuoüs au moindre sigoe, 

Not’ devoir est d’ètre discret; 

Et Monsieur vient d' voir que je savais 
Observer U consigne. 

rmuBtRT. J'entends, et noue pouvons maintomUnt 
régler le mémoire. Nous disons deux a'nt vinj^l cinq 
frnites. D'abord les vingt-cinq francs, c'est le dix pour 
cent du garçon. 

MARTIN. Oimment! Monsieur connaît?.. 

piiiuBERT. Oui, je connais l'usage... Plus ciiiquaitU* 
francs de scandale causé |>ar la {wtitc dispute , cin- 
quante francs de silence et de discrétion, dont vous 
parliez tout h l'heure : total, cent vingt-cinq fj*ancsà 
rabattre. 

MARTIN. Comment, Monsieur, que signifie?.. 

PBiLiBERT. Que je suis l'onclü de M. iMiilibert; que 
je veux bien payer les rtiémnircs de mon neveu, mais 
ne payer que les objets (|tii ont été fournis, attendu 
que je n'ai pas |K‘ur du scandale, et que je n'ai pas 
plus tesoin de votre silence que de vos services. 

MARTIN. Quoi! Monsieur, il serait possible! j'at pu 
me tromper h ce point-là; m'adresser à l'onclc de 
M. Philibert! 

PHILIBERT. Allez, allez, mon garçon ; ras.mrez-vous, 
ce n'est pas la première méprise a laquelle ce nom-là 
ait doimé lieu. Nous disons cent francs pour le petit 
mémoire. (Ouvrant sa bourse.] Mon pauvre frère! en 
a-t-il payé comme cela pour moi... excepté que lui, il 
aurait donné tout de suite ks deux cent vingt-cinq 
franchi... Ce que c’est que de s'ycomiailre ! on gagne 
cent pour rcnl à avoir clé mauvais sujet. Tenez, te- 
nez, retournez chez vous, mon garçon. 

Ail : Yoxüant par $$$ «suvrês eomplitês. 

Si vous entefidez 1 rs affUrcs, 

Nb Taikt pl»«, traikarB prudent», 

Crédit aux enfanti dont le» pPrea 
iiont iii 6 triiit& à leur* dépoBi. 

Que ccft 1^11101^1* Aoient les vôtres, v 

C'est un bon oonsell. 

MAariK. 

Il suffit 

y lAcb'raj d'en faire mou profit; 

(rendant ta main.) 

J’ vols bien que J* n'en aurai pas d'autres. 


' J'ai bion riionneur de vous saluer. {Ilsort. Philibert 
le reconduit et rentre un instant après.) 

SCÈNE X. 

PHILIBERT, VICTOR entre d'un air rêveur^ et va sa 
jeter dans un fauteuil. 

VICTOR. Est-ce jouer de malheur! il ne me reste 
rien; et mon oncle, et Amélie, que diront-ils de iiioit 
PHILIBERT, l'observant. C'est bien cela ; les vêlements 
en désordre, l'air agité ; voilà comme j'étais quand 
j'avais tout perdu. Mais comme il est triste, abattu! 
Allons! il y a de la ressource; moi, j'étais aussi gai 
après qu'avant. 

Air du Pot ds fleurs. 

Point de pitié, soyons sévére, 

A mes sermons pour donner plus de poids. 
Rappelons-nous eu que mon fn^re 
Eu p.iruil cas me disait (lulrefois. 

AhI pour moi quel destin prospère! 

Enfin, le ciel que je bOnis 
Me pcrmel donr de rendre au fils 
Tout ce que J’ai reçu du père. 

VICTOR. Et cette maudite affaire!.. Si je ne devais 

f ilus revoir ma cousine; je veux aller la trouver, tout 
ui dire, tout lui avouer. (// se dî 5 />osf à zor/ir.) (^iel ! 
mon oncle ! 

PHILIBERT. Eh bien ! Monsieur, il y a assez loog- 
b nips qu'on ne vous a vu ? 
vicTun. Mon oncle! mon professenradù vous dire .. 
pHiLiHLRT. Oui, Monsieur; vous pouvez raconter à 
M. (diopard ce qu'il vous plaira, mais à moi, c'r.vt 
differeiu. Vous voudriez en vain me tromper, vous 
avez affaire à un oncle qui sait ce qui en est; qu’est- 
ce que c'est qu’un dîner à la barrière du l'Etoile? 
VICTOR. Comment! vous savez... 

PHILIBERT. Oui, Monsieur, je sais qu'il est fort cher; 
car j’ai paye le mémoire. 

VICTOR. Ah ! mon Dieu ! vous avez payé le mémoire 
de Raoul? 

PHILIBERT, ouhliant sa sèvérüé. Comment, Raoul? 
dis-moi donc, est-ce que c’est celui qui était autrefois 
dans l'Allée des Veuves, qui avait un si joli jardin? 
VICTOR. Non, mon oncle, c’est son fibi. 
pHiuBERT. Oui, un petit; je le vois cucore. Diable, 
c'est qu'on v dînait tres-bien. Mats qui vous a permis, 
Monsieur, d'aller dan.H cette maisun-la? cl avec qui 
étiez-vous à dîner? 
vicTOK. Avec deux jeunes gens. 

PHILIBERT. Et la personne qui s'est trouvée mal! 
VICTOR. Voies savez donc aussi que mademoiselle 
Girard?,. 

PHILIBERT. Qu'est-ce que c'est que mademoiselle Gi- 
paH? 

VICTOR. Vous savez bien ce beau magasin de modes, 
rue Vivicnne... 

piuLiHERT. Giminent! ce serait mie parente de ma- 
demoiselle Girard, cette fameuite modiste ? 

VICTOR. Oui, mon oncle; c'est sa nièce. 

PHILIBERT. Mais, c'est que j'ai beaucoup connu la 
tante; une femme charmante, des mauières diîv- 
tinguées, un ton excellent. Mais c'est égal, Monsieur, 
il ne faut jias voir cette société-là, et je vous défend.% 
d’aimer maJernoiselle Girard. 

VICTOR. Mais je ne l'aime pas, au contraire. , 
PHILIBERT. Gomment, au cootrairc t 
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ncTOit. Ouiy mon oncU*, jo suis te plus mathnnreux 
4 es hiYmme«... filme mi cousine Amélie, je ne pense 
mt'k elle, je ne suis content que prw dVtle; et cepen - 1 
^iaol... vim#i ne j«m:os nuupnnulnr reh. 

I'H1U6^:RT. Si fait, m fail; jerf'mpivnrts tn>s-tMrii. 

VICTO*. 

Air (lu vauiîeTjllf dr Par(U cavrée.. 

O aVftt pus r.imi^tir qui m'enchaîne, 

Mais rrltç hèla«! qui le croirait* 

^ je lut laisji» dr la pema, 

A jnre qu’elW st* tunail. 

MllUbthT. 

Elle il juréj 80>H sans iui(itiélud«. 

(.1 part.) 

Dana U Uonilk, WuMMiK'rocut, 

J-.- m on sourions, on n'a J'bipttixlc 
Üu tenir im sermenl. 

Voîs-lu^ ru:»n ucvrii^il n*Ta paî une ^wite f< mme <k 
ma CMimaisisaîK'e parlRuli» 4 e qui n*aif dû se tuer; et 
j^ràre au ciel, je a ai |‘a> euciq'e n*vü un stnl billet «le 
Uire part. . . cVst trt*p juste, \\ faut que tout )c monde 
vive. Mais jioijrrtoz-rou-s me dire, M<'ivsii*ur,a?que vuus 
fjisii'i tout à rbijurt* <l;tns ce bdiard'f 
vnrroR. Dans ce billard? 

{■mubesT. Je vous al vu, ar«x’ qui élk'ï-vous là à 
jouer? 

vicTon. Mon oncle, c'êuitarec M. Dubîoqué. 

1 uiUiiKRr. Comment! IbiblouiM’? uu graod avec de 
gros lavons... un élève «îe Spulur? 
virrmR. Oui, mou undt*. 

nnui:K*T. De mon temps, cela Cf^mmençait; je lui | 
rendais de^ p«>inls. (.1 pfrt.) \h I mou D.t u î «ju’esW 
ce qm* je dis dont* là? (//riuf.) iv imove roH mauvais, 
Monsieur, que uuü» fnSuienlie/ de pareilles 

vnmm. Mon oiii le, cVd qu'il m'a propn-Hj de me 
céder des poinhaün de m’appn.’niJrc. 

rHiuitiHT. Vou» appn udnd lui qui bnitaii plus 
de !.i tmisihme force. 

faut alors que jü sois <W: la quatrième, car 
il ma ^'SKtkb'Ut m««n argent. 

l'iiiuoKnT. U l'aga^oêl uu homme qui ne sait .seu- 
Imnenf pas üiire un carambola^ de longueur. 
vuTim. Si vmi.s cr«*ve/miC cc8tfa« ilfiî 
rmi ibViRT, i échauffant . La cboftc la plus simple, le 
coup le pluî»eerl lin; tu premia la bille de trois quarts, 
et en serrant le cimp... (S’i/dcrrtmi;xinL) D'ailleurs, 
Monsieur* il «e pas de c<da, vous ne devez pas 

jmier au billard, je vous défüKls d'j molli e les pieds. 
AIN'Z trouver votre Unie et votre cousine, et hissez- 

mol. 

VH Ton, fait un mouoeni^iU }xmr sortir ^ »m m- 

ttani, H revif^td vufvnteni ffffs <(•' i'hiUhcrt. AhI nnnî 
om le, huit rt la n'esl rien einoiv'. 

l'imnnnr. Loiimient! morbleuî i-d pnf.) Ah di !.. 
niai^c'esi iin^Miihivi mou neveu; il iiaraitqii ila une 
v<«*aîiü 4 i tU-ealfi;. 

McioR. Je Voulais vous le radier; mais cV'st pins 
fort fjite moi, i*l j aime imeuA huit vous dire- TanUM 
au hillani on m’a lemnne. rH ak»i> un gnmd iimn*‘ieur 
que je connai-s à peine s esl uns à faire des pUi.san- 
urti's sur vous, 

tniiLiDtRT. Sur moi? 

iiCToft. Il a o^é due qu'aulrcrois un vous appe lait 
lüujtviirs f’Uriih'rt le niait. 

i »i|.irkur, vtiLtHfnt Oui, |Kmr on; disiiiiguer de Ion 
pere. 


vicTon. Je l’ai prié de wi taire; il a continué en me 
licrsiflaiit: alors cela a été plus fort qm* moi, je n’ai 
pas pu conlcnlr mon indignation... 

PHiutERT. fc)h bien! 

virroa. Aujourd’hui à trois heures nous devons nous 
t*atti'c. 

pmun.RT. Plaît-ilî il sied bien h un blanc-boc de 
dtx-scpl ans... 

vicToa. 

Alt du vaudeville de la P$tUe Gouvernante. 

Il ne «’airil pat de non éçe, 

Et r.'cU à tort que vou<« voiin étonnez : 

Car loe eieinpte» de counifu 
Sunt lc!( premiers que vous m'ayez donnés. 

L’hooiteor rtics nous «'a poiol dVnfaiKe, 

El le Fruiçaif que l'ou os» oiilra^r, 

Dés qu'd peut comprendre l’olleiise, 

^ Est aM«i grand imar f un venger. 

I rHiLibCftT, d /wr/, le regardant avec tendresse. Dien î 
si mon fréri’ était là î (Se reprenant nrusqipmeht.) 
r/csl bon, nous verrons cela. [Prenant um cfiopeau.) 
J’ai quelque^ courses à f.iin*; à mon retournons par- 
lerons de ce que vous venez de m : conücr; dit«‘S moi 
, seulement le nom de votre advcrsaiiv. 

VICTOR. Non, mon oncle, vous n'arrangenv pasc-dlc 
affitire-là ; les autres, à la bonne heure, m lis cdlc-i i, 
il n’y a pas moyen. 

raiLiBtcRT. yn'csl-cc que c’est que ces manièrcs là? 
vous ne vous battn-z pas. 

VICTOR. Je me battrai. 

pBH.inrRT. Vous ne vous battrez pa.s. 

vurroR. J«' me battrai, ou si vous iu’<;n empèdn’Z, si 
von.s tTic dêshitnorez à j.imais, je suis capable de tout; 
je iiic tin'rai idnU'd. 

PHI1.IUKRT, le renardanl avec une colère inélèe de 
[daisir. .4 jxirt. Ce>t bien cela, me \od.V. [IJanl.) 
Vo>T7.-vons qiielb- létcî {Avec douceur.) Llibieiiîlu Us 
haùra.s; mais, av.ml tout, je veux que Ui iir«dM-i.v‘^ s, 
et jusipr.i Ci: que j’aillL- vous retrouver, je vous or- 
tlonnc «le rentrer dans votre chambre. 

Yti:ToR. J’y vais, mon oncle; mais vous me (*r«>- 
mettoz... 

mtLiBKRT. Va-t'en, va-tVn; obéis-moi. (Victor enfro 
dans l'apiiortement à gauche.) 

scËNfc; XI. 

PHiuBEar. 

[Il donne tm tour de clé d la porte, et retire la dé 
gu’ü pose sur la table.) 

Je n'ai pas envie de Vrinbrasser, et cela aurait fini 
par là!., avec ce gaillaH-U't, il a pas moyeu do 
raisonner. Heureusement le voila sous clé, cl un 
peut maintenant prendn' un parti. Dieu ! que les ;>a- 
reots sont mallieareux d'avoir <les eiilantv mauvais 
sujets, surlout quand ils ont du cumr! Ce pauvre 
I Victorl «lier se oiHiipruroeltie pour oiüi, «c lécher, 
: parce qu ou me tnub; del.. ciilin une rhoae «|iii est 
gt'néraleiiient reconnue, et mr laquelle imi oc s'est 

r itais avise de disputer. Je crois quz^ le ineilteur jurti 
pmidm est d'alieridre sim Hdversaire; Toyantipron 
! ne va pas le trouver, il viendra, vi on saura à quoi 
s’en tenir. Mai.s ce que j«^ m* pardmme c’est de se 
permettre de jouer quand o« n'y entend rien, car 
> eiitiii... iÀpercevtttill la queue de (dUord que Kicter « 


i.y GOv.;^k 
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laitsie dans un eoûi.) Hein ! qu'cstH;e que je vois là ! 
c’est à loi, il l’a oubliée. [Il prend la queue et fejq- 
mineanec oMenlion.] Parbleu ïje crois bien qu'il doit 
perdre; elle n’est seulement pas droite, et c'est avec 
cela qu’il se hasarde; d jeunesse imprudente! (Re- 
gardant le bout.) Et comme c'est taillé ! pas même les 

f tremières notions! je crois que j’ai encore là une 
ime... (A prend dans le ttrmr de ta petite table une 
lime, et ee met à /oponner la qunu.) 


moi-mémc, parce que. vois-tu, Marguerile, quand on 
est époux, et chef de (àmillc, on a des obli^tions... 
(En ce moment, set yeux te portent sur ta pendule.) 
Une heure dans l'instant... cette aflaire... cette re- 
vanche; et mademoiselle Girard... Jecotusoù le de- 
voir m'appelle. (Il sort préiipitamment.) 

SCÈNE xm. 


SCÈNE XII. 

PHILIBERT, MARGUERITE. 

■AMOEMTE, accourant, Not' maître ! not’ maître ! 
(S'arrêtant.) Ah, mon Dieu ! qu'est-ee que vous faites 
donc là? 

pmuBEar, continuant. Tu le vois. Eh bien! qu'est- 
ee? qu’y a-t-il? 

MARcnsaiTE. Une lettre. 

pmuseaT. C’est bon. (Lisant tout bas l'adresse.) A 
M. Victor Philibert. (Il décachète la lettre et la lit.) 
Ccsl égal, en vertu de mon autorité d’oncle et de tu- 
teur... «ifonsieur, nous ne nous sommes point entendus 
a sur le lieu du rendez-vous, a C’est le cartel. « Je 
■ txms attends ici prit... (Il achève le reste tout àos.j 
e Signé Saist-Cbaeles. » Comment, Saint-Charles! 
celui qui a eu trois duels la semaine dernière. Victor 
avait rai.son; avec un pareil homme, il n’v a pas 
moyen d'arranger une affaire. (Continuant de taiUer 
ta queue.) Allons, allons, il n’y a pas grand mal. (A 
Marguenie.) Eh bien ! qu’est-ce encore? 

■aucvesite, d'unair triste. Je ne sais pas ce que cela 
veut dire; mais il y a en bas deux personnes qui de- 
mandent M. Philibert. 

raiLiBEBT. C’est moi. 

mabcuebite. Un H. Dubloqué, et mademoiselle Gi- 
rard. 

muaear. Précisément ; c’est pour moi. 

UABSDEBin. Mais cela n’est pas possible, car l’un 
dit que c'est peur une revanche au billard, et l’autre 
demande à vous parler en particulier. 

raïuasBT. A merveille! je te répète que c’est pour 
moi. 

UAMusam. Comment, est-ce que cela va vous re- 
prendre? 

raïuBsaT. N’aie pas peur, ma bonne Marguerile. 

Au des Amatonet. 

Sous les drapeaus d’un dieu volage. 

De 1a folle aoclen entant gâté. 

Tu dois bien penser qua mon âge 
Oo u’est plus en activité. 

Mais, quoi qu’on ait gagné les Invalides, 

Ou peot ei.cor cueillir quelques lauriers : 

Quand ü s’agit du salut des foyers. 

MABCVEMTE. Mais songes donc. Monsieur... Si Ma- 
dame le savait.. 

rHiLiBEüT. Du silence, de la discrétion; ne dis pas 
meme à ma femme et à ma fille r|uc je suis sorti. 

UABotEBiTE. Je me tairai, Monsieur, je nie tairai. 

rinuBEitT. Parce que, dans une aflaire aussi impor- 
tante... Ah, mon Dieu! j’allais oublier; commande 
pour dîner une cloyère d’huitriÆ. 

MAHOUERiTE. CuDÎuient, .Monsieur? 1 

pniLiseaT. Une cloycrc d’buitrus et du vin blanc; j 
Bans cela, tout est perdu; ou plutôt, je vais le dire | 


MARGUERITE, seiiJe. Ah! mon Dieu^ mon Dieu! 
not’ maître... là, quelle tète! Le voilà juste comme 
dans son bon tempe, oo plutôt dans son mauvais ; 
c’esl toujours ce que j’ai craint avec lui, des retours 
de jeunesse. 

vicToa, frappant d la porte m dtJtort. Ouvres, ou- 
vrez-moi, ouvrez-moi! 

KABCCEBiTE, oUotU ouvftT. On y va, on y va; qui 
donc vous a enfermé? mon pauvre Victor! parlez- 
moi de celui-là, au moins, c’est le plus sage de la 
maison. 

vtCToa. Dis-moi, ma bonne, où est mon oncle? 

■ABCUERiTE. Où il est? Dieu le sait, mais à coup sûr 
je ne vous le dirai pas. 

vicTOB. A moi? 

«ABCUEBITE. Noo, Monsieur. 

VICTOB. Je t’en conjure! 

■ABCUERiTE. Impossible. 

VICTOR. Comment! tu refuses de parler? 

MARCuEBrrE. Jamais, Monsieur... et je vous répéterai 
toujours que cela doit vous servir de leçon, que vous 
devez profiter des bons principes que je vous ai don- 
nés, continuer, comme vous avez lait jusqu’à présent, 
à être sage, rangé, raisonnable. 

VICTOR. Eli! au diable les sermons* parle-moi de 
mon oncle, dis-moi seulement s'il est ici. Tu ne sais 
donc pas, ma bonne Marguerite... je peux te con- 
fier cem... c’en est fait de moi si je ne puis sortir, 
car j’ai ce matin môme une partie d’honneur et un 
rendez-vous. 

MAacoERiTE. Ab! mon Dieu ! et lui aussi. 

VICTOR. 

Air ; Hendet-moi mon écueils de boit. 

Oui. tour à tour braves et galaols. 

Suivant de beaux modèles. 

Nous savons punir les Insolents, 

Et courtiier les belles. 

Que l’on nous rlonne un rendes-vous 
Pour céder ou pour se défendre. 

Ce n’est pas A mon âge, entre nous. 

Que t’on ee fait attendre. 

MARcuERiTE. Ce qu6 c’cst quc le mauvais eieimle! 
Et Monsieur qui n’est pas la pour sermonner (Tim- 
portance ce petit réprouvé! 

VICTOR. Comment! mon oncle estabaent? c’est tout 
ce que je te demandais, et je vais... (A va pour 
sortir.) 

SCÈNE XIV. 

Les rRÉcÉDEKTS ; CHOPARD, paraissant dans le 
fond. 

CBOPARO. Et où allez-vous, s’il vous plaît? j'ai ordca 
de votre oncle de vous retenir ici. 

■ARGUERiTE. Vous avez donc de ses nouvelles? 

caoTARP. Parbleu, ai j’en ai... et de belles. 


PHILIBERT MARIÉ. 


An de la valse des Coméditns. 

VU^on Jamais parcillL' extravagaoceT 
Le voilà donc C' maio je l'ai conuu ! 

Temps orageux de sod adolescence. 

Dans son automne ètea-votu revenu? 

Au boulevard, car j'aime la campagne, 

J'errais en sage et la canne à la main. 

Quand Philibert, qu*on monsieur accompagne» 
Entre au billard daus le café voisin. 

Je suis leurs pas... une foule immobile 
En cercle étroit se pressait autour d'eux; 

Grecs et Troyens... Hector avec Achille 
Ont partagé les pari» et les dieux. 

L'un a pour lui la finesse et la grâce. 

Mais Philibert est sûr de tons ses coupe; 

De sa vigueur, de son heureuse audace 
Spolar lui-méme aurait été jaloux. 

Joueur prudent, jamais il ne se livre. 

Son adversaire est partout débusqué; 

C'est le héros de la parité à suivre. 

Ou mieux encor le César du bloqué. 

Du dernier point un double le rend maître, 

Cris et bravos précédent son départ; 

J’ai vu rinstaot où, pour le voir {laraltre, 

On le faisait monter sur le billard. 

Hais ce n’est rien... 6 nouvelle surprise! 

Un spectateur par ton oncle est heurté 
Gnq à six fois : c’est ce que u’autorUo 
Ni le billard ni La civilité. 

Je vois bientôt s'échauffer la querelle. 

J'essaye enfin de calmer les esprits. 

De mots en mots l'affaire devient telle 

Qu'il faut SC battre... et les voilà |>artis. i 

Vil-on jamais pareille extravagance? 

Par ma présence il n'est pas retenu ; 

Temps orageux de ion adolescence, 

Ah! pour le coup vous voilà revenu. 

TirroB. Py cours. 

MARGUEarrs. Nous y courons tous... c*est lui, le 
voici. (.4u moment où üs uont pour sortir, on aperçoit 
Philibert donnant la main à sa femme et à sa füe. 
Victor, Chopard et Marguerite restent stupéfaits.) 

SCÈNE XV. 

Les ntctrains, M. et MADAME PHILIBERT, 
AMELIE. 

PBiLiTEET. Oui, ma femme, oui, ma chère Amélie, 
malKTé l'ordonnance du médecin, je viens de faire 
une promenade qui m'a faitdu bien. 
viCToa, courant à lui. Ah ! mon oncle I 
■tancueaiTE. Ah! mon bon maître ! 
raïUBEHT. Eh bien ! qu'v a-t-il donc ? (Les regar- 
dant.) Pour une promenade que j’ai faite, n'y a-t-il 
las de quoi s’effrayer? 

M.tDAiiE PBiUBEHT. Pourqiiol ne pas nous pré- 
venir? 

auéuE. Oui, mon père, je vous aurais donné le 
bras. 

■laacuEaiTE. Et dans cette promenade, il n'y a eu 
rien de... 

ruiuBEar. Un peu de fatigue, et voilà tout. 
HASCOERITE ET AMELIE, approchant un siège. Mais as- 
seyez-vous donc, (l’hüiûrt s'assied, A càÙ de lui, à 
gauche, Victor s» lient debout, Us yeux baissés ; à 
droite, madame Phüibert. Amélie, et Ue autres per- 
eonnagét.) 


SI3 

niiusEsT. Comme je vous le disais, cette sortic-là 
m’a été très-utile, et en même temps lrcs-Agn‘able, 
car j’ai rencontré près du Jardin Turc, où j’etais as- 
sis, un de nos voisins qui m'a raconté une histoire fort 
eitraordinaini, arrivée dans le quartier. 

MADAME ranjsEirr. Une histoire! racontcz-nouscela, 
mon ami. 

PHILIBERT. Volontiers. Un jeune étourdi ne comp- 
tant pas assez sur la tendresse de son père... {Bas, et 
eerrant la main de Victor. } oui, de son père, {Haut.) 
avait eu l'imprudence de se risquer au jeu. 

AMtLie. Au jeu! 

PBiLiBEST, vivement. Un moment d'erreur, d’en- 
trainement... ce n'était pas encoreune habitude, mais 
cela pouvait le devenir. Entouré de fripons, d'intri- 
gants, de femmes trop aimables, il y avait tout à 
craindre do sa jeunesse, de son inexpénonco. Que fait 
le père pour l’arraclicr à des dangers qu'il connais- 
sait mieux que personne? il va trouver ces gens-là, ne 
craint pas de sc comprometire avec eux. 

MADAME PBiLiBERT. Ccla a bleii dù lui coûter? 

PHILIBERT. Pas tant que vous le croyei. (Sa repre- 
nant.) Parce qu'il aimait son fils, {Tenant la mai» de 
Victor.) et surtout parce que celui-ci l'aimait trop, 
pour ne pas rougir de la ^sillon où il avait mis son 
père. {A Victor, gui fait un geste.) Oh ! ce n’est rien 
encore, voici le plus intéressant; le jeune homme 
avait un duel. 

AMELIE ET MADAME PBILIBERT, ovec effroi. Il Serait 

possible ! 

PHILIBERT. Pour un rien, une niaiserie; mais il avait 
affaire à un de ces spadassins, qui font métier de 
chereher i|uerclle à tout le monde, et qui ont la là- 
clieté de se croire braves parce qu'ils sont adroils. 

MABCUEarrc, joignant les mains. Voyez-vous ça ! 

PHILIBEHT. Impossible d'arranger une pareille af- 
faire; c'eût été taire du tort au fils, peut-être même 
lui en susciter vingt .mires pareilles; et c'était ce jour 
même à trois heures qu'on devait se battre. 

madame PHILIBERT ET AMELIE, ovec efftoi. Si bsttrc ! 

PHILIBERT. Que fait le père? 

vicioa , à part. Grand Dieu I 

PHiuDEHT. Il va avant l'heure du rendei-Tous trou- 
ver son homme, dans un lieu public, où il était cer- 
tain de le rencontrer. Sur le plus léi^r prétexte, il lui 
cherche querelle et prend la place de son fils. 

MADAME PMIUBEST, AMEUE ET MAUCUEalTE. O cicI ! 

PHILIBERT. Rassurez-vous , il est un Dieu pour les 
pères, comme pour les oncles; celui-ci a le tionheur 
de blesser son adversaire au brasdroit, et de manière 
à ce que de sa vie il ne imurra se servir de son épée. 

amElie. Et ce bon père, que lui est-il arrivé ? 

PHiusEHT, relevant le parement de sa manche qui est 
du cdté de Victor. Rien... une simple égratigiiure. 
( Victor se précipite sur la main de son oncU , et la 
baise.) 

PHILIBERT, faisant signe, à Victor de se contenir, et 
se tournant vers sa femme pour lui cacher son neveu. 
Un instant, ce n’est pa.s fini. 

Aia du vaudeville de Vadé. 

L'esprit joyeux, le cœur conteut, 

U retouruc daus fo» mCuage ; 

Il revoit son lits repentaut 
Oui lui promet d'être plus sage. 

Juges quel bonheur est le sien. 

Mais le plus dinicile A croi re, 

I Sa flile, sou épouse,.. 
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lUDAHK PUILIREIIT ET AMIXIE. 

FJi bicul 

riminriT 

Ne se doutent Traim< nt de rien... 

El voilA toute mon histoire. 

ck'domestiqi-'e. Monsieur, le dîner est serri, et les 
huîtres sont sur la table. 

PHiLiSERT, à Arnèlie et à madame Philibert. Excel- 
lente noUTelte; vous savez, madame Philibert , que 
c'csl pour vous; en réromj>ense, vous nous permet- 
trez à table de nous occu|H:r de nos urojets de ma- 
riage; bientôt tous n’aurez plus, je respère, de pré- 
vention contre Victor, qui, de son colé,j’cn suis sûr, 
se soumettra à toutes les épreuves que nous voudrons 
exiger. 

viCToa. Oui , je ferai tout au monde pour me rendre 
digne de ma cousine [Donnant la main à PhUtbert.) et 
de mon t»ère. 

pRiLUERT. De ton père, tu as raison; allons, allons, 
à table. [Madame Philibert et Amélie remontent le Uiéà- 
tre pour sortir : pendant ce temps, Chopard, Victor et 
Marguerite redescendent H entourent Philibert.) 

VICTOR. Ah! mon oncle! 

HARGrRRrrs. Mon honmaitre! 

CHOp.\RD. Mon élève! 

MAOAMR PHiLiRERT, dons le fcfnd. Eh bien! qu'avez- 
vous donc, et pourquoi ne venez-vous pas? 

lüiLiREAT. Rien, c^est qu'ils sont enchantés du petit 
dîner de famille que nous allons fain*, et surtout de 
ce que personne (oerrantfamomde Victor.) ne manque 
au FeDdez-vous. 

VAUDEVILLE. 

Ata do taudevllU de V Intérieur de V étude. 

PBILIIERT. 

Si Dont vonloni de la Jeuneite 
Former iViprit, Rainer le coeur. 

Ne donnont pK)iot à \h taartiie 
L*air farouche, le ton grondeur. 

Lolude s’armer d'un ton lévoro. 

Moi je pense qu'il faut tooveat. 

Lorsque Cod veut être bon père^ 

Be rappeler «{u'on fui eufitoL 


VICTOt. 

Regardaut toujours en arrière, 

Maints barboDS de insuvai5c humeur 
Voudraient nous ferm-^r ia carrière 
Et de la gloire et de l'honneur. 

Sous des lauriers hérédiburei 
Nous marcherooi dans tous les temps; 

Si La gloire élevait DOS pères, 

Elle berce encor leurs eufanU. 

■AlOUiaiTB 

Qq 6 j'aime cette noble dame 
Qui. toujours la plume à la main, 

Ou dans un conte ou dans un drame, 

Nous rappelle monsieur BurquiQl 
Ses (BUTres ne sont pas b’g^res ; 

Par ses actions et ses romaus 
Elle avait amusé les |)èrcs, 

Elle amuse encor les enfants. 

CROPARD. 

Tous les hommes <mt leurs manies : 

Dans tous les temps, nous le savons, 

La jeunesse fit des l'olies. 

Et la vicUIesse des sormous : 

Entre res deut partis rgotraires 
J'en prends un plus sage à iiioo sens : 

Moi, je laisse dire les peres, 

Et Je laisse agir les enfauts. 

rHiuBRRT, au pubtie. 

De vos bontés dont on s'honore 
souvenir est toujours cher, 

El je crois vous entendre encore 
Applaudir les Deujr Philibert *. 

VICTOR KT AMELIE. 

Nous ne sommes pas légataires 
De leur esprit, de leurs Uilents; 

Mais, Messieurs, eu faveur des pères, 

Ne maUraites pas les enfants. 

* Charmante pièce de M. Picard, dunnéi? avec un très* 
grand succès, au théAtre de l’Otléon. Le rôle de Philibert 
Ir mauvais sujet était joué avec un Uleot trvs-rcmarquable 
par M. Clozcl. C<‘t acteur s'étant engagé depuis au tliéAlre 
du G>mnas« dramatique, l'ouvrage qu'eu vient de lire fut 
composé pour scs débuts et dut sa réussite à la continua- 
tion nss*-s exacte du caractère prlacipai, qui apparhvnt 
tout entier à H. Picard. 


?Ut DR nilLtBRftT MARld. 
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HcprésenlÊo, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le SI lévrier 481S, 


GUSTAVE DE MONTEMART. 
MATHILDE, u remine. 
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LÉON, Miu-Ueuteiiut. 



Le théâtre reprèseote Tititérieiir d'uoe prIiOD, eo forme de tour ronde. Sur le premier plan, à la droite du ipectaieur, 
une fenêtre grillée; sur le lecond plan, la porte d'culrée; au fond, une grande fenêtre d’oti Tou peut voir la ter- 
niste où le promèDeot les prisonniers; à gauche, sur le premier plan, une porte secrète. Sur le second pUu, une 
lucarne élevée, et grillée, et auprès de la fenêtre du luiid, une porte qui conduit à la chambre à coucher de Gustave. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GUSTAVE, en négligé de prison, assis devant une 
iaUcft regardant sa motüre. La journée ne finira pas! 
Cuiq heures viennent ù peine de sonner à la grande 
four, et moi, qui vaU bien , j’ai cinq heures trente- 
cinq : ces horloges de prisons, ça retarde toujours! 
[U seUve.) Ma loi, c’est une chose assez ennuyeuse 
que d'étre en prison; cela m’a amusé le premier jour, 
par^ qu’un colonel en prison , c’est assez original, 
mais on se fait à tout... Heureusement me voilà au 
huitième etdemierjour,ce$era demain que je retour- 
nerai à Paris; que je reverrai ma femme! Ma jolie petite 
Alalhilde, il y a si longtemps que je ne l’ai embrassé 
Allons! allons! encore un peu oe patience. (5e pro^ 
menant.) Mais qu’est-ce que je vais faire d'icHà? Je 
me suis donné tous les divertissements que compor- 
tait ma siluation; je me suis méthodiquement pro- 
mené en long et en laige ; j’ai dessiné le plan cfe ta 
dernière bataille; j'ai chanté tous mes airs d'opéra- 
comique, j’ai pensé à ma femme... Il fallait bien s’en 
occuper! .Mais à présent à qui vais-je penser? {S'ap- 
proenan/ de ia lucarne à gauche.) Qucsl-ce que je vois 
là de mon belvédère? c’est un uniforme qui est à la 
croisée en face. Comment diable établir une ligne té- 
légraphique? [Agitant son mouchotr par la croisée.) 
Il m’a vu, car il répond à mes signes. [Criant.) Bon- 
jour, camarade! ça vous va-t-il bien? [Ecoutant 
comme si on lui re^ndail.) Ah! vous vous ennuyez! 
moi, c*C5ldilléreni,je m’amuse beaucoup. (Â'cou/anf.) 
tjui je SUIS? Gustave de Moiiiemarl, colonel au 
sixième de hussards. Et vous? Hein!.. A peine si on 
ciiUnd.Léon, sous-liculenant. Mais il s’ciiva...((/uiï- 
tant la croisée ) Tiens, Leon: eh! nous nous sommes 
déjà vus... oui, lors de la dernière uUaire. un offi- 
cier de dix-sept ans , qu’oii prendrait pour une de- 
moiselle, qui ne boit pas, ne jure jamais, et qui rou- 
git en saluant une dame. Ah ! c'est lui qui est en 
p^son ; à la bonne heure , il commence à se lancer. 
Ah ! le voilà qui revient. [Betournant à la fenêtre et 
écoutant.) Hein!., vous voudriez me parler? et moi 
aussi. Attendez, Tapcrçois M. Doucet, le geôlier, qui 
ae proméoe dans la cour, la pipe àla bouche. (Craint.) 


Bonjour, monsieur Doucet! [Ecoutant.) Si j’ai été con- 
ti'iit ? oui , le dîner était bon, mais un peu cher. J’ai 
autre chose à vous demander : vuulez-vous que le 
prisonnier en face vienne me rendre visite? [Écou- 
tant.j Comment, si on m^ciitendait! [Crumt de toutes 
ses forces.) Et ! qui voulez-vous qui m’entende? votre 
conscience? (A part.) Oh bien alors j’y suis. (Ttront 
sa ôourM.) 

Au du Bouffé et te Tailleur. 

Allons, U place va le rendre, 

Je sais conunent Ü faut s'y prendre 
Pour la faire capituler... 

Auuitôt qu’on entend parler 
Un tendron de son innocence, 

Du geôlier de sa conscience. 

C'est qu'ils veulent nous indiquer 
Les eudroits qu’il faut attaquer. 

[Lui jetant la bourse.) A vous!., c’est ça; la con- 
science ne dit plus rien : je savais bien que je la ferais 
taire. (A Léon.) Camara(k,on va vous ouvrir. (/Icue- 
Mnt sur le devant du thedtre.) Ma foi, je suis charmé 
de la rencontre; je ne passerai pas ma soirée tout 
seul. Et quant à notre jeune Kius-lieiilenaDt, je de- 
vine puur.juoi il veut me parler, sans doute pour me 
remercier du service que je lui ai rendu dans la der- 
nière affaire... Je ris encore en y jiensant: je le vois, 
pendant que les balles sitflaient autour de nous, ar- 
rangeant sa cravate el les boucles de ses cheveux î Un 
instant après, il était au milieu des ennemis , et au 
moment du plus grand danger, lorsqu'une vingtaine 
de >abres le menaçaient... ne voilà- t-il pas qu’il se 
baisse pour ramasser un flacon d’eau de Cologne qu’il 
avait laissé tomber... Eh! le voici. iOn enUnd tirer 
les verrous de la porte à droite.) 

SCÈNE 11. 

GUSTAVE, LÉON. 

Uoe. Ah! colonel, que je suis aise de tous toIp, 
après tout ce que je vous dois... On me permet d'he- 
biter jusqu’à demain 1a même prison que vousl 
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GUSTAVE, ie n’ai qu'un regret : c’est que vous ne 
.soyez pas venu huit Jours plus titt. 

lEon. Je vous remercie de votre obligeance. Com- 
ment! voilà huit jours que vous êtes ici? 

GUSTAVE. Ah! mon Dieu, oui; je ne suis jamais resté 
aussi longtemps dans le même endroit. 

LêOK. Vous mettre en prison apres la conduite que 
vous avez tenue! lorsque de toute l’armée votre ré- 
giment s'est le plus distingué! 

GUSTAVE. N’est-ce pas? mes hussards allaient joli- 
ment. llost vrai que nous avions reçu l’ordre de rester 
en réserve, et que nous nous sommes trouvés sur la 
cavalerie ennemie je ne sais pas trop comment, lis 
disent tous que j’ai crié . « tn avant 1 > Le diable 
m’emporte si je m'en souviens, je crois plutôt que 
ce sont eux. Hais comme un ne pouvait pas mettre 
ici tout le régiment, c'est sur moi quecela est tombé ; 
cela m’a valu la croix d’oflicier,ethiiiljniirsde prison. 

Léon. Quand serai-je aussi heureux! 

GUSTAVE. Eh mais! cela commence, vous avez déjà 
la moitié de mon bonheur, cl le reste ne peut man- 
tier de vous arriver, si jamais vous défendez votre 
l'.ipeau comme vos flacons d’eau de Cologne... Eh 
bien ! je vous fais roiigir.et vous voilà louldiToncerlé. 

Ltos. Oui, colonel; c est que... je vous prie de ne 
me plus parler de celte affaiiv-là; c’r.st dijà elle qui 
est cause que je suis ici. Depuis ce jour-là on s'é- 
aic à mes dé|ûns; j'ai entendu hier di‘ux officiers 
c la compagnie qui CHpuent sur moi des plaisante- 
ries cl même des cahMAOurs. 

GUSTAVE. Des calemboors, ah ! c'est trop fort , 

Lêoa. L'un disait Mià j’étais un militaire àfeau 
me, et l'autre prétendait que cette action-là me met- 
tait en bonne odeur dans le régiment. Vous concevez 
comme c'est désagréable. 

Aia : J'en guette un petit de mon âge. 

Jugez un peu quelle équipée! 

A t’iiu d’entre eux il a fallu d'abord 
Donner, .Monsieur, un coup d'épée, 

Qiii, j’en hjU sûr, l’anra blessé bien fort. 

Kl puis, de peur de disputes nouvelles. 

Moi je voulais ensuite, voyez-vous. 

Pour en finir, me battre avec eux tous. 

Car Je n’aime pas les querelles. 

GUSTAVE. Mais c'est tm diable que ce petit garçon- 
là. Allons, adons, il ira bien. Ma foi, mon jeune ca- 
marade, je vous avoue que je n'y tiens plus ; et au 
risque de recevoir aussi un coup d'épée qui me bles- 
serait bien tort, il faut que je vous demande d'où vient 
votre prédilection pour-les flacons d'eau de Cologne 1 

uÉos. Oh! il vous, colonel, c’est différent, je pois 
vous confier cela... c’est qu'il venait d'une certaine 
personne... 

GUSTAVE. Qui vous l’avait donné. 

I.ÉOK. A peu pri'S. C'est la seule faveur que j'aie re- 
çue d’elle, et je voulais la conserver pour lui prouver 
ma conslanre. 

GUSTAVE. De la constance! qn'est-ce que c’est que 
cela? Oh ! je me suis trompé, U n’ira i>as. 

LÈox. J'ai <lonc en tort? 

GUSTAVE. Parbleu , voilà une question!.. Écoutez , 
vroih z-voiis me croire ? 

i.Eo«. Oh ! oui, rolonel, je vous croirai, je ferai tout 
ce que vous me direz. 

GUSTAVE. A la bonne heure! (A p^.) Au fait, il 
peut aller; et ce serait dommage de lui lais«er prendre 
tuie niauvaive roule. 'Haut.) Voyez-vous, mon garçon. 


tout dépend du commencement; votre eonp d’épée 
d'hier, c’est bien, cela promet, mais il faut vous dé- 
laire ne vos mauvaises habitudes; moi je vous parle 
comme à mon fils. 

LÉON. Je comprends bien; ce n’est jias la bonne vo- 
lonté qui me manque, c’est que je n'ose pas. 

GUSTAVE, d'un (u'r de confidence. Elle est donc bien 
jolie? 

Léon. Si vous l'aviez vue, comme moi! on son de 
voix [Uetlanl la main sur son conir.) qui va 1^.. J’ai 
passé trois soirées avec elle... il y a deux mois, lors- 
que je me rendais au régiment. 

GUSTAVE, sourùmt. Voilà donc à quoi se bornent 
toutes vos campagnes^ trois soirées, ce n’est pas trop. 

LÉON. Oui, mais l’une était au bal. 

GL'STAVE. C’est juste, cela doit compter double; et 
vous avez bien avance vos affaires ? 

LÉos. Oh! oui ; ce jour-là j’ai été bien hardi; je 
m'étais emparé de son flacon, de ses çants, de son 
mouchoir, et je lésai embrasses sans qu elle le vit. 

GUSTAVE. Diable! et vous n'avez pas eu peur de la 
compromettre? 

Ltos. Bien plus, je ne lui ai rendu que les gants et 
le mouclioir. 

GUSTAVE. Je comprends. Voilà l’origine de ce tré- 
sor si précieux; et pendant que vbus étiez dans votre 
jour ne hardiesse, vous ne lui avez pas dit que vous 
l'aiiniez? 

i.Eon. J'ai été bien près, mais je n’ai jamais pu; 
elle était si jolie, sa toilette était si brillante... tout 
cela intimide, et je ne conçois pas comment on peut 
venir à bout de faire une déclaration en face à une 
femme; est-ce que vous avez jamais osé, vous, co- 
lonel? 

GUSTAVE. Allons, allons, c’est une éducation qui est 
entièrement à faire. Voyez, pourtant, si j’avais ter- 
miné mes Mémoires! 

Léo». Comment! vos Mémoires? 

GUSTAVE. Oui, un ouvrage qui manque à la jeunesse 
actuelle, un ouvrage de mœurs, où je iieins les 
miennes, c’est-à-dire où je mets toujours l'exemple à 
côté dû précepte. Il y a un siècle que j'ai le plan dans 
ma télé, mais il laut commencer. 

utoN. Eh bien! pendant que vous étiez en prison? 

GiETAVE. Oh! j’y ai bien pensé, j’avais même déjà 
écrit le litre. (JUimlrant la table.) 'V ous pouvez voir : 
Le Umtor de la jeunesse , ou Mémoires d'un Colondl 
de hussards. Mais à chaque inshnit on est distrait... 
Eh! parbleu, une supcrlie occasion qui sc présente. 
Pour con.bien de temps éles-vous en prison? 

LêOK. Jusqu'à demain au jwint du jour. 

GUSTAVE. A merveille ! vous resterez la nuit ici ; après 
le souper je fais monter du punch, et nous travaille- 
rons à mes Mémoires; je dicterai, et vous écrirez, 
c’est le moyen de vous instruire. 

LÉos. Mais, colonel... 

c.csrAVE. Le punch vous fait peur; mais c’est égal, 
(mur écrire un ouvrage de mœurs, il n’y a rien de 
tel que le punch... Castigat bibendo mores... et vous 
en boirez. 

UEOS, se mettant à la table. Eh bien! suit: je me 
risipic, commençons moi, j'ai le désir de m’in- 

struire. 

GUSTAve. Il faut, avant tout, que je vous explique U 
division génér.ile de l'ouvrage, et la distribution des 
chapitix'S. PuevhEee partie : Aventures du colonel 
lorsqu'il est garfon. Deuxième pahtie : Son mariage. 
Troisième partie : Aprédton mariage. 
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LÉfix. Permeltei donc, colonel: cst-ce que vous êtes 
marié? 

cisTAVE. Eh! sans doute, à cause de mon ouvrage! 
il fallait bien un dénoùment, et vous verno: celui que 
j'ai choisi. La (dus jolie petite femme, qui m’aimait 
c|>crilumrnt, que jai presque enicvec... Mais nous 
verrons plus tard, dans la seconde (lartie : il ne s’a- 
git pas ici de ma femme. Csapitse psEiiiea : Des 
fredamet du colonel, et de ses premières inclinations. 

LKOs. Vous voulez dire, sa première inclinalionf 
car je suppose que vous avez commencé par une. 

GUSTAVE. Du tout, trois à la fois. 

LËun. Ah, mon Dieu! qu'est-ce que vous me 
dites là? 

Gi sTAVE. Cbapitee 11 : Comment le colonel se dèbar- 
^rassr de ses maux. 

LÉON. Ah! nous y voilà! des duels! 

GUSTAVE. Laissez donc, je n'avais pas l'envie d'ètrc 
toujours l'épée à la main; d'ailleurs, dans le nombre^ 

il y avait des rivaux légitimes des maris, par 

extünple. 

LEo.N. Comment! Monsieur, il y avait des maris? 

GUSTAVE. Il V en a partout. Cbapitse III : Des billets 
doux et des déclarations. Cbapitse IV et OESNira : De 
ht manière de brxtstnter les dénodmenta. 

Léon. Cbapitse IV ! 

Ais du vaudeTtlte de Jadis et aujourd’hui. 

Ob! reloi-ci... rien que le Utre 
Doit effrayer leiéroliert; 

Avant d'eutsmer ce chapitre 
Il faut bien savoir les premiers. 

GUSTAVE, souriant. 

Autrefois, c'était possible ; 

Mais aujourd’hui ce n'est plus ça : 

Il est plus d'uu amant sensible 
Qui débute par celui-là. 

(On entend tonner une eloehe.) 

GUSTAVE. C’est le souper. 

LÉON. C'est égal, continuons toujours; rien que le 
chapitre IV. Je n'ai pas faim. 

GUSTAVE. Oui, mais moi! L’ordre et l’exactitude, je 
ne connais que cela ! et je me ferais un scrupule de 
travailler quand le souper a sonné. (On entend ouvrir 
la porte.) Permis à vous de nous tenir compagnie, à 
moins que vous ne préfériez, par ce beau clair de 
lune, vous promener dans mon parc et mes jardins. 

LEON. Comment! vous avez un janlin? 

GISTAVE. Oui, une terrasse, où il m'est permis de 
pn>nilrc l’air... l'espace de dix pieds carrés. 

LEON, allant à gauche. De ce côté? 

GUSTAVE. Non, ce sont d'autres prisons qui commu- 
niquent au logement du concierge. Tenez, par ici, 
a|irés ma chambre à coucher, vous prenez un escalier 
lournani, qui conduit à la plate-forme que vous voyez 
d'ici. 

LÉON. C’e.d bon, je vais y réfléchir; mais vous 
ne serez pas longtemps, pour que nous puissions re- 
prendre... 

GUSTAVE. Soyez tranquille; en même temps je com- 
nian lerai le nunch. {^iMi ouvrant la porte du fond.) 
Tenez, voilà le chemin du parc. Bien... vous descen- 
dez, c'est cela; prenez garde de vous casser le cou. 

SCÈNE in. 

GL'STAVË,sftil. Je suis très-content de mon élève; 


un joli sujet qui nie fera de l'honneur, et qui en at- 
tendant m'aura fait passer g.iiement ma dernière 
soirée. 

LÉON, que fon voit d trooerf la croisée pa.tser sur 
la terrasse. Oh! Ip beau clair de lune! {A Gustave.) 
Vous ne serez pas longtemps? 

GUSTAVE. Je vais boire à votre sauté et à vos suceès 
futurs. 

Alt ; Dans ee eastel dame de haut ligttage. 

Que là folie à table m'accompagne. 

Je vais eotlD quitter ce vieux doojoo. 

Pour mei adieux, allous, force rbampxgne. 

Car je l'adore... et surtout en prison. 

Vin bieofalsant, par ta mousse légère. 

Au prisonnier tu donnes la galté ; 

Tu viens encor lui fermer la paupière. 

Et tu lui fais réver la liberté. 

(ft tort en rsanf par la porte qui te ferme sur M.) 

SCÈNE IV. 

(La porte à gauche Couvre, et Mathilde furirfl.) 

MATHILDE, d ta femme de chambre, qui ne paratt 
pat. N’avance |ias, Anna, je t'en prie; mon man n'au- 
rait qu'à nous reconnaître, il n'y aurait plus de sur- 
prise; rentre et prépare cette chambre. (La porte 
reste ouverte.) Pose là mes cartons, ma guitare. {A 
eUe-mfme.) Ce cher Gustave!.. Oh! c est que j’ai une 
tête aussi, moi! et je veux lui prouver que j'étais 
digne d’èire la femme d'un colonel de hussards' Si 
je Tavals su plus têt, je serais venue partager sa cap- 
tivifai; mais ne pas m'écnre, pas une seule lettre de- 
puis huit jours... il devait hien se douter que je n'y 
Gendrais pas, que je prendrais la poste, que je vien- 
drais moi-méme savoir de ses nouvelles, et j'en ai 
appris de jolies... en prison depuis huit jours!.. Voilà 
donc son appartement? Ce n'est pas joli une prison, 
cela ne vaut pas notre petit salon de la rue du Hel- 
der! c'est une horreur, une injustice d’y envoyer le 
plus aimable, le plus joli gaiym de l’armée; et puis 
enfin, un homme marié... Si l'étais à la place de Gus- 
tave, je sais bien ce que je ferais, je demanderais ma 
retraite, je quitterais le service, et je ne quitterais 
plus ma femme. {Ecoutant.) Hein! ah! mon Dieu, j'ai 
cru que c’était lui : non, personne. Anna, Anna, te- 
nez, vous donnerez cette bourse à madame Doiicet, la 
femme, du concierge! Cette bonne Marguerite, mon 
excellente nourrice ! l'étais bien sûre qu elle me don- 
nerait les moyens de surpreiidir mon mari. Celte 
porte dont j’ai seule la de... c’est charmant, il me 
croit à nuatre-vingts lieues de lui. Aussitêt que tout 
le monda sera endormi, au milieu de l’obscurité, 
j’ouvre la porte secrète, et comme une fée bienfai- 
sante qui prend pitié de sa solitude, je viens le con- 
soler de l'injustice du sort; et d'abord pourcommen- 
cer, une musique mystérieuse. 

An ; Celle que j’aime tant. 

Q’une doure harmonie en cette erreur le plonge ! 

Peut-être de mon nom ces murs ont retenti : 

U rêvait à Mathilde, et je veux aujourd'hui 

Qu’il retrouve au. réveil ce qu’il voyait en songe. 

Ah, ah ! j'oubliais cette fenêtre, si elle pouvait me 
servir ! {elle s'approche.) eilcdonne sur une terra.vse... 
ah! comme c'est trislu.,. Il y a quelqu’un, un oflicier; 
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sicVUil !ut! {Elle t avance davantage.) Non; oh! 
GusUve est bien uiionx, plus graïul... £b mais! 
comme il ino i\'gardel 

Au (lu vaudeville de Turenfie. 

Voyez doue quelle impertioeuee! 

11 «c plaru encore plus près 
Quoi! des signet d'intelligence! 

Eh naît! qu«U sont doue tet proieUt 
Il en conterait, j’imagine, 

A la femme d'un colonel. 

Un lieutenant!., mais. Jufte ciel! 

Que devient donc la diteipUoef 

{BUé tort par la porte eecrite,) 

SCÈNE V. 

LÉON, accourant. 

(A arrive euouffU, s'arrête et regarde de tout let 
cdUl.) 

Elle était là! je l'ai vue... oh! oui, c'était bien elle, 
je l'ai parfaitement reconnue. Par où s’cst-elle échap- 
pée? qui peut l'avoir introduite dans la tour? qui 
fainène ici? Si c'était... oh! non ; par exemple, 'il y 
aurait de quoi en perdre la tête de Mnheur. (On en- 
tend (ur ta guitare, accompagnée par l'orchestre, la 
ritoumeüe de l'air suivant.) Vju'en tends-je? elle est là. 
{Uontranl la prison à gauche, h va écouler à la porte, 
et témoigne la plus uiue émotion.) 

SCÈNE VI. 

LÉON, GUSTAVÉ, un /lornhedu àiatnam. 

GOSTAVR, ayoTèl l'atr de $alu»r d'autree prüonnùre, 
Bomtoir, Messteur», boosoir! il n'y a qu'eu priiK>oque 
l'un boit du bon vin do Champagne. 

LÉOK. Ah ! c'est vuu$, colonel! 

cusTAVi. Oui; c'est pour vous que j'en suie reeté à 
ma seconde bouteille. 

LÉON, lui faisant siyne (U la main. Silence! ne faites 
pas de bruit. 

ciisTAve. Qu'esl^ce que c'est donc? 

LÉON. linagiiiex>vous, colonel, imaginec-vous... une 
feimuc... 

GUSTAVE. Une femme 1 eh bien! ne trembles doue 
pos comme cela. 

LÉON. C’est que je l'ai vue. 

GU'TAve. Où donc? 

LÉON. Ici, dans cette chambre: celle ()ue j'aime... 

GUSTAVE. CVsl impossible... Il cruilvuir desfemmes 
partout. [On entend un nouveau préludé.) 

LEON. Iù;üutei. 

(if^ma motif que le prélude de guitare,) 

Aie .Las! j'étaii tn si doux servage. 

ENSEMBLE. 

Ouellf avoDture singulière! 

Ce Rîgual lait battre mon emur. 

Est-ce à { j que l’on clicicbe à plaire, 

El que l'ou promet le bonheur? 

{Ils se regardent t’un et Vautre.) 
yiHii il se trompe, je la voi. I ^ 

Et l'IucoDime est l<i |>our mol^ | 

Pour moi, 

Pour moi. 


LÉON. Conifuciitî colonel, vouspenvr que ce n’est 
pas pour moi i|u’i Ue est ici? 

GUSTAVE. Il prend une chaise, et s^asseoH au milieu 
du théâtre. 11 y a de fortes raison^contr»'; mais enfin 
dans le doute, attaquons toujours, et nous verrons 
bien... Au plus adroit. 

LÉON, rfe6ou( à la gauche de Gustave. Au pliisadroit, 
cela n'càt pas généreux; comment voulez-vous que 
moi qui commence... 

GUSTAVE Raison de plus, cette campagnc-là vous 
formera bien mioui que tous les traites êlémenlaires ; 
la théorie est très-bonne, mais il ii'y a rien comme la 
pratique : vous allez voir. 

LÉON. A la bonne heure, mais vous devriez me 
laisser essayer seul, parce que vous qui avez une 
femme... 

GUSTAVE. Mon ami, ce sont des considérations en 
théorie, mai.scn pratique, ça oc dit rien; ainsi, at- 
tention ! chacun pour soi, la campagne est ouverte. 

LEON. Ah! mon Dieu, mon Dieu, colonel ! encore un 
mot. Qu'esl-ct; que vous me conseillez défaire? 

GUSTAVE. Parbleu ! si je vous le dis, le beau mérite ! 

LÉON. Non, c’est seulement pour commencer, après 
j'irai tout seul. 

GUSTAVE. Je crois que, dans 4es principes, il faut 
d’abonl sommer la place de se rendre; vous verrez 
cela au cbafitre tsoisisjie. 

LÉON. Oui, au CHAPiTRETiioisiÉME, des bilUU doux et 
dei déclarations. 

GUSTAVE. Je suis déjà en train de composer mou 
manifeste. 

LÉON, se mettant à la tabU. Eh! vite, mettons-nous 
à l'ouvrage. 

DUO. 

Au : Tigre femelle (d’ÜN Joua a Pamu.) 

LEON. 

Balle iu< oiiuuA, 

Ta douce vue 
Est tout pour mol : 

Mon àme émue 
Trciulile, je croi. 

D’amour, d’eflVol. 

CCVTAVK. 

Be<(Utè Ugrezsc, 

Que ma teiidreiuie 
Ne peut toucher; 

Beauté tiercaae. 

Cour de rocher. 

LEON. 

Sam eipérauee. 

J’aurai toujoun 
Même» amours 
Même conatauce- 

GUSTAVE. 

Vois un cœur tendre 
Qui brûle, bêlas! 

Ua]»> qui ii’a pas 
Le temps d’atteudre* 

LEON. , 

Qu’entre nous dent 
Ton cœur prononce! 

Quo ta réponse 
Soit dans let yeuT. 

GUSTAVE. 

Va, ne crains rien. 

Vile, prononce : 

Mets ta réponse 

pans mon colback. Oui, c'est fort bien! 
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LiOK. 

Qa« U r6|>OD»e 

Soit daui les yeux. 

Belle iDConouQ, 

Ta douce vue 
Est tout pour mol : 

Moo ftme émue 
Tremble U'efllroU 
Bans espérance. 

J’aurai toujours 
Mêmes amours. 

Même «onttanee. 
Qu'entre nous deux 
Ton emur prononce; 

Que U réponse 
Soit dam tes yeux. 

Port bien, c*est admirable! 
Quaud elle me lira 
^ 1 ) coeur s'attendrira, 
Palpitera. 

Atec ce billet doux, 
l'aurai mon rendei-vous. 
Ah! oui, vraiment, 

Oui. c'est charmant. 

^GUlTATt. 

Dans mon eolback, 

Dans mou colback. 
Beauté tigresse, 

Que ma teudrcise 
Ne peut toucher ; 
Bvaule tigresse, 

C<eur de rocher, 

Daigne m’entende. 

Vois uu cŒur tendre 
Qui brille, hélas ! 

Pour Us appas, 

Mais qui n'a pas 
Le temps d’attendre. 
Oui, tans mic mac. 

Vile prononce, 

Mets ta réponM 
Dans mou culback. 


I vais rendormir a\«c mm rampnîrnct d'AUunnsnf. 

i.ÉOîv, dfxtrt. Ohî la bonne idt^e : une fois sur U lit 
de camp, le vin de CliampaMne qu'il a !m... c*‘ m? H*ra 
pa-s long, et pendant son sommeil... [Hnut, Use lève.) 
Ma foi, mon général, fai be.iu regarder, IVnnenii ne 
se montre pas; je ends qu’il n'y aura nenà faire c»-soir. 

GUSTAVE. Jele crois auw»i. Nous ferons bien de luilire 
en retraite, cl de remettre raltamie à demain m Uin. 
UoN. Ainsi donc, suspension aarmes. 
cusiAVB. Suspension d'armes, et allons nous coucher. 

DÜO 

Alt DOUTcau de Jf. Cranitr, 


Allons sans délLiuce 
Nous livrer au sommeil ; 

Car la guerre coinmeiice 
Au lever du soleil. 

GUtTAVi, 0 part, aptrcivat^ de la {amière à la lueamê 
à gauche. 

Ciel! de U lumière ; 

[^Feignant d'éeouter du côté de la ffnétre à droite.) 
Ecoulez. 

LBO.V. 

Quoi doue? 

GtrsTAfï. 

Tdlsou«>nou8. 

Quelle vui\ douce et légère! 

Une guitare, cutciidez-votis? 

LEON. 

Une guitare .. 

(I^on i$ pritipite vert la fenêtre à droits, et pendant 
€ê Umpj Guitave jette eon billet pur ta fenêtre à 
gauche.) 

EU! uoD, quelle cU méru! 

Je u’ai neu uidendu. 

GtSTAVX. 

Quuil vous n'avtiz rien entendu? 

LEON, rscsnoAl ds la eroiiés. 

Eu: uou, quell - rliiméru! etc. 


Port bien, c’est impayable! 

Quand elle me lira. 

Sa p<>rte s'ouvrira. 

Ah! c'est eharm.>nl! 

Oui, e’est charmant. 

LÉON, qui a ployé sa lettre. Maintenant, comment 
fain* parvenir?.. Si je pouvais gagner le geôlier, cl 
l'engager à remettre ce billet? 

cisTAVC, ployant sa trttre, et regardant en dessous. 
Il faut cepeiidanl tluliur de m'en débarraf^r. 

LÉON, à part. Le plus terrible, c'e»! qu'il est toujours 
Li ; s'il s'en allait ! 

GisTAVE, se levant Ah çàî mon jeune ami, est-ce 
que nous ne nous cuuchoos pAs de bonne heure au ré- 
giiiK-nt? 

LLiiN, de métne. Si vraiment : et vous, colonel? 

ctsrAVE. Oli! moi. non : je ne rentrerai pas encore. 
{H s'assied sur son fauteuil, auprès de la table.) 

LÉON. Ni moi non plus. {U s'assied aussi sur une chaise 
de Vauirr cvU.) 

Gi'SiAve. 11 no faut pas que ce soit par politesse, ne 
vous gênez pas, mon lit de camp est là-dedans. 

LEON. Non, non, je vous attendrai. 

GUSTAVE. Je vois que vous êtes pour la guerre d'ob- 
KTvation. {A pari.) 11 ne ojc quittera pus ! Si je pou- 


ENSEMBLE. 


Alluüs saut déliuice 
NüUi livrer au sommeil. 

Car ta guerre commence 
Au lever du solt:ü. 

[Ils sortSftl par la porte du fond, à gauche.) 

SCÈNE Vil. 

MATUILÜË, seule. 

{Elle ouvre la rorl. précipitamment : elle tient la lettre 
i/ue ôustave a jetée par la lucarne.) 

Il n'y est plus, c'est bien heureux, car j allais me 
trahir, lui faire une stvne allreii«,‘... Oui, oui, c’est 
bien Sun écriture, yuelle luilreî lui que je rroy.iis la 
lldélilé même, ii ne sait pas pliitAt qu’il y a une reniiue 
pK'sde lui, qu'il lui écrit; et sans lacnnnailie, sans 
l'avoir jamais vue, il ose lui deraanJer... Oli! par 
exemple, cela me passe : un mari qui demande un 
rendei-viius à uneaiitn’ qu’à sa femme! c'est une hor- 
ivtir, c'est une indignité. Ëh bien! ce rendez-vous, il 
rubliciiili'a, j’y va ielrai, et nous venvjiis... [Hi'lhkhis- 
sont.) Hais s'il n'avait yuuIu que s'amuser ; s'il ne ve- 
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nailpas! Eh bleui malntenanl jVu serais fichée ; oui, 
fei) serais fâchée, parce que cela ine laisserait <ics 
doutes... Oui, décltlémenl j'irai, et puis sa femme, U 
n'y a pas de daiieer. Voilà ma réponse... [Relisant la 
ùure de (ru^tuoe.je sous mon colback. à main droite.» 
Ah! le voici, oui, c'est bien son colback^ c'est moi qui 
l’ai brodé : je n'aurais jamais pensé quUl dût servir... 

Je l’enteiias. (Elle place la lettre sous le colback qui se 
trouve sur uric chaise à côté de la porte, à gauche.} Sau- 
vons-nous. [Elle sort par la porte secrele à gauche. Ri- 
toumelle de Voir mttxin/.) 

SCÈNE Vin. 

LÉON, seul, sortant de la chambre à gauche. 

Aia de Tobeme. 

{A t'ois 6ou«.) 

Il dort, du la prudeace; 

J*ai cru qu'il m’eiitepdrait. 

Avaoçoos en silence 
Ver» cet aimable objet 
{Se tournant du côté de Gusttwe.} 

Quand il dira qu'il l'aime, 

Elle n'on croira rien ; 

Qu’elle Juge elle-même 
Mon amour et le aie»! 

Se peut-11 que l’ou aime 
Lorsque l’on dort si bien? 

Comme il dort bien ! 

Ne craignons rien. 

11 faisaitd’aborri semblant, mais à la fin le voilà parti. 
(Regardant la lucarne.) Si j'appelais, au moindre bruit 
le colonel serait sur pied... Ah! en montant sur cette 
chaise, je puis atteindre à cette lucarne, la voir, lui 
parler ; ce sera toujours cela. Le colonel a raison , Je 
croi.s que je me forme. (En ôtant le colback qui est sur 
ta chaise, il voit ta lettre de A/athilde.) Qu'est eeque ie 
vois là*^ une lettre sous le colback du colonel! elle 
n'est |>a.s cachetée, lisons : « Impossible, colonel, de ré- 
a sister à votre style séduisant ; ce soir, à mmut^, at~ 
a tendez-moi dans cette salle. » Je sen.s une sueur 
froide qui me prend : c'est lui qu'on aime, et c'est moi 
qui suis dédaigné. EJlcaraift^n,jeraiinais réellemeiil, 
c l’idolâtrais, tandis que lui... Oh! voilà une bonne 
eçon : il a réussi, parce qu'il était mauvais sujet; 
mais patience, je n’ai encore que dix-huit ans, je par- 
viendrai, cl je Jure à mon tour de n'épar^ier personne. 
Un rendez-vous ! on lui accorde un renm'z-vous! est-il 
henrenx! .Mais comment a-l-il pu faire? Et quel est 
dune son ascendant? il ne l'a pas vue, je aai pas 
quitté cette place, et en moins d'un quart d’heure il 
lui écrit, il reçoit une réponse, il obtient un rendez- 
vous... Oh! j’en conviens, c'est mon malire, et je ne 
pourrai jamais lutter avec lui... Et puunjuoi donc? 
tl parlait de ruses de guerre: oui... celle-ci |>eul 
réussir. (H déchire le tnllet, va à la table , en écrU un 
autre ef le remet sous le colback.) Ce rendez-vous (jii'on 
lui accorde, je l'aurai, et par une perfidie ; c'est cela, 
c'est bien commencé. 

GUSTAVE, de sa càombre àcoi4cAer. Eh ! camarade... 

LEON. C’est lui, je l'entends. 

SCÈNE IX. 

Gl'STAVË, LÉON. 

«.tsTAVE, se frottant les yeux. Dieu me pardonné, en , 


voulant l'endormir, je crois que j'ai fait un somme, et 
voilà que l’ennemi est déjà sur pied. Dites donc, mon 
jeune ami, csl-ce que vous êtes somnambule? 

LÉuN. Mon Dieu non, c'est qu’il m'est impossible de 
rester en place. 

GUSTAVE. Je conçois! un début... 

Ali : L'amour çu'Jfdmond a tu me taire. 

SI le Bommeil füit sa paupière. 

C’est qu’une femme est ki près ; 

Voilà l'effet d'une première affaire, 

Ces eoiitchU oe dorment Jamais : 

Ils veillent par inquiétude. 

Mais un vétéran, un mari, 

Depuis longtemps a l’habitude 
Dp dormir près de renoenU. 

LÉON. L'ennemi, je n'y songe plus ; oh ! mon Dieu, 
ce n’e^l pa.s à un écolier a se mesurer avec son maître. 
Mais puisque vous dormiez si bien, pourquoi donc 
étes-voU-s venu ici ? 

GUSTAVE. Ah ! c'est que... c'est que j'avais oublié mon 
colback, je ne puis pas dormir sans lui. 

LÉON, à part. C'est bien cela,., morbleu! 

GUSTAVE. Hein? il me semble que vous jures. 

LÉON. Moi! colonel? 

GirsTAVE. A la lionne heure, ffu moins... vous vous 
formez ; j'étais sûr qu'on ferait quelque chose de vous. 
[l^renonl le colback, à part.) Je tiens la réponse. [Haut.) 
Encon? une leçon comme celle-ci, et votre éducation 
sera bien avancée. 

LÉON, ouec malice. Oui ; je crois que ie commence. 
(Pendatit ce temps, Gustave tourne le dos à Léon, et 
dérotde le btUèt.j 

GUSTAVE, lisant. « A minuit, sur la terrasse. » (A 
})ari.) A merveille ! mais comment pourra-t-elIc me 
rejoindre? 11 y a sans doute quelque escalier secret ; 
d’ailleurs, lamour y pourvoira. (Haut.) Ah çàl cama- 
rade, {Ùettant son cofooeà sursatéte.) maintenant que 
j’ai ce qu'il roc faut, je retourne achever mon somme; 
quant à vous, je crois que vous serez bien ici. 

LEON. Oui, moi qui ai un sommeil agite, je vous em- 
|)ôcherai8 de dormir. 

GUSTAVE. Et moi donc, ju ronfle quelquefois! 

Léon , s'asseyant sur le fauteuil prés de la table. Je 
conçois, nous nous ferions du tort; ainsi, chacun 
pour soi. 

Aib : en amour, comme à la guerre (Fragmeot des 

Rbndez-vüus boubgbois). 

11 est dupe rtc ce mystère. 

Ne dlsoDs rien, laisson«-le faire ; 

Car en amour, comme k U guerre. 

Un peu de nise est nécessaire. 

{Léon s’étend dans un fmueuil.) 

CUSTAVe. 

Dorroirei-vous bien U? 

LEON. 

lloD Dieu, Je dors déjà. 

GUSTAVE. 

Surtout, mon cher élève. 

Si quelque mauvais rêve 
Vient encor vous troubler, 

N'ulicz pas m'appeler. 

LAON, soursanf. 

Merci de ce xèle; 

Mais Je oe crois pas que J'appelle, 

BNSmLB. 

LION. 

Il est dupe de ce mystère. 
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Ne dison rien, l^i«8on»-le faire; 

Car CD amoor, comme à U guerre. 

Un peu de ruic est uéceuaire. 

Au revoir, 

Bonsoir. 

GCeTATB. 

Ouoiqne je ne le craigne guère, 

Pour qu'il ne puisse me distraire, 
Eofermons-le ; car k U guerre. 

Un peu de ruse est nécessaire. 

Au revoir. 

Bonsoir. 

Gvttam iort tn tmportani ia bouçiê, on «nl#nd 
fvmstr ta porté à doubté tour.) 

SCÈNE X. 

LÉON, $eul. Eh bien! U me laisse sans lumière, il 
m'enferme ; c’eslégal, le champ de bataille me reste. Je 
suis encore tout étonné d'avoir pu le mettre en défaut, 

i ''ose k peine croire à mon triomphe; oui, il est là-bas 
se morfondre^ et c'est ici qu'elle va venir ! elle va 
venir... Oh I Pat une peur, et jamais mon cœur n'a 
battu ainsi. Que vais-je dire? comment justifier une 
pareille hardiesse? Si elle se fâche... Ah ! mou Dieu, 
pourquoi ai-je surpri»ce rendez-vous? J'ai envie d'ap- 
peler le colonel, de lui tout avouer; mais c'est pour 
le coup qu'il m'apnellerait un écolier, qu’il rirait 
de nia faiblesse. {Cherchant à l'enhardir.) Allons, 
du courajje ; oui, tant pis, j’en aurai ; voilà que j'en ail 
Je crois entendre du bruit ; non, non, ce n'est pas en- 
core elle. C’est que c’est terrible! se trouver ainsi en 
téte-à-létc, et pour h première fois de ma vie ! Oh ! 
si elle pouvait ne pas venir... La porte s'ouvre, c'est 
fini, je suis perdu. 

SCÈNE XI. 

MA’THII.DE, entrant par ta porte à gauche •, LÉON. 
DDO. 

A» de Jocosna : Ah! Monieignear, je nii tremilanli. | 
aATRlLDI. 

Dieu, qael momenl! mon cœur palpite : 
Comment cacher mon embarraa? 

LBim. 

Dieu, quel moment I mon cœur s'agite, 

Je n*oee, hélas] faire on seul pas. 

BMSKIULB. 

Dieu, quel moment! mou cœur ! ' 

Gomment cacher mon embarrast 
HATnani. 

Allons, courage, 

Point de frayeur, 

VengeoDs Poutrage 
, Fait à mon cœur. 

LBOK. 

Allons, coorage, 

Point de frayeur. 

Tout me présage 
Le vrai bonheur. 

mat»ii.dk. L'obscurité me favorise, et si je puis con - 1 
trefaire ma voix, il ne me rocoanaltra pas. Etes- 
vous là? j 

LÉO». Oui, je vous attendais. - 

auiaiLM, à pari. Comme il est ému ! tant mieux, * 
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c’est qu'il pense à moi, et qu'il a des remords. {Haut.) 
Je fais mal en venant ainsi, car je suis sûre que vous 
me trompez. 

LÉON, à part, et inlmudé. Ah ! mon Dieu, elle se 
doute de quelque chose. {Haut.) Non, Madame, je ne 
vous trompe fûis. 

MATHILDE, à part. Il veut aussi déguiser sa voix, mats 
mon cœur l’a reconnu. {Haut.) Eh bien! me voilà; 
que voulez-vous me dire? 

LÉON. Ne le devinez-vous pas ? 

MATHiLDC. Non. je veux que vous m'appreniez vous- 
méme... vous hésitez. {Jüiài prenant ta mom.) Vous 
avez raison. 

LEON. Vous croyez que j'ai raison? La jolie main ! il 
me semble que ma frayeur se dissipe; on! que c'est 
jolie, une femme! 

MATHILDE, à poH. 11 n'osc parler, sa main tremble 
dans la mienne ; j’étais bien sûre qu’il ne pourrait se 
résoudre à met^ir; voyons encore. {Haut.) Eh bien, 
mon ami... 

LÉON. Mort tmi/ Que ce nom-là est doux ! jamais on 
ne m’appela ainsi. (S*encourageani.) Oui, c’est le mo- 
ment ; souvenons-nous des leçons au colonel. {Haut.) 
Eh bien! oui, Madame; oui, je croisque jevousaime* 
MATHILDE. Vous m'aimez? 

LÉON. Ab! ne vous fâchez pas. 
lumiLDE, rettrant sa main. Le perfide ! 

Au : Ce que féprouve en voue troyonl. 

Apréi cette trahifoo-U, 

Noo,Je ne veux plni lui répondre; 

Et je veux voir, pour lo confondre, 

Jufqu’A quel point 11 m’oubliera. 

LION, lui reprenofht la main. 

Reodei-moi cette main si chère... 

Milt à peine elle se défend. (6<«.) 

Du courage! de moi, j’espère. 

Le colonel sera content. 

DlUXliKt CODMJtT. 

Oui, non cœur bat en ec moment 
De cralnle aiuti que d’espérance; 

(Jpértéwmt l* anneau qui est au doigt de Matkitdé.) 
Gage d'amour et de constaoce, 

Laiiiei-aioi cet anneau cJurmanL 
(Âpart.) 

A mes vœux loin d'ètre contraire. 

Elle se tait... elle y consent 

(JfarionZ ranneou à ton doigt.) 

Eh mais! vraiment, elle y conseol. * 

Du courage! de moi, j’eipère. 

Le colonel sera content. 

(/I baise la main de Mathilde, «t dit à part :) 
Allons, montrons-nous digne de noire niaitrc... Cha- 
WTBE IV, {On entend à la porte à gauche le bruit des 
verrous que Ton l^e.) 

I s'enfuyant et rentrant par ta porte secrète. 

' Qui peut venir? fuyons. 

SCÈNE xn. 

GUSTAVE, LÉON. 

GOSTAVB, soufflant dans ses doipta et frappant du 
pied. En entrant, if pose ta bougie sur la table. Ouf! 
je suis gelé ; une heure de faction par un vent diabo- 
lique ! et personne ! 

An çà! colonel, est-ce que vous êtes soumam- 

bule? 

CDCTAVK. Pourquoi donc? 
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LÉON. \ou% n*avo* quitté la terrasse de la nuit, 
cola ma inquiété pour vous; hcuiniusomcnlque tous 
aviez pris voue colhack. 

GUSTAVE, étonné ft If rfganiatit. Qo’ost-ee qu’il a 
donc, le petit sou5-lieut»*nani? scs yeux éveillés... 

LÉON. Colonel, si vous vouliez mon rauteuil? (Ap^ 
jMiyonC) Maintenant que j’ai ce qu'il me faut, je vais 
achever mon somme. 

GUSTAVE, Varrétant. Un moment, un moment, cama- 
rade; je vois que vous avez devine ma mésavenliiiv; 
eh bienl je ne suis pas tier, moi, j'en conviens. {D'un 
air df confidence.) Voilà une heure que j’attends, on 
m'a manqué de parole. 

COUPLETS. 

Aia : À Paris, $t loin d$ sa mère (du TairrÉ nul). 

J'ignore d'où vleol ce myitére. 

Liox, avec malice. 

Quoi! Traiment voua u'avez rien vuî 

Mot, je crois que U uuit entxre 

Vous auriez de même aUeiidu. 

(.Icec un air de triomphe.) 

Quand vous étiez sous ta fenêtre, 

Elle était là. 

CÜSTAVF 

Quoi! tout de bon? 

LÉON, sourionZ. 

Ditei-moi, dites, muu cher nLiUrc, 

Ai-Je profilé de votre leçon? ttna.) 

GUSTAVE, <^un otr dê satisfaction Voyez-vous, mes 
éléves! c'est très-bien; ohçà! vous n’avez pas fait de 
gaucheries? 

LàON. 

nmitaK couplct. 

A votre eetime j'ai de« titrez; 

Car jVi Ruivi, danz mez ezsaiz, 

Mot pour mot voi prcmlcrt chapitrez. 

GUSTAVE. 

Et le dernier? 

LEON, aourtont. 

Je comuicDçait. 

(Jfontronl ToiNiaoM de MaikUde, et te UU passant.) 

Autaot que Je puis o'jr counallre... 

aOfTAVE. 

On vous a Mil un pareil dont 
LION. 

Voyes voua-mème, mon cher maître, 

Ai'jc profité de votre leçon? (6ia.) 

GUSTAVE, retfardant Vanneau. Une alliance! eli! 
mais! mon ami. c'est une femme mariée. 

LÉON, fâché. Laissez donc! 

GUSTAVE. Cest bien plus drAle. (.-t p<irt.) Parbleu î 
je vais voir le nnm du mari. (/I ToutTe, et reste stu- 
péfait.) Ah, mon Dieu ! 

LE4»N. Eh bien ! qu'avez-vous donc? 

GUSTAVE, troublé. Hieu, rien ; c'est que je ne suis |>as 
à mon aise. 

LÉON, tirant son jUscon, Voulez-vous mon flaroii, 
colonel? 

GUSTAVE, le repouêsasU. £b! Doo, non; ü ne me 
manquerait plus que cela. 

LEON, regardant par la fenêtre. Ah! mon Dieu, 
voilà déjà le jour! 

GUSTAVE. Eh bien I faitesMuoi le plaisir dedesceodre 
chez le concierge, pour faire pré|>arer nos IdtMez- 
jxuser. 


UüK. Oui, colonH. Ah çà! et mon anneau? 

GUSTAVE. Je vous le rendrai tout à l’heure ; c'est 
I riue j'en ai un ure>que f>areil, et je ne suis pas fâché 
ac comparer. {Léon zort.) 

SCÈNE XIII. 

CUSTAVE, SfijI. Ah! par exemple, celuHCi est un 
peu fort! «ojons donc encore une fois. (/I regarde 
l'amo-au.) hathii.iu', ci:sv*vx. C’est bien notre aîineau 
de mariaf:i', et il n’y a que ma femme qui puisse le 
porter ; lu je n’étais put certain qu’elle ne (wat aroir 
quitte Paris, il y aurait de quoi donner des idées. (/< 
enleiul ouvrir là porte tecrète.) Quel bruit? eh mais ! 
cette porte s’ouvre. (l/alhiUe parait.) Ah, mon Dieu! 
ma femme! Il n’y a plus de doute. 

SCÈNE XIV. 

MATHILDE. GUSTAVE. 

MATiiLDR. Gomment ! Monsieur, voilà l'aocuetl que 
vous me Mites, moi qui arrive de Paris pour vous dé- 
livrer? 

GUSTAVE, finJmffl. Non, »on,'n» bonne amie. Vous 
arrivez à l'insUnt même, n’est-ce pas? 

HATaiLDE, lui prenant la mom. Pourquoi cette ques- 
tion? 

GUSTAVE, repardonJjamam. Mais pour... Mathilde, 

où est votre anneau? 

NATHiLM. Mon ami, est-ce à vous de me le de- 
luander? 

GUSTAVE. Comment! Madame, il me semble que 
c'est assez naturel. 

M.ATiiiLUE, tendrement. Ingrat! puisque je m' le porte 
pas, vous savez bien qu'il n’y a qu'une personiv- qui 
puisse l'avoir. {Le voyant à .va matn.) Eh! tenez, le 
voifi. 

GUSTAVE. Comment! Madame, il est donc vrai, c'est 
vous qui cette nuit... 

MATTiiLDE. Vous Cil doulcz encofc ? nui. Monsieur, 
j'étais vernie hier au soir, je croyais que vous n’etiez 
occupé que de votre Mülhilde. 

GUSTAVE. Ah ! je deviue tout. {À port.) C'est ce pe- 
tit coi|uin-là, qui, sans s'en douter... ah, il a une 
!‘ioile malheureuse ! 

MATiiiM>6, avec bonté. Ne vous désolez pa.s, mon 
ami, je ne vous ferai pu de repmelH's, je sens trop 
ipjc votre situation mérite des inénagt*meuts. 

GUSTAVE, Vous êtes trop bonne; mais moi, je ne 
me le pardonnerai jamais. Ecoutez, Mathilde, je ne 
VOUS demande qu'une chose pour ma punition, c’est 
de me répt'tcr bien evactemeiiC Unit ce que je vous ai 
dit cette nuit. 

MATHILDE, baissant tes yeux. Vous le dire, quand je 
voudrais l'oublier? 

GUSTAVE, O part. Ah, mon Dieu! {Haut.) Je crois me 
Souvenir d'abfird que vous m’avez repons-H'. 

MATHILDE. Oli! iiou, quoiqiic jc fuKsc bien eu civ- 
ière. 

Air : Il n'est pas temps de «owt çui'/rer. 

Pour moi jugez qucUi‘ douleur. 

Vous voir aimer uiif autre belle î 
Heureosorapni qu'm votn‘ anleiir 
Vous m êlez demeuri! fidèle. 

GDiTAVB, à part, avec joie. J'ai etc lidcle I 
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MATniLDE. 

Januis Je ne vous aurais vu, 

• Si vous aviet plus loiu porté Taudare. 

GrmvE, transporté. 

Ah! quel bonheur! 

{Ap^srt.) 

J'èUis perdo, 

Si j'avais oerupé sa place. 

(Ilssjettft aux genoux de Mathilde êt lui batte la main.) 

Ma chère Mathilde ! tous me pardonnez? 

SCÈNE XV. 

Les pkécEde!<ts, LËON. 

LÉos. Colonel, quand vous voudrez |)^ir? Eli 
bien! qu'est-ce que voua faites; dune? Toilà où j'en 
étais resté. 

MATRiLDE. Un offtcler ! 

GUSTAVE; sans se déranger. Mon cher Léon, c'est ma 
femme que ie vous présente. 

LEON, confondu. Sa femme ! (to.) Ah ! colonel, ai je 
ravais su... 

cosTATS, se levant et hii aemml la mam. C'est bon, 

cVst bon. {Haut.) Ma chère amie, c’est mon compa- 
gnon d'infortune, un Jeune sous*lieutenant que vous 
avez vu deux ou trois fois avant votre mariage* 

MATHILDE, soltiofiL Oiù, daos un bal, ie crois. 

GUSTAVE, d part. Elle s’en souvient, (/faut.) C'est un 
jeune homme qui promet, mon élève. 

LÉON, timédement. Qui licbera du moins, colonel, 
de vous faire honneur. 

GUSTAVE, à part. Me faire honneur ! joliment, ça 
commence bien. 

MATiiLDE, d Léon. J'espère que Monsieur n'oubliera 
pas le colonel, ei s’il vient jamais à Paris... 

GUSTAVE, ^Mterrompant. Out, oui, nous songerons 
à son avancement, je lui ferai avoir une lieutenance, 
dans quehjue garnison... à Perpignan. 

Lion, aowpmml* A Perpignan ! c’est un peu loin; 


mais c'est égal. (.1 demi-vnix, à Gustave.) Colonel, je 
vous remercie de la leçon. 

GUSTAVE. Je crois bien; c'est moi qui Vai payée, 

VAUDEVILLE. 

cr«TAVB, prenant «on momuertf et le déehirant. 

Air du vaudeville du Piège. 

Oui, je renonce à mcA ancieoA projets; 

El vou«, li TÜU1S voulez m eu croire, 

Sages t jadis mauvaiiv sujets, 

NVcrivei jamais votre histoire. 

A votre honneur ces feuillets iuiprudeats 
Pourraient hieu être aUentatoires, 

Si votre femme allait à vos dépens 
S'instruire en lisant vos Mémoires. 

LbUN. 

Plus d'une femme, au printemps de ses jours. 
Conçut le dessein tétneriiire 
De retracer ainsi de ses amours 
L’histoire cumpUle et sincère; 

Mais ces ]trojeL<i trop inconsidérés 
Devenaient bientét illn&nires : 

Presque toujours on trouvait déchirés 
Les derniers feuillets des Mémoires. 

GUSTAVE. 

Quoique gravés sur l'airain le plus dur. 

Que lie noms le Icuips sut détruire! 

Mais nos exploits ont un registre sûr 
Qui des ans peut braver l empire 
Tous ces pays, ces cités et ces champs, 

Illustrés par tant de victoires, 

Voilà le livre où, sans craindre le temps, 

L honneur écrivit nos Mémoires. 

HATBILDR, OU pubHc. 

Vous devines. Messieurs, en ce moment 
Quelle crainte uous inquiète : 

Ce droit fatal qu'on achète en eulront 
Nous impose à tous une dette. 

Sur ce chapitre on pourrait, je le sens, 

Sigü.iler des erreurs Qutoires; 

Mais sans compter, créanciers indulgents, 
Daignes acquitter nos Mémoires. 


rm DE MÈHOIIliiS d'o I. LONLL 1>E IH'SSAADS. 
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sur k Ihéitre du Gymnase dramatique, le 4 8 féTrier 4847. 

Até atbc ■. 


yrrsonndgre. 


II. DE VERSEÜIL, colonel de hutunit. 

NINA, lui dUe. 

THEODORE, Ueuteoant de huiMrds, amant de Nina. 


LEO^' { souK-lieulanantB de husurda. 


ERNEST DE ROUFIGNAC, ieuoe officier de cava* 
lerie, préteodu de Nina. 


II. FDTET, perrepteor dei contributions. 
MADAME FUTET, sa femme. 

TIENNETTE, filleule de Nina. 

DROLICHON, commis de Futel. 

Omcius DI HDSSAIDS KT mitlS 6 KSS DI FAIIS. 


La «cène se poses dam uns psiife vilU oolssns de Paris, dam taquêUa ssi cossmd le r^pimsnl de JM. de Ver$euiU 


SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉODORE, LEON, JlA£^ et PLunEuasOmcieas w 
■l'SSAiDS, assit aulour aum table, et /igtàrant un 
conseü de guerre. 

TOUS, parlant à la foù. Moi, Messieurs, je pense, et 
mou avises! que d'abord... 

JULES. Eh! Messieurs, un peu de silence; on ne peut 
juger sans entendre, et si vous parlez tous en- 
semble... 

THÊODoiE. C'est à moi de vouscipliquer... 

JULES. Non, les amoureux sont trop bavards. (Se 
ieuoni.) Voici le fait : 

Aia du vaudeville de la Bobe si les Battu. 
TbAodore aime u couùoe, 

Qui tout biiN brûle aussi pour lui; 

Mais pour un autre on la destine. 

Et cet autre arrive aujourd'hui. 

Sur son hymen 11 vient, en homme sage, 

Pour implorer vos secours, vos avis. 

Persuade qu’en fait de mariage 
On doit toujoon compter sur ses amie, 
i'ai dit. 

Ltoa. 

Aia : Adieu, je vous fuis, bois charmant. 

Eh bien! Messieurs, qu'en penses-vous? 
Permettrons-nous qu’a nos yeux même 
thi autre soit l’heurcui époux 
De la jeune beauté qu’il aimet 

JULtS. 

Noua seuls, puisqu'on veut la ravir, 

Serons ses protecteurs suprêmes... 

El plutdt que de le souffrir, 

Nous l’épouserions tous nous-mêmes I 

TRÉODORK. Mca imîs, me» généreux amis, c'en est 
trop. 

JULES. Non, voilà comme nous sommes. Mais nous 
aurions bien du malheur si, entre nous, nous ne trou- 
vions pas quelque moyen d« renvoyer le futur dans sa 
pruviDcc. 


THÉODORE. Pensez-y donc, Messieurs; un prétendu 
de Liutoges.el qui se nomme monsieur de HuuAgnac. 

TOUS. De Roiiflgnac! 

JULES. De Roiiflgnac ! Voilà qui rime terriblement 
bien à Pourceaugnac. Et quel homme est-ce? 

TBÈODORE. C'est C6 qu'on ne sait pas précisément 
Mais songez, de grâce, qu'il arrive aqjourd'hiii, et 
qu'il n'y a pas de temps à perdre. 

JULES. Voyon-s donc quelque moyen bien extrava- 
gant. Si nous... non, cefa ne vaut rien. 

TBÉODOtE. Nous pouiTions... Oh ! ce serait trop fort. 

LÉON. Je le tiens... Nous n'avons qu'à... non, cela 
ixiurrail compromettre... 

JULES. Allons, voilà de beaux moyens! Eb! Mes- 
sieurs, au lieu de nous creuser la léte à chercher des 
inventions nouvelles, des farces ingénieuses pour 
éconduire un prétendu, n’avons-nous pas sous la main 
ce qu’il nous faut? Nous avons tous assisté ce soir à 
la représentation de Monsieur de Pourceaugnac ; voilà 
nus moyens tout trouvés ; les farces de Molière en 
valent bien d'autres. 

THEODORE. Laissez donc, c'est trop usé. 

JULES. Bah ! avec dos changements et des additions, 
voilà comme on fait du neuf: c’estia mode d'ailleurs, 
et l’on a trouvé plus commode de refaire Molière que 
de l'imiter. 

Ail : Tu homme pour faire un tab/AOU. 

I>cs Cottin* qu’il peignit si bien. 

Nous voyons la race renaître; 

Mais d'un crayon tel que le sien 
Nul encor ne s'est rendu maître. 

Di's hypocrites et des sots 
On craindrait moins le caractère, 

Si tous nos tartufes nouveaux 
Faisaient naître un nouveau Molière. 

THÉODORF. Ma foi! faute de mieux, tonoiis-nous-en 
donc à Molière. Va pour monsieur de PourccaiigrMc. 

TOUS. Va pour monsieur de Pourceaugnac. 

JULES. Adopté à la majorité. Aujourd'^hui l'arrivée 
du futur, demain son départ, et nous marions Théo- 
I dore le mardi gras. 
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TBtoooRE. Comme lu y tas! 

Alt : Il n’$st pas temps de vous quitter. 

Se marier uo mardi gra»! 

VitH^n jamau rieo de lemblable? 

JULIS. 

Eh! moD cher ami, poarquoi pu! 

L'â'propos me lembie admirable. 

Ce mardi gra« qui voit la gaJté fuir 

D’uo jour d’bjrmen m'olTrc l'emblème. 

C’est encore ud jour de plaisir; 

MaU c'est la veille du cartme. 

Il ne reste plus qu’à distribuer nos rôles. Si encore 
nous avions ici notre cher Fuiet et sa di^e épouse ! 
ce sont eux qui nous seconderaient mcncilleusement. 
Mais ce cher percuteur des contributions est à Paris 
depuis ce matin. Quel dommage ! lui qui passe sa vie 
à faire des tourSj des malices : quelle fête pour lui ! 
11 .sait pourtant la situation où nous nous trouvons; 
il avait promis de nous seconder. Eh! qu’eotends-je? 
le voici ! 

SCÈNE II. 

Les pkécéobwts ; FÜTET. 

FOTET. 

Aib : Lorsque te champagne. 

Pour fuir l’humeur noire. 

Jouer chaque jour 
Un tour ; 

Chanter, rire et 

C'est là le fait 
De Futet. 

Nul sot ne m'échappe; 

Sur chacun je drape ; 

Tous les jours j'attrape 

Nouvel original. 

Enfin sur la terre. 

Par mon savoir-taire, 

Mon année entière 
Est uo vrai carnaval. 

TOUS. 

Pour fuir l’humeur noire, ete. 

TRtOfiosB. Nous vous accusions déjà, mon cher 
Futet. ^ 

PüTET. Ingrat! je m'occupais de vous : je n'ai fait 
que rêver à votre aventure toute la nuit. Vous m’in- 
téressez d'une manière toute particulière; ce n’e.-ît 
pas à cause des excellents dîners où vous m'invitez : 
je paye toujours mon écot... en gaieté. Mais vous 
aimez tant votre cousine ; elle est si gentille, votre 
charmante Nina! c’est un petit démon, en vérité. Je 
me suis dit : Futet, tu te dois tout entier à ce couple 
intéressant. Ce matin, je me leve à six heures, je 
m’arrache des bras de madame Futet, je selle Coco, 
et me voilà à Paris au bureau des dili^nces; deux 
ou trois entraient dans U cour. Quel spectacle qu'une 
descente de diligence! 

• Ali : PIgase est un eheoal, 

Uo moofieur, que Je juge artiite, 

Demaodait le grand Opéra; 

TandU qu'une jeuoe moditle 

Demande le Paooram.1; 

« Corcelet, o crie nu gastronome ; 

Ptos loin, d’un air seoUmeulal, 

Je remarque uu pelii jeune homma 

Demandant le P^t-Royal. 

T. IX. 


225 

Je me retourne , et j'aperçois la diligence de Li- 
moges! jp m’informe adroitement du conducteur 
si M. de Roufignac est parmi les voyageur^. Ré- 
ponse affirmative. Je vois descendre de la diligence 
bon nombre d'originaux, des têtes toutes particu- 
lières, comme nous les aimons, nous autres farceurs. 
Nous voilà donc assurés que notre victime est arrivée, 
qu elle est digne de nos coups ! 

Aib : Suson sortait de «on oillage. 

Quand j’ai remarqué leur figure, 

Je tourne bride vivi-roent ; 

Et de Coco pressant l'allure, 

J'arrive ici dans un instant, 

Pour concerUT, 

Pour arrêter 

Tous les bons tours qu'il faut exécuter. 

Le carnaval 
Sera fatal. 

Je Je parie, à cet original. 

Condamnons, par maintes esclandres. 

Notre victime au célibat. 

Et nous brûlerons le contrat 
Le mercredi des cendres. 

TOUS. C'est convenu. 

FUTET. Madame Futet nous secondera. C’est une 
commère... Suffit, je n’en dis rien; c’est mon épouse 
et vous la jugerez dans le danger. 

JULES. Nous allons t'expliquer... 
mCT. Songez, pour moi, que je »eux, que j’ai droit 
I a un txm rôle. Ati! le tous recommande mon com- 
mis à cheval, Drolichon, qui n’est pas une bète. 

«LIS. Tu seras content... Il s’agit donc... 

SCÈNE III. 

LssraicÉDBiTs; TIENNETTE. 

■nnctBiTE. Chut! Eh vite! retirez-vous. 

JCLK. C’est Tiennette qui est notre sentinelle 
avancée. 

FUTET. Tant mieux. Joli talent. Elle peut nous se- 
conder dans les ingénues, en l’instruisant un |icii. 

TIENNETTE. Oh ! j'ai de la bonne volonté. Mais il 
faut vous retirer. M. le coloucl est levé : il va sortir : 
il est d'une humeur!., 

«ILES, il n’est pas abordable depuis quelques jours. 
TNÉODOBE. Il attend à chaque instant le général, gui 
doit venir passer en revue noire régiment. 

nENNETTE. Allons, voyons, allez-vous-en, car, d’un 
moment à l'autre, M. de Verseuil... 

JULES. Ah çà, Tiennette, avancez à l’ordre. Nous at- 
tendons plusieurs jeunes gens de l’endroit, cl môme 
de Paris, qui doivent servir nos projets. 

TIENNETTE. Oui, daiis VOS projeU de comédie. Je 
sais... 

LÉON. Comment ! tu sais? 

TIENNETIE. Oui, l’étais là, en sentinelle, et j’écoutais 
Oh! soyez tranquille, j’ai tout entendu. 

JULES. Futet a raison; elle a des dispositions. 

^ TaÉuDoaE. Si donc ces jeunes gens arrivent, tu sais 
, ce dont nous sommes convenus. 

TIENNETTE. C'cst lout siiuplc. Oh ! inou Dieu, vous 
pouvez vous en rapporter à moi. Je les fais passer tous 
le jardin, jusqu'à ce que le colonel soit parti ; et 
■ s 11 les rencontre, ee sont des messieurs qui viennent 
' pour notre bal masqué; c’est entendu. 

rcTET. Voyez-vous la petit* gaillard. ! Embrasie- 

is 
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moi, mon onfnnt. Tu aurai?’ digne d'i^trc made- 
moiselle Futet. Allons, Mes>ieurs, ne perdons point 
de temps. 

Ail du Pantaloi^ 

Que cbicun fa«M 
A riiislant 
Le sorineut 
De promener 
De berner. 

Sans Taire frràce, 

Le pnHciidii 
Eperdu, 

CoDfoDdn, 

Et (le rendre fk'S caleolt 
Nuis; 
mes 

Si, venant de son paye 
A Paris, 

Ce bcau-fili 

Prend chef nos demnisollcf 
Les plus sages, les plus belles; 

Par ee choix incivil 
Que nous restera-t-il? 

Ton 

Que chacun fasse 
A l'instant 
Le serment, etc. 

(//s sorfenf.) 

SCÈNE IV. 

TIENNETTE, srule. Mc Toilii de la ccnUdcnce. CesI 
gentil d’ôtpe dans une conlldcnreî et surtout pour 
ficnir madcmoist'llu Nina, ma marfiiiiie, qui est si 
bonim! Que mon papa dise mainlenanl que je suis 
une béte ! 

Ali : C'esf ma mie,j' (a v$ux» 

Tout bas quand on rause^ 

J'vutends toujours bioo| 

Je .«ais mainte chose 

Dont je ne dis rien; *" 

Et pourtaul papa 
Dit que je suis béte. 

Esl-ce m.i faute, dUJ 
S’il m'a faite 
Comm* ça? 

J* sais que T voisio Plerra 
Gronde taut qu'ii peut^ 

Et finit p,«r faire 
C que sa femme veut. 

Et pourtant papa, etc. 

Je vois d'ordinaire 
Malul et maint chaland 
Qui vient voir mon père 
Pour saluer maman. 

Et pourtint papa, etc. 

Je Toudmis bien le voir ce monsieur de Boufignac... 
RooÔgnac! il oe semble que qiiclqu'no quia un nom 
comme celui-là doit avoir une figure bien drOle. 

SCÈNE V. 

T1BNNB1TË. ERNEST DE ROIIKIÜMAC, en négligé 
d'officier de exttimleri*'. 

EasEsT. Quel siii);uUer pajsl Coiiim«nt, |)cTsonii« 

** Fru et cliapcEU bourgeoii, eeite, panlaloo et boUei 
veruiet. 


pour me recevoii f Ils ne sont pas eiirieiu du tniit. Si 
un prétendu arriv.tit à Liniu^'es, belle la rainille se- 
rait depuis le matin sur la erandc roule. 

TiESAETTE. Ali, iiionDien! toilà déjà quelqu'un! 
EK.sEST. Va iM'Ile enfmit... 

TIESSETTE. CliUl! 

ERKEST. yu'est-ccquc c’est donc? 

TtENNETiE. Chiit ! v(>us(lis-je. Vous s'cnci de Paris? 
ERS EST. A rtnsUmt meme. 

TiENNETTE. Ccs uiessieurs et mademoiselle Nina 
TOUS allendcot; mais il ne faut pas paraître tout de 
suite. 

ERNEST. Eh ! pourquoi donc 

TtENNETn;. Le colonel n'est pas encore sorti, et ja 
gucllc son départ et l’arrivée du prétendu. 

ERNEST. Du prétendu ! 

TiENNEiTE. Oui. Vous entendez bien qu'il ne faut pas 
qu’il sache... 

ERNEST. Parhleo ! cela va sans dire. 

TiENNETTE. Parce que s'il se doutait seulement des 
tours qu'ou Tout lui jouer, ce ne serait iilus cela. 

ERNEST. C'est juste. Mais, dites-moi, k prétendu, 
c’est.. 

■nENNETTE. Cet imhécile qui arrive de Limoges. 
ER.NEST. Ah ! oui, oui, .M. de Roufigiiac. 

TIENNETTE. Justement. Ah bien! si vous savez 
déjà 

ERNEST. Oui, je sais, confusément... 

TIENNETTE. Oli ! uous alloiis bicu nous amuser! 
Tous ces messieurs, ces messieurs les oflieicrs nmt 
avertis. C’est M. Futet, le (lercepteur des conlribu- 
tions qui mène tout cela. Mademoiselle va se con- 
rerler avec eux : elle s’est déjàenlendtie avccM. Théo- 
dore. 

ERNEST. Ehl quel estee M. Théodore? 

TIENNETia. 

A» ; Mon galouint. 

C'est son cousin 

Qu'elle aima dés son premier .tge; 

Et si qiielipTatltre avait sa main 
Had’muiseile est Gdéie et sage. 

Elle n'aimerait jamais, Je gage, 

Que son cousin, 

Eantsi. Cest charmant ! 

TIEsaETTE. 

C’est son cousin 
Qui toujours a la préférence; 

Et si la noce s* faisait d’maln, 

Savei-TQiis qui lui C mit d’avaneu 
Danser la premier' conlredansof 
C'est son eonsin. 

ERNEST. Cette petite filIc-là a de l'esprit pour suit 
*«e. 

TiEieiEm. N'eHtH» pas, Monsieur? U |>ar.iit qu'ou 
vous altendait |>our cnmmenr>>r. Mais, üitci»-inui, 
qu'est-ie que vous faite.s donc là-ded.ins? 

ER!si:$T. Ma foi, je te ravotierai ; Je ne sais pas trop 
iiel rôle je dois jouer. Tu dis donc que Nina aime 
hcodon?? 

TiENpimr.. Sans doute, ce oui n'empèche pas qu'ils 
n’aient quelqiiefuis de grandes disputes, parce que 
M. Juli« est aussi fort aimable. Au fait, madt moi* 
selle Nina a raison ;.on ade!» prévenances, di'scgands, 
et on farcuse d'étre coqiietle. Mais tous les hoiiiincs 
sont jaloux, jusqu'à M. Futet, qui^ quoique marié do- 
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puis quatre ans, a fait, il y a sis muis, une sci-ne hor- le colosel. yu <!“* Ç* 

rilili' U sa fciniiic, parci; qu’on pr. tojidait l'avoir ren- naissance. Ecunle-moi; j^i liiAlessus un système ; 

contrée eu carriole dans les environs de .Melun, tète 1 ' 


à tète avec un jeuno houitnc; et t;a a fait des propos, 
des histoires... parce que dans une |ietite ville on est 
méchant, mauvaise langue et bavard, bavard, bavard, 
tous n’en avez pas d'iilée. 

aa.VEST. Si fait, si fait, je commence. 

TiEsaETrv;. Ecoutez, cest, je crois, le colonel; je 
vais le guetb r. Courez vite rejoindre ces messieurs, 
et vous habiller pour la comédie ; vous savez bien, 
cette comédie qu'ils jouent : UoiisieurdePourceau... 
Pourceau... 

ESMEST Poiirceaugnac. 

TiKVVETTK. Giiac, c'est ça. 

EB.VEST. Ail! je Vois alors le rôle qu'on me destine. 
Diles-moi, y a-t-il ici un costumier r 
iicsscrrE. Comment donc. Monsieur! et un qui 
vient de Paris, encore, un élevé de Bahin, dans la 
^.ind'rue à droite, un magasin de masques à côhi de 
revéehé, tout ce qu'il v ade plus nouveau : des Cilles, 
das Arlequins, Cendriilon, madame Angot et la Tète 
de morC Votre Servante, Monsieur. [Eue tort,) 

SCÈNE VI. 

ERNEST, seul. Allons, le sort en eet jeté, et Je vois 

a llé c'est à moi de s^nitenir 1 honiteur des habitante 
Limoj^cs. Ne perdons point de temps, et de peur de 
l’oublier, prenons mes notes comme an b d de l 0|>ëra. 
{Ecrivant au crayon sur un carnet quUl tire de sa 
ptKhe.) M. Théodore, M. Jules; tous deux font hicour, 
et pour un rien seraient rivaux. — M.idemoiselle Nina, 
ma fiiturir, tant soit peu coquette. — M. Fuhd, jaloux. 

Madame Futet, vue en carriole dans les enviroua de 
Meinn, avec un jeune liommc; c'est charmant. On 
vient!.. Eb vile! au magaam de masques. {Il sort.) 

SCÈNE vn. 

LE COLONEL DE VERSEUIL, NINA. 

LE coLOTiRL, ochevont de donner des ordres* Qu'on 
tienne tous Ii s chevaux sellés, et qu'au premier si* 
gnal le régiment siiit prêt à se n iiclre sur la place 
d'armes. Niius alb-ndous le gém'ral d’iin moment à 
Tautre; et j’ai prévenu messieurs les offîciers de ne 
point quitter la caserne. Une revue! quel bonheur! 

An : Ça fait toujours 
Que je trouve de charmas 
A voir tout mas guerriers 
Rangés et sous les armes, 

Lancer leuii flers courtiers! 

Ainsi sous la mitraille 
Jl: les voyais courir... 

C'est presque une bataille ; 

Ça fait toujours plaisir. 

Toi, mn fille, si M. de Roufignne arrivait, tu lui diras 
qu’un déjeuner (te C4^r«:muiiie m'a forcé de m'absenier 
^inr quelques heures; mab que tu t'es chargée de le 
ïveevoir. 

ÎUSA. Mon père, je n'oserai jamais. 

LF. coLosrx. Gomment, lu n'oscros jamais? le (iU 
d'un ancien ami! un jeune homme qui, j'en suis sûr, 
doit être fort bien ! 

915A. .Mais je he le connais pas. 


Aia : Ces postiitom sont d'tifie maladresse. 

Oui, sa^amoiir je veux qu’on se marie; 

Ainsi jadis ti mère m'épotisîi. 

Quiinrl rfimour vient ü la eén'moiile, 

Le lendemain bien souvent il s'eti va 
M^ii< quand c« dieu ne parut pas d'av.inee, 

Ou ti’a pas ppor qu’il vienne a l'esipdver; 

Même, au eoiiUaire, on garde resp'.-ianre 
De le voir arriver. 

Aussi arrivera-l-il; et tu réprouveras aussi. 

M»A. Je suis bien sûre que non. 

LE COLONEL. Allons, lu as des préventions contre 
lui. Parle franchi ment; il est im|>os.>ihl6 qu'il ait du 
mérite parce qu'il est de Limoges : voilà comme vous 
ètf^, vous autres gens de Paris. 

Am : Le briquet frappe la pierre. • 

Ton erreur eit eicuMtde : 

A Paris tous les amaiitK 
Sont ptuAviff et plu» (laUnts; 

Leur ton c»t plu» agtéalde. 

Mai», je le dis entre nuus. 

En province les époux 

Sont plu» cmpre«94^s, plu<t doux. 

NINA- 

Oui, j’obf-iral, mon pcrc. 

Puuitanl, maiurê vo« avis, 

Si j‘en crois maiuU iKaox eAprlU, ^ 

Cliacuu prt'leml, au contraire, 

Que c’est iouiours à Pari» 

Qu'od trouve tes bons maris. 

LE COLONEL. Chimères que tout cela. Tu sais d’ail- 
leurs que ma parole est enjntg»H% et quand j'ai une fois 
promis... Allons, rentre. 

NINA. Non, nton {x>rc, ic veuï vous retonduire et 
vous voir monter à cheval. 

LS COLONEL. 

Au : Ah! quel plaisir t 
DépèchonS'Doiis, 

J’enlend» l'heure qui nr.ippelîe; 

D péi’bODS'Rous, 

Oo m'Atlend au reudei*vou». 

Près d« sa belle 
Le futur 

Peut attendre, le Tait est sûr. 

N«NA. 

Avec moi, mon père, je sens 
Qu’il pourrait attendre longtemps. 

LE COtONKL. 

DépèrhoDS-noiis, etc. 

{Ils sortent, Jules, Léon et Théodore enirenlderautre 
éôté avec précaution.) 

SCÈNE vm. 

JULES, THÉODORE, LEON. 

THZonoiiF.. Vivat! le voil.i enlin par i. 

Léon. El iimis sommes mnitri'H du champ de lia- 
taille. (Ou enleml du bruit dans le fond.) 

jLLLii. Quel est eu bruit? Ebl vois dune quel ori- 
ginal ! (On entend crier en dthort.) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈNE IX'. 


Les peécédekts; ERNEST, habillé groJejçuCTdetU et 
parlant à la cantonale. 

esreEt. Eh bien! quoi? qu’est-ce? Oii^i rait qu’ils 
n’ont jamais rien vu. Je vous demande la maison de 
M. de Verseuil, oui, du colonel de Verseuil; il n’y a 
pas de quoi me rire au nez. 

THEODORE. M. de Verseuil ! serail-Ce noire homme? 
JULES. Ma foi! “oilà bien l’idée que je m’en faisais. 
(S' tournant et parlant vert k fond.) Oui, Messieurs, 
qu’est-ceque ça signifie d'accueillir ainsi les étrangers? 

ERNEST. A la bonne heure, voilà un honnête homme ! 
(Allant à la porte du fond, et s'adressant, coinme Jules, 
d ceux du deAore.) Qu’cst-ce que ça signifie d’accueillir 
ainsi les étrangers? 

JULES, même jeu. Monsieur a-t-il en soi quelque 
chose de ridicule? 

ERNEST, même jeu. C’est vrai. Est-ce que j’ai quel- 
que chose en soi de ridicule? 

JULES, meme jeu. Le premier qui se moquera de 
lui aura affaire à moi. 

ERNEST, même jeu. Le premier qui se moquera de 
moi aura affaire à lui. (Il revient sur le devant du 
théâtre, et s’adressant aux officiers.) Avez-vous vu? 
parce que je leur dis que je viens de Limoges, il 
semble que j’aie l’air d’arriver de Pontoise. 

TOUS, l'entourant. Comment! vous venez de Li- 
moges? 

ISNEST. 

Air : Ma bouteille est ma brune. 

Oui, vraiment, j’en arrive. 

Voup, youp. J'arrive grand traio. 

La flamme la plus vive 
Me guidait en chemin. 

J' dois être marie demain. 

THEODGaE. 

Quoi, vous scriei iiotrn rousio? 

AhI pour nous qiiei heureux ilestiul 
ERNEST. 

Eh quoi, vous êtes mou cousin? 

Ah ! pour moi quel heureux destin ! 

TOUS. 

Embrassons-nous, mon cher cousin I 
Bravo! c’est notre cousin ! 

ERNEST. 

Embrassons-nous, mon cher coiisio! 

Youp, youp, quel heureux destin ! 

ERNEST. Mais voyez donc comme ça se rencontre! 
THÉODORE. On mattend que vous pour la noce. 
ERNEST. Ah ! ah ! 

JULES. 11 y aura longtemps qu’on n’aura rien vu 
d’aussi beau. 

ERNEST. Oh! oh ! 

JULES. Ah! ah! oh! oh! Le futur n’est pas fort sur 
les répliques. 

ERNEST, riant comme d’inspiratson. Eh! eh! eh! 
THÉODORE. Qu’avez-vous donc à rire? 

ERNEST. C’est une idée qui me vient. Est-ce que vous 
rte comptez pas me faire quelque drôlerie pour mon 
mariage? 

THÉODORE. Nous y avions déjà bien pensé. 

ERNEST. Oh ! mais il faut des farces. 

IULES. Oh! nous ne sommes pas trop farceurs ici. 

* L’entrée d’Ernett doit être la même que celle de 
Poarceauguac; elle doit Atroaccom|iagnée des mêmes Usais. 


ERNEST. Oh ! Limoges n’est peuplé que de farceurs; 
les enfants, même hauts comme ça, sont déjà de petits 
farceurs. 

JULES. Je suis sûr que Monsieur est nn des plus 
malins. 

ERNEST. Ah! ah! c’est vrai. Tel que vous me voyez, 
je ne suis pas bête. , 

THÉODORE. Il y a comme ça des physionomies bien 
trompeuses. 

ERNEST. Mais il faut se faire des niches, des attrapes, 
il n’y a pas de plaisir sans cela. 

JULES, THÉODORE, LÉON. Eh bien ! Ton vous en fera. 
Ton vous en fera. 

ERNEST. Hais, par exemple, il faut avoir l’esprit bien 
fait, et ne jamais se fâcher. Moi, d’abord, on m’au- 
rait assommé que j’aurais toujours ri. 

THÉODORE, à part. Il y a vraiment conscience de 
duper ce pauvre diable-lL 
ERNEST. Et même, pour que cela finit plus gaiement, 
c’étaient ceux qui avaient été pris pour dupes qui 
payaient un grand souper aux autres. 

JULES. Très-bien vu. 

THÉODORE. On a de très-bonnes idées à Limoges. 
EhNEST. N’esl-ce pas ? 

JULES. Va donc pour le grand repas. Hais tremblez. 
Messieurs : avec un adversaire Ici que M . de Roufi- 
gnac, vous m’avez bien Tair d’en être pour vos frais. 
Moi, d’abord, je parie pour lui. 

SCÈNE X. 

Les frécéoents, FUTET. 

FLTET. Eh bien ! qu’est-ce ? Déjeune-t-on aujour- 
d'hui? 

JULES, bat, à Putet. C’est notre homme. 

FLTET. Oh! alors nous allons nous amuser. Laissez- 
moi faire. (A partf en faisant un geste de surprise.) 
O ciel I en croirai-je mes yeux? Quelle heureuse ren- 
contre! N’esl-ce point là M. de Ronfignac? 

ERNEST. Comment! Monsieur? 

FLTET. Se peut-il que vous ne reconnaissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Roiifign.Tc? 
ERNFST. .Mais, Monsieur, pas beaucoup. 

THEODORE. Il y a ccnt choscs comme ccla qui passent 
de la tête. 

FUTET. Je vous ai vu pas plus haut que cela, et je 
ne sais combien de fois nous avons joué ensemble. 
Comment appelez-vous ce café de Limoges qui est si 
fréquenté? 

ERNEST. Aux Innocents. 

FUTET. Aux Innocents, c’est cela. Nous y jouions 
tous les jours au billard. Nous étions là une vingtaine 
de lurons. 

ERNEST, cherchant d se rappeter. Attendez donc... 
ah! oui, oui. 

FUTET. Vous me connaissez, n’est-ce pas? Embras- 
8ons-nou.s, je vous prie. (Ils s'embrassent; bas.) HeimI 
est-il d’une bonne pAte ! (A Ernest.) Et cet endroit où 
Ton dansait, comment Tappcicz-vous? 

ERNEST. Ah ! !a Redoute. Heim ! le beau bal ! 

FLTET. Je n’en manquais pas un. C’était une foule. 
Et vous souvient-il de cette querelle que vous eûtes? 

ERNE.ST. Ah ! dame, on en avait souvent, ne fût-ce 
que pour retenir scs places. 

FUTET. Oui ; mais je vous parle de cette affaire où 
vous vous montrâtes si bien, et où vous reçûtes un 
souflleL 


Digilized by Coogle 


LE NOUVEAU POURCEAUGNAC. 9M 


EBNEST. Comcnent! un soufflet? qui est-ce qui vous 
a donc dit?.. 

FUTCT. Enfin vous reçûtes un sonfflet, convenez-en. 
Vous voyez mie je suis bien instruit. {Bai.) Est-il bête ! 

EiLVEST. C est vrai. 

TBÉODOBE. Comment! Monsieur, vous avez reçu un 
soufflet? 

ESSEST. Sans doute. Ça peut arriver aux personnes 
ks mieux constituées. {A Futet.) Hais d'où savez- 
vous?.. 

furrr. Parbleu! je dois bien le savoir, c'est moi... 

EasEST. C’est vous? 

Furer. Qui vous l'ai donné. 

TOUS. Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

EBKEST. Comment! c’était vous? Est-ce heureux de 
se retrouver ainsi! Eh bien! imaginez-vous que je 
n'en savais rien, parole d'honneur! 

ruiET. Je crois bien. 

ESüEST. C’était dans la foule que ^ l’avais reçu ; et 
je vons remercie de m'avoir instruit. 

ruTET. Il n'y a pas de quoi. 

EasEsr, melUmt ton chapeau, et d’un air patelin. Si, 
parce que je suis alors obligé de vous en demander sa- 
tisfaction ; et comme ces messieurs ont justement lù 
leurs épées... 

FUTET. Comment? comment? 

ESSESt, à Théodore . D'autant plus qu’à Limoges nous 
sommes extrêmement mauvaises têtes. 

JULES. Ah ! ah ! nous allons rire. 

FUTET. Oui, nousallons bien nous amuser; c'est sin- 
gulier comme je m'amuse I 

TEËQDOEE. Ah çàl vousètes donc un brave, monsieur 
de Roufignac? 

ESSEST. Ah, mon Dieu ! non ; mais comme j'ai dix 
ans de salle, et que je suis le premier tireur de Li- 
moges, je suis toujours sûr de tuer mon homme sans 
qu'il marrive rien. 

FUTET. Ab ! mon Dieu ! 

Essm. 

An : Ma eommére, juand j» dame. 

J’appris, dés mon plus jeune Sge, 

A manier le fleuret; 

J’ai le jeu prudent et sage. 

Et suis ferme du jarret. 

C’est que mon maître en détachait. 

U m'a donné du courage 
A trois livres le caobet. 

Croyez-vous, sans cela, que j'irais m'exposert rece- 
voir quelque coup qui me ferait mal? pas si bête! 

FUTET, cherchant à se tauiier. Un moment, je suis 
bien votre serviteur. 

LES JEUNES CE.SS, le retenant. Restez donc. 

EENEST, aux ofjScieri. Ah! Messieurs! examinez ce 
coup-là. Je parie, en entrant en tierce, lui percer l'o- 
reille gauche, et me retrouver en quarte. 

TnÉODOSE. Je parie pour... 

FUTET. Je ne prie pas. 

JULES. Je parie contre. {Bat, à Futet.) Allez, allez 
toujours. La plaisanterie est divine: c'est délicieux 1 

FUTET. N’e,->t-ce pas ? n’est-ce pas? Diable, comme il 
y va I Je voudrais bien vous y voir, vous autres. Cest 
qu'un butor comme cela est capble de faire quelque 
sottise. 

EENEST, à Futet. Allons, en garde. Voulez-vous 
baisser un pu le collet de votre habit, s'il vous plaît, 
Uoosieur? 


f 

FUTET. Pourquoi donc. Monsieur? 

ERNEST. Cest pour l'oreille. 

FUTET. Comment! pour l’oreille I Non, Monsieur, je 
ne le baisserai point. {Ernest va à lui, et baisse le collet 
de son habit.) Eh mais! dites donc, Monsieur, voulez- 
vous me laisser! Eh mais! c'est qu’à la fin... voyez- 
vous... Eh mais!.. 

ERNEST. Vous ne voulez pas le baisser? eh bien I je 
vais preer le collet et l’oreille. 

FUTET. Monsieur, Monsieur, réservez votre valeur 
pur une meilleure occasion. 

ERNEST. Comiuciil ! une meilleure occasion ! Où vou- 
lez-vous que je trouve jamais des oreilles eomme les 
vôtres ? 

FUTET. Écoutez : le soufflet était de mon invention, 
je vous l'avais donné, je vous l'ôte : votre honneur est 
intact. Ainsi, rengainez. Hais c’est qu’il le croyait bon- 
nement. Ah! ah! est-il bclc! 

ERNEST. Comment ! c'était donc pur rire? 

FUTET. Eh ! sans doute. 

ERNEST. Pour vous moquez de moi ? 

FUTET. Oui, oui. 

ERNEST, remettant son chapeau. Alors je suis obligé de 
vous en demander sal isfaction. Allons, r épée à la main. 

FUTET, aux officiers. Ab çà, quel enra^! Mais est-il 
bête ! je vous le demande ? (A Ernest.) Je vous déclare, 
Moasieur, que, dans un jour consacré au jilaisir, je me 
fais un devoir de ne pint me battre, et je ne me lat- 
trai pas un mardi gras ; demain , si le cœur vous en 
dit. {Bas, à THiéodore.) C’est décidé, il faut le renvoyer 
aujourd'hui, et je m'en charge. 

TBEODORE. Comment! vous voulez?.. 

FUTET. C'est une affaire qui devient la mienne. Jus- 
tement voici ma femme. 

ERNEST. Sa femme! 

FUTET. Soyez à vos rôles. Ça va commencer. 

SCÈNE XI. 

Les pftÉcÉDEMS, MADAME FUTET. 

llADAVt FUTBT. 

An ; Oh/ oh / oA/ oA/ oA/ aht 
Ah! ab! ah! ah! ah! ah! 

Qui m’enseignera 
LnnÛdële 

Qu’en vain j'appellet 
Ah! ah! ahl ah! ah! ah! ah! ah! 

Ce perflde-U, 

Qui donc me le rendra? 

Ab! dans le ùëcle où nous sommai, 

A quoi donc ftarl la vertu ! 

Oui, uotre seie est perdu, 

Tant qu’existeront les hommes. 

Oh! oh ! oU! ah ! ab! ah! ah! ah ! 

Qui m'enseignera 
L'ioftdèle 

Qu'en vain j'appelle! 

Oh! oh! oh! ah! ah! ah! ab! ah! 

Ce perfide*là, 

Qui donc ici me le rendra? 

renr. Heim! jouM-elle son rôle! 

■AOAVK FUTET. Est-îl vrai que madame de Verseoll 
donne sa Hile à un monsieur de Roufignac? 

‘ntioDOME, montrant Emut. Le voici lui-méme. 

MADAME FUTET. Ab I Dieu, c'est bien luil c'est trop 
lui ! Soutenez-moi, je vous prie. 

caitEST. Qu'est-ce qu'elle a donc? 
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Î30 

HAD.UiE FUTïT, JO relevant. Ce que j’ji? porfiile! Tu 
Qt (ne ('onnÿis pas? uprès la promesse de mariage que 
tu ui’as Taito'. 

A(S ; Jenner flUt, jeunet garfont. 

C'est U coupable trahison 
Qui seule éaara ma (aiblesse. 

Pour toi j'ai perdu ma jeunesse, 

Pour toi j’ai perdu ma raison ; 

J'al perdu, quelle école! 

Le sort qui m'<*talt dA ; 

^ J'al perdn la sertu! 

eaniuT. 

Vous n'aTei pas perdn 
La parole. 

nHonoae. Comment, Monsieur I oser foire U cour à 
ma cousine lorsque vous avez déjà... 

FUTET, bas, à sa /ïmine. C'est bien, e'eat bien. {Haut.) 
Le fait est que si vous avez déjà... 

MADAME FLTET. Parle, perfide ; oserais^ le nier? et 
mon souvenir est-il banni de la mémoire, après toutes 
les bontés que i'ai eues pour toi? 

EauEST. En efieL SeraiUce possible ? Ëb oui I je crois 
reconiiaitrc... 

FUTBT, à port. Il reconnaît ma femme! c'est char- 
mant ! est-il béte I est-il béte I 
eauBT. C'est vrai ; Madame a raison. Moi, d'abord, 
je ne mens jamais. Mais je vous ai si peu vue! Cette 
carriole était si obscure ) et puis ça ne s'est pas passé 
comme vous le dites. 

TOis. Commentl comment! 
laaan. J'aime mieui tout vous raconter; {A PuUt.) 
et c'est vous que je prends pour juge. Il y a environ 
ail mois... 

MADAMipom. Monsieur... 

EasEST. Oui, oui, àladame, il y a six mois; j'allais 
à Melun. 

FirrET. A Melun!., 

EsuEST. Je me trouvai tête à téta, dans une petite 
carriole, avec une femme cbarmanté, dont je ne pou- 
vais |>as distinguer les traita. 

FUTET. Une carriole I 

EutEST. Je reconnais maintenant que c'est Madame. 
FUTET. Cest Madame ! 

EaaEST. Je suis trop honnête homme pour ne pas le 
dire tout haut. Mais je vous demanue ai c'est ma 
faute. En carriole le sentiment va si vite. 
rvTET, d sa femme. Morbleu ! Madame... 

EKKEST. Mais je n’ai rien promis ; dites-le vous- 
même. 

FUTET. Eh bien! avals-jc tort d'être jaloux? (.4 Er- 
nest.) Monsieur, ça ne se Uîrminera pas ainsi, 

EasEST. Oh ! moi, je n'al p.is de rancune, 

FUTET. Je vous dis. Monsieur, que ça no peut pas se 
terminer ainsi; et nous verrons... 

ERStST. Est-ce qu'il vomirait revenir à notre que- 
relle de tout à l'heuMÎ Eh hien! soit. En garde! 

FUTET. Il ne.a’agit |ias de cela. Apprenez que Madame 
est mariée; qu'elle a un mari respectable, 

ERSEST. c'est bien agréable pour lui ! 

MADAME FUTET, ù £rMjl. Mais, Monsieur... {A ton 
mari.) Mais , mon ami... 

FUTET. Fi, Madaino!.. 

JOUIS, d £rn«il. Cela n'empêche pas, Monsk-ur, que 
votre conduite ne suit très-immorale, 1 res blâmable. 
Croyez, monchei Futet,que nous prenons si ncere muai 
part à votre malheur. Hais vous seru vengé ; ü n'é- 


pousera pas mademoiselle Nina. Nous allons répandre 
partout son aventure. 

THÉODORE. Oui , je vais la raeonter à tout le monde; 
et voici ma cousine elle-même àqui nous allons tout 
apprendre. 

SCÈNE XII. 

Les nictocKTS , NINA. 

THÉODORE. Venei, ma chère cousine, vcnerconnaltrc 
l'époux que votre père vous destinait, et que le ha> 
sai^ vient heureusement de démasquer. 

mrcA. Je sais tout, j'avais vo .Madame avant vous. 

FUTET. Oui ; mais vous ne savez pas... 

HtHA, bas, à Pùtet. Cesi trës*bien ; tout va à mer- 
veille. 

FUTET. Mais non, au contraire. Maudit timousiii ! 
va... 

nn«A. J'espère, Monsieur, qn'après l'éclat d'une pa- 
reille aventure, vous ne songez plus h ma main? 

FUTET. C'est ça, renvoycz-moi le provincial. 

ER.VEST. Ab! ahi qii’esl^ce que ^ (ait? on a une 
Inclination, et on se marie ; ^ n'y fait rien. Vous le 
savez bien, puisque vous m'épousez. 

R15A. Comment! .Monsieur?... 

CRMiST. Eh, mon Dieu! je sais tout. Vous sentez 
bien qu'on n'tst pas venu de Lim(ws sans pr»‘ndre 
des informations. On assure que vous avez distingué 
un M. Théodore, un fort joli garçon , que je ne (*ôn- 
nais pas : fort aimable, mais d'un caractère facile, et 
qui ne s'aperçoit pas qu'on l'abuse. 

THÉODORE. Monsieur... 

isuiA. Et qui a pu vous dire que je l'aimais? 

ERREST. On n'a point dit ^ : c’est bien lui qui vous 
fait la cour; mais c’est un de ses amis, M. Jules, que 
vous aimez en secret. 

THEODORE, furieux. Eh bien! je m'en suis toujours 
douté. 

* FJwcsT. Pardi! c'est connu : tout le monde vous le 
dira. 

RIRA. Ooalla indignité! 

JULES, 6oj, à Tliéodore. Je te jure, mon ami... 

THEODORE C'en est assez, Monsieur, et vous ne joui- 
rez pas longtemps de vutre triomphe, 
j JULES. Ecoute donc, comme il te pUira. 

I aiADAEF. FUTET, Mais, Mt^ieurs, de grâce... 

I FUTET, vivement. Taisei-vous, Madame. 

Ail : Cœur infidèle (Blaise ft Babit). 
TBEODORB, à iVina. 

Cœur trop lé^rerJ 

Fum, à madame FSitet. 

Ft-mmu volage, 

Peui*(u me faire uo tel outrage? 

TBitonniB, lem* 

C'Eur YOliure! 

No me iMrlei davantage* 

j THÉODORE, à Jules. 

A demain. 

aiTZT, ô sa femme. 

Il u'o«t point d'ctcuse* 

JLi ES, à Théodore 

,K demain, soit; je vous atk'odf. 
mrr, à part. 

Ce Limousin, dont je m'atnuM, 

S'atmi«Frait à mes dépens! 

ERSKUtiLS. 
rüTBT, TIIEUDOIB. 

Osur iulidèle, etc. 
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Tovt m ofticnu. 

D.mi te fond du coeur je partage 
Uo tel affroDt, un tel outrage. 

■ APAMB riTCT, mVA. 

Je n’enlcmls rien è leur laugagei 
Cessons un pareil badinage ; 

Monsieur, après un toi outrage, 

Ne me poj les pas davantage. 

SCÈNE XIU. 

NINA, ERNEST. 

msA. C’est pourtant ce maudit prétendu qui est 
iiisc de tmit cela Oh ! je m’en ven;,'erai; et je vais le 
siter de manière qu'il ne lui restera nas d'eiivie de 


cause 
traiter 
m’épouser 

EBHisT. Ma future est vraiment fort jolie , et a l’air 
de m'aimer beaucoup. 

:»m*. Eh bien , Monsieur, vous êtes content. Voilà 
tout le monde hrou lié, et cela, grâce à vous. 

EastEST. Ah! dame! ils onlTair fâché; mais pourquoi 
cela? moi, je n'en sais rien. 

MH*. Comment! vous n’en savei rien! quand vous 
a!les iustcmenl leur dire?.. {A pari.) Au fait , il a si 
peu d'iiilclligenci’, qu'il ne se doute pas même... 

{Havl.) Oiles-moi, monsieur de Roufigiiac, croyez- 
vous qu’un sot puisse épouser une demoiselle mal- 
gré elle? 

ERKEST. Ah ! ah ! vovez-vous? 
ms*. Répnndez-mol donc. 

ERNEST. Pardon, Mademoiselle, c’est que je ne sais 
pas ce que vous me demandez. 

MN*. Ecoulez; [Le faitatu reeufer.) je suis bonne , 
je suit naturellement douce; mais savez-vous que l’a- 
mour peut changer le caractère ? 

ERNEST. Oui, Je le sais: c’est justement ce que je 
Tiens d’éprouveren vous voyant. Vous pouvez deviner, 
sans que je vous le dise,qiiejo n’ai pas grand esprit; 
tranchons le mol , ie suis un franc imbécile , sans 
éducation , fans talents , sans usage : eh bien ! du 
moment ou ie vous ai aperçue , je ne sais quelle ré- 
Toluiion soudaine s’est op< riM en moi : il m’a semblé 
qu'un jour nouveau m'eclairait; de nouvelles idees 
se présenlnient à mon imagination : et sans peine, 
sans efloi Ls , les mois s'ofl'raient d'euz-mémes pour 
les exprimer. 

NINA. Quel langage! 

ERNEST. Et qu’a l-il donc de si étonnant? de tout 
temps l'amour n’a-l-il pas fait des prodiges? Doule- 
riez-vons de si s miracles? et i|ui , plus que vous, ce- 
pendant, serait capable d’y faire croire? 

Aia du vaudeville du Piège. 

Ahl d’un seniblabte rhaogement 
Il faut TOU» eu prendre a vous-méine; 

On devient bien vile éloquent 
Lorsqu'on est près de ce qn’on aime. 

Plus d’un amant fut interdit 
Prés de eh.irmcs comme tes vôtres; 

Et si vous me donorz l'esprit. 

Vous l’ave* fait perdre à bien d'autres. 

NINA. Serait-ce une plaisanterie? 

^ EHNE.ST. yui, moi, pl.iisiinier sur un pareil .sujet? . , 

J en SUIS incap-ible, et vous iiiissi , je le parierais. Et ' celle aiilre 
SI notre mariage vous avait déplu, si quelques rai-» 
sous sécrétés s’elaiciit opposées a cette union , je suis 

sur que vous m’en auriez averti; que, loin de me 


i tourner en ridicule , vous auriez «u pour moi les 
égards, les procédés qu'on doit à un ami de son père : 

S ue loin de conOcr votre secret à une jeune.-seimpru- 
ente, légère, qui peut vous compromettre, vous 
m’auriez tout avoué franchement, et vous vous seriez 
confiée à ma délicatesse. N'est-il pas vrai? 

NINA. Monsieur... 

ERNEST. Jugez donc de ce qui aurait pu arriver, si, 
en voyant un jeune honiiile simple, sans défiance, 
vous vous étiez fait un jeu de le tourmenter; si ce 
malheureux TOUS aimait nellement; si, à votre vue, 
il n'avmt pu se dclcndre d’un senliment fatal ; si, 
trompé , désabuse , lorcé de renoncer à vous , il em- 
portait dans son cœur le trait qui l'a blessé, et qui 
do.l peul-élre le conduire au tombeau! 

NINA. Grand Dieu! 

ERNEST. Rassuiez-vous; il faut espérer que cela n’Ira 
pas jusque-là. Mais si ce n’est pas pour lui que je 
parle, que ce soit au moins pour vous. A quoi ne vous 
eiposicz-vous pas en vous livrant ainsi? car enfin 
vous ne savez pas qui ilesl; vous ignorez son secret, 
et II possède le vôtre. Et, s’il profilait de ses avan- 
tages, quel parti n’en pourrait-il pas tirer dans une 
petite ville amie du bruit et du scandale? 

NINA. Ah! Monsieur!.. 

ERNEST. Mais, heureusement, tout dépend de vons. 
Ma discrétion SC réglera sur la vôtre. Vous aviez voulu 
m’intriguer un peu, je vous l’ai bien rendu : ma ven- 
geance se bornera là. Surtout pas le mol à ces mes- 
sieurs; je n’exige |ias non plus que vous agissiez 
contre eux : re.stez neutre, c est tout ce que je vous 
demande. Je croirai avoir remporté gne assez belle 
vicbjirc en détachant de leur coalition l’alliée la plus 
redoutiblc. 

NINA, Je reste stupéfaite, et je ne sais plus où J'eu 
suis. 

SCÈNE xrv. 

Les PEàcàoENTS, TIENNETTE. 

iiENNETTE, tes apercevant. Ah! comment! c’est 
vous, Monsieur? A la bonne heure; vous voilà bien 
déguisé. Vous avez bien trouvé le magasin. M.iis ce 
n'csl plus cela: il faudra encore changer. Si vous voyiez 
les autres, ils sont tout en noir. 

NINA, à Tiennette. Comment! est-ce que tu connais 
Monsieur? 

nENNETTE, SaHs doutc ; mais ne craignez rien : il 
est aussi du secret. Madame Kutet a rassemblé les 
jeune» gens de la ville; ils s’habillent de ce côté : 
allez, allez, ils sont bien dnMcs, et nous allons bien 
rire. Vous ne *ivez nas, il paraît que ça allait mal ■ 
tous ces messieurs ébiienl brouilles, M. Futel les â 
raccommoflés, et les a réunis tous contre l'ennemi 
commun. C’est comme ça qu'il parle. Mais il faut que 
M. Kutet en veuille bien au prétendu, car il met un 
zèle, une ardeur !.. 


ERNEST, se mellani à une table; à part. Ah, diable 1 
{Bout.) Attends, je vais le seronder. 

NINA. .Mais je ne reviens pas de tout ce que je vois ! 
et comment il .se iail!.. 

ERNEST. Oh! vous en verrez bien d’aulres. 
TIENNETTE. Oh! üiii, VOUS cu veiTei hieii d'aulivs. 
ERNEST, a Tiennette. Tiens, eetle note au pâtissier, 
tic aiilre au glacier, ce billet au colonel, et cette 
bourse p'Hir (01. 

NINA. Mais, .Monsieur? 


ERNEST. Vous m'avez promis de re.sler aentre. [A 
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Tünnette.) Le colonel est au cfaiteau ; il faut trouser, 
à l'instant, quelqu'un pour lui porter ce billet. 
TiESSETTE. Nous avons Jacques, le postillon. 

EasEST. Ccst bon. Passe à la poste. 

TiGNnETTK. Oh ! (X n'est pas la qu'on le trouvera : 
c'est au cabaret du coin, ou chet l’orangére en face. 
Oh ! ça ne sera pas long. A propos, le prétendu est-il 
venu ici ? l’aTez-Yous vu? est-il bien drùle? 

EaaesT. Oui, oui ; mais dêpèchc-toi. 

TiEnsKTTE, courant. Votre servanle. Monsieur. {Elh 
tort.) 

SCÈNE XV, 

NINA, ERNEST. 

nisA. Oue dit-elle? le prétendu est-il venu? Est-ce 
ue VOUS n'ètcs pas monsieur de Rouügnac? Au nom 
U ciel ! qui èles-vous, décidément ? j 

EKNEST. Ije plus dévoué de vos serviteurs. Vous 
saurez tout dans un instant, pourvu que vous gardiez 
le silence avec ces messieurs. 
mnA. Ab I Je vous le promets. 

ERMEST, lut présentant la main. Me scra*t>il permis 
de vous reconduire Jusqu'à votre appartement? 
nak. Vous TOUS méfiez de moi ! 
er;<est. Non ; mais je veux vous éloigner du théâtre 
de la ^erre. {H la reconduit jxuqtj^à la porte» et ta 
salue.) 

SCÈNE XVI. 

ERNEST, ttul. Son ? voljà une partie de l'armée en- 
nemie hors d'état de me nuire. Il parait que, malgrti 
U division que j'avais semée parmi les autres, ils se 
sont réunis pour frapper les grands coups; faeurcu- 
sement, mes renforts vont arriver. N'importe, tenons- 
nous sur nos gardes, et courons faire en sorte... 

SCÈNE xvn. 

ERNEST, FUTET, DROUCHON, «i roi» de médecin. 

FtTTcr, arrêtant Emesl. Non pas ; halte-là. (Bat.) 
Alloas, Drolichon, à votre rôle, mon ami. 

ERSEST, te dégageant et oouiant t'échapper. Qu'est-cc 
que cela vcut-dire? 

DaoLicaoü, l’arrêtant de l'autre cité. Vous n'irei pas 
plus loin. 

FLTET. D'après les inquiétudes qu'on a conçues pour 
votre santé, votre beau-père et votre nouvelle famille 
niiiis envoient vers vous. 

DaOLiCBoa. Vous nous êtes rerommandé. 
rcTET. Et vous ne sortirez de nos mains que radi- 
calement guéri. 
naoLicHoa. Radicalement guéri. 

ERREST, à part. Ah ! j'y suis. Les médecins... Ccst 
ça, la scène obligée, ^s doute les apothicaires ne 
sont pas loin. Allons, je n'éviterai pas la promenade. 
FOTET. Voilà uii pouls qui n'est pas bon. 

DaoLiCBOR. Voilà un pouls qui aest pas bon. 

ERNEST. Je crois déjà les ciilcndre, et je vois d'ici 
l'arme fatale ! Morbleu ! 

DsoMcnoN. Cet homme n'est pas bien. 

ERNEST. Non, c'est vrai. (Apart.) Quelle idée! {Haut.) 
Ça commence même à m'inquiéter, et je ne serai pas 
lâche de vous consulter, car la fatigue du voyage... 
U y a pourtant déjà huit jours. {Faisant la grimace.) 


Ahi!.. Hais ils disent comme ça que le neuvième... 
Ahil 

ftr r E T. Eh bien ! qu’est ee qu'il y a donc ? 

EaaiST, faisant la grimace. Maudit animal I 
DROUCHON. Comment? 

ERNEST. Non, ce n'est pas à vous que j'en veut : c’eat 
à un petit ebien, pas plus haut que cela, qui, il y a 
quelques jours, s'attacha à mes jambes, et me mordit 
avec une affection toute particulière. 

FUTET ET DaoLiCBON. Un chien! 

ESNEST. Je sais bien qu'ils voulaient tous me faire 
accroire qu'il était cnra^. Ah bien! oui, pas si bète. 
FUTET, reculant. Enragé ! 

ERNEST, le retenant. Vous sentez bien que ça n'est 
pas Trai ; mais fous allez toujours me faire uue pe- 
tite ordonnance de précaution. 

FUTET ET DaoLicsoN. Ah, mon Dieu! 

EaNEST, les retenant. Oh! vous ne me quitterez pas; 
et je veux que vous me voyiez, parce que depuis 
quelque temps j'éprouve de moments à antres cei^ 
taines émotions ; mes yeux s'enflamment, mes nerfs 
se contractent. Eb bien! qu'est-ce que je sens donc? 
{Il fait plutieure conJorstonz.) Je crois que cela me 
prend. 

FUTET. Grand Dieu I 

DaOLicHON. Nous sommes perdus! {Ernest marche 
d’un oir furieux.) 

FUTET, appelant. Au secours ! à moi. Messieurs ! il 
est enra^. 

SCÈNE xvm. 

Les PRtcéDENTs; THEODORE, JULES, LÉON, en mé- 
decins, et tous les autres jeunes gens en apothicaires 
entrent aux cris de PiUet et de Droluhon, On en-- 
tend au mime instant battre le tandktur et sonner le 
boute~selU. Chacun reste étonné, 

SCÈNE XIX. 

Les pAÉctoSNTs, LE COLONEL. 

LB coLo:<ELp entrant. Eh bien ! Messieurs, sommes- 
nous prêts? Le général va bientâl arriver, et je... 
{Apercevant les officiers déguisés.) Corbleu ! que veut 
dire cette plaisanterie? 

roas. 

An : Courons aux Pris Satnt-Gervais, 

Colooel, vous l'avez vu? 

Au devoir nous devons uout tendre; 

Ma s chacun est retenu 

Par un revers inattendu. 

LE COLONEL. 

Que veut dire ce mystère 
• Et ces armes-là? Corbleu ? 

Est-ce donc là la manière 
D'aller au feu? 

TOOS. 

Colonel, vous l’avei vu? etc. 

F ir îCT. Oui, colonel, quand vous saurez que Mon* 
sieur est enragé. 

LE cotosEL. A l'autre... 

SCÈNE XX. 

Les précédents, TIENNETTE. 

T1ENNETTE, occouront, tant voir le colonel. Monsieur 
1rs voilà ! les voilà! 
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njTET. Qui doue? 

TTE:(!<ETrE. Eh bien ! les (ifttissiers, les traiteurs, les 
glaciers, les liiuonadiers! que sais-je. Tout ce que ee 
monsieur qui est si farce a commandé pour le repas 
qui' ces messieurs doivent lui payer ce soir. 

TOUS. Comment! le repas? 

TiCTNEiTt., O Ernest. Jacques a remis à monsieur 
le colunel la lettre que vous m'aviez donnée pour lui. 

LE COLONEL, à f.flrt. Ma lettre, serait-ce celle?.. 

TiENNETTE. Ah, mon Dieu ! le voilà! 

LE COLONEL. Ah çà ! m’eipliquers-t-on ce que si- 
gnifie tout ceci? Qui diable etes-vous, monsieur l’en- 
ragé, qui faites venir des pâtissiers, des traiteurs; 
qui m'annoncez des revues d’un général qui heureu- 
sement n'arrive pas, et qui enfin rendez muet et tran- 
quille un rémment de démous, que j’ai l'honneur de 
commander? 

EN.SEST. Mon colonel, je suis bn de ces pauvres pro- 
vinciaux sur le compte desquels on cherche toujours 
à se divertir ; dans ce moment-ci, ces messieurs s'a- 
musaient à mes dépens. 

LE COLONEL. Eh bien! je ne m'en serais pas douté. 

ENNEST, bumaiidrz plutât à Mademoiselle [Voyant 
Nina qui arrive.) qui, mieux que personne, vous dira 
qui je suis. 

NINA, Qui, moi? je craindrais trop de me tromper. 
Cest Tiennette seule qui vous connaît. 

TiENNETTE. Point du tout. C'est un jeune homme de 
Paris : c’est un ami de ces messieurs. 

rurET. A d’autres : c'est le diable! 

ENNEST, Pas tout à fait, et puisqu'il faut vous le 
dire... 

An : Il mt faudra quitter l'empire. 

Mon père et vous, d'un heureux mariage, 

Aviex couçu l'espoir flatteur. 

Hait j’aurai fait ud long voyage 

(Montrant TModore et Nina.) 

Pour axsiater à leur bonheur. 

Oui, j'aime mieux en homme aage. 

De ce« meeweur* pour éviter les Iraits* 

Lei divertir avant le mariage 
Que de les amuser après. 

LB coLüfiBL, aux officiette Messieursy une pareille 
p1ai>anterie... 

EaitEST. Est bien permise^ colonel : je suis militaire 
comme ces messieurs. A ce litre, s’il veulent bien me 
pardonner de ne point m'ètre laissé attraper, la belle 
Nina d’avoir voulu un instant trouhUr son bonheur, 
monsieur Putet d'avuir un peu alarmé sa jalousie, 
vous, colonel, d'avoir interrompu un déjeuner de 
corps, que le dîner de ces messieurs va remplacer, 
nous n'aurons rien à nous reprocher. 

rvTET. Comment! la carriole de Mciun? 

EsREST. Je ne vais jamais en carriule. 

DsoLicaon. Et le petit chien, pas plus haut que cela? 

EKNEST. 11 court cncore. 

FUTET. Eh quoi, ma femme!.. 

HAPAJiF. piTET. Pouvaîs-tu douter de moi? {A pari, 
Tf^dant Ernest,) J'étais bien sûre que ce n'etaii pas 
lut. 

itaNEST. Ah! nous avons aussi à Limoges quelques 
plaisanteries pour les jours gras, et si ces messieurs 
veulent bien m’accorder leur amitié... 

TOCS. Monsieur... 

ERVEST. S'ils me jugent digne de m’associer à eux, 
nous chercherons, ensemble, quelques bons tours 
pour passer gaiement la carnaval. 


vaudeville. 

Air : Que Pantin, etc. 

Célébrooe le carnaval. 

Le délire 
Qu’il inspire ; 

CélébruDs le carnaval : 

Des plaisirs c'est le s goal. 

■ADA1IB VUTET. 

Air : ün soir que, sous ton ombragée 
Pauvres humains, dans la vie, 

Qu’od vous joue, hélas! de tours ; 

La fortune, la folie. 

Et plus encor les amours. 

En v.iin, d'avance on se vante 
Qu’un minois se présente. 

Encore tin d'atlrapé. 

Célébrons, etc. 

JüLtS. 

L'amoiir nous ravit les belles; 
Bjentét l'hymen nous les rend; 

Car l’hymen est auprès d’elles 
Notre allié le plus grand. 

Chacun, dans l’espoir précoce^ 

D'un succès anticipé. 

Peut dire R chaque noce. 

Encore on d'attrapé. 

Célébrons, etc. 

TltRICRITB. 

Quand J’étais petite fille, 

L’s amants n’ songeaient pas k mol; 
J’ devins un peu plus gentille : 

L’un d’eux me lorgna, je croi. 
Maintenant rien ne m’échappe. 

D* moi plus d’un est occupé. 

A chaque grkee que j’attrape. 
Encore un d'attrapé. 

CéltiDroDs, etc. 

ERITBST. 

De tout ce qni m'environne 
A quoi bon m’inquiéter? 

Les ans que le ciel me donne. 

Je les prends sans compter. 

Des jours qui forment ma vie. 

Bien loin de m'étre occupé, 

Chaque soir je m’écrie : 

Encore un d'attrapé. 

Célébrons, etc. 

PUTtT- 

Dés qu’on parle ou qu'on diipat6| 
Pour échauffer je suis U. 

Hier, dans une dispute, 

Certain sot m’aposiropba. 

Mais voyei le bou apétre. 

Ce coup dont il m'a frappé, 

H était pour un autre. 

(5e frottant les itsafiM.) 
Encore un d'attrapé. 

Célébrons, etc. 

RIRA, au putAio. 

A la critique on échappe 
Dans CCS jours où tout est bien. 

Si la pièce est une attrape, 

Silence! o'en dites rien, 

Pour que tout Paris s’avisa, 

Comme vous^d'étre attrapé 
Et qu'à chacun l’on dlM : 

Encore un d'attrapé. 

Célébrons, etc. 
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DEMOISELLE ET LA DAME 

oc 

e•■ft•ll•VAV•tVILkl ■■ ASTI 


Représentée, pour la première fuis, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le U mars lâlt. 


n poctM ATic MMi WW eoncr. 


|)rrMnnagr«. 

SÉBASTIEN, marchand mereler. * ADELAÏDE, u ftitare. 

DROGUIGNaHD, »oa ami, n-«mployé à la I MADAME GIRAUD, mère d'Adélaldn. 

^ BELENFANT, jeune culruiier, coufin d'Adélald6« 

La Mé»« »e paeee A la barnèr* do Maiaa. 


Le tbéAtre rrpréMnte lef enrlroni do la barrière du Maine. Sur le deuxième plan, à gauche du apeelateur, la maiton 
du rc«tiural»!ur Homard, portant pour eoacigne : Le$ Quatrt Fils Aimon. Au fund, le mur de lèpaiatioB entre Ia 
ville et la campagne. Oo voit en dedao* de la barrière pluiieurs enseigoee de traiteurt et marobaudade vin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DHOGUIGNARD, «yonnan^ son tac dt nufï d un 
cornmi50io/ina<r«‘, çui st UenI à Urn/rd# dê la bamVre. 
Porte u< la rue d'Eurt r, ii* ti, ohoz M. Drui^uignard; 
tu dem iiideras Marguerite. Ueureuseaunt tous mes 
vovages sont terminés, et j"en ai pour longtemps. 
Après un mois d’absence, mo voilà donc de retour 
da iS mon (piarlier et dans ma imtrie. Je dis ma pa- 
trie, car tout ce qui pas»e la barrière est pour moi 
payn ë.raiig«T; toute la France est dans Pans, et tout 
Pari<* dans le douzième arrondissement, où j’ai ru 
rhoiincur d’etre foiiLiiuimiire... M. Droguignard,ex- 
eniplONc à la mairie : tout le monde comiail ça. Voilà 
bien haris comme je Uai lais.sé : le restaurant de 
M. H rnaitl, oux Quatre Fils Aimon, qui me parait 
aujuuid'liui en pleine activité; les boulevards neufs, 
le Luxembourg à droite. 

Alt de Partis carriê* 

Dans ce jardin ehaqtie jour ma ramène, 

El i*j puis bien prentira inu-rèt, je eroi ; 

J'y suis vraiment comme dans mon domaine. 

Le Luxembuiirg, en nu mot, est à mol. 

Des promeneurs je suis te plus tenace. 

Matin et soirj’y suis posté, 

Jusqu'au moment où le tamt^ur me chasse 
Dr ma propriété. 

Je vais d'abord passer chez ce pauvre Sébastien, mon 
pupille, iixm élève, il doit être bien triste depuis mon 
départ. Hein! quel est ce bruit? [On entend un grand 
bruit rtnJériéur du reitauratU.) 

SCÈNE II. 

DROGUIGNARÜ; SÉBASTIEN, en grand cotlume. 

ri*.STiE.N, à la cantonade. Hettet le poulet â la Ur- 


lare, et n'niibliea pas les crêpes, parce qu'elle lop 
aime beaucoup. 

DROGCiG.saa». En croirai-je met yauxT Sébastien 
lui-uième ! 

SEBASTIE.S, l'apercevant. Ah ! mon Dieu, c'est mon 
ami Drogiiij^iiard. Comment diab.c cst-il à Paris? 

DRoci'icaAao. Tu ne m'attendais pas, j'en suirsûr. 

séBASne.s. Non, certainement. 

DROGcicsAno. Je u'avais pas voulu te prévenir pour 
te surprendre. 

sÉBASTiE». En effet, tu m'as surpris d'une manière 
bien... bien agréable. 

DBOcriGSABD. Ah çà! dis-moi, qu'est-ce que tu as 
fail depuis mon dépai l pour Orléans? Car tu sais que 
moi, je te d mande compte de tout. 

Sébastien. Oui^ c’est une babi.ude i^ue tu as prise, 

DBnceicsABD. C'esI plus lui t que moi. A la mort de 
Ion ocre, mon vieil ami, n’étais-ui pas ciposé à luus 
les dangers et à toutes les séductions? une forlune 
su|ierlM!, trois mille livres de rentes et un fonds de 
mercier bien achalandé... où tout cela eu serail-il 
sans moi, sans la lutebe de l'amilié? 

SÉBASTIEN. Je ne dis pas le contraire, et mon père 
avait raison d'avoir confiance en loi. 

PBOGiiGBARD. Je le crois bien : cc cher ami ! Sais-tu 
que peiidaiil tiente-cin<| ans de sa vie nous avons diiié 
ensemble, taiildi chei lui, taiibil chez moi, plus sou- 
vent chez lui. Voilà des amitiés solides. Ueureus.imeat 
que la iiùtrc comiuence de même, et iiuus ne noue 
qiiilleroiis jamais, ii’csl-il pas vrai? Toujours amis, 
touiours garc.ins; car, vois-iu bien, il n'y a que cela 
de bon dans le monde. De .-a nature, l'amilié est cé> 
libilaiiv; car dès qu'une ft mme entre dans un iiiii- 
nage, c'esi liiii : les amis du mari ont luiijonrs tort, 
et ceux de la feiiiinc ont toujours ra son; mus nous 
catiseruns de cela à loisir, yuei est ce repos ou lu et 
invité, et qui a lieu chez Bfptard? EstrCii une fétq. 
un repas de corps? ' 
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LA DEMOISELLE ET LA DAME. 


SÉBASTIEN, hésitant. Non, non; c'eîsl une nc»ce ; loutc 
la fauiille \a se rasi^embler chez Ui ir.iitcur, pi ndant 
qu«‘ ).i mariée et les icmoins vont aller à la munici- 
palité du douzième. 

i)B(x;nG^ARD. Ah! c’est quelqu’un du quartier qui 
se marie. Allons, un imt^cile de plus El quil est 
son nom? 

skbastien. Si je le le dis, tu vas te fâcher; cVst... 

Eh bien 1 c'est? 

SEBASTIEN!. CVst moL 

nsoGucNAao. Gomment! c'est toi? 

Alt de Lantara. 

Sans moi prendre nu parti semblable, 

Dieui! voilA donc le prit de tuus mes sointl 

C*L»t affreux, c'est abomiud)le ! 

6E8ASTIBII. 

De lui Je D'aUendais pat moins, 

Il va crier pendant une heure au moiof. 

DaOGlIIGSARD. 

Ke lalMu pat l’amitié ^{ui m'enflamme* 

BEBASTIElf. 

Tu m'aimcB trop et ton lele est trop grand ; 

Aussi, muD rber, j'ai voulu prendre Temme ; 

Pour être aimé modérément. 

Aussi, pourquoi es>iu revenu? Nous qui avionspressé 
tout cela, pour q^uu ce fût fini avant ton ntour. 

naociiGNAaD. Etuet empressemenMa memu ne de- 
vait-il pas Ui donner des doutes? Ou craignait mes 
cnnsciU et mon expérience. 

vÉBASTiER, Tu me dis cela pour m'effrayer, parce 
quu Ut iiL- veux pas que je me marie. Voilà cinq ou su 
uiis({UG tu m'eo empécbea, et cependant il est temps 
d'y songer. 

DtüGuicNARD. Moi ! m'y suis-jo jamais opposé? Ji‘ 
t’ai dit seulement : Trouve urtu Umine jolie, spiri- 
tuelle, atodi'Ste, riche, sage, économe ei tjdele, et Je 
Serai ie premier à t'engager â le marier; sans cela, 
sorvitcur. 

sÉDA&TiEif. Eh bien! mon ami, si oe n'esl que rela, 
rasaure-tûi. J’ai trouve jusleuieut ce qu'il le faut : 
mademoisidle Adélaïde Giraud. 

DaucuicBAâo. Commiutt la 011e de cet ancien bon- 
netier? 

sSbASTtEN. EUe-mème; un âge raisonnable; une jo- 
lie fortune. 

DHOcucNARD. Jc nsdispas non; mais je les connais 
â merviillc et depuis longtemps ; la mère est mé- 
chante, bavarde, la plus mauvaise langue du quartier. 

sEbastieb. Oui, mais ie n'épouse n&s la mi re. 

DttoGutG?iARO J'intenas bien. A telles enseignes que 
le mari est mort de chagrin. 

SEBASTIEN. A la boime heure, mais je n’épouse pas... 

DBOGUiGNARD. J’eiiU'nds bien; mais la fille, s’il m’en 
souvient, avait autrefois Je caractère le plus violent, 
le plus eroporlé... 

SEBASTIEN. AutTcfols, c'estvfaî; mais à présent, 
c’est l<i bonté, la douceur même, et une candeur, une 
in;;énuitc .. c’est élonmmt comme elle acli.mgé depuis 
quelques années. Demande à tous ses {varents, ils te 
le diront comme moi. 

DROGUiGN.ABD. C’cst Cela, Hous y voilN ! Dieux! ai-je 
bien fait d'arriver ! Ecoule-moi, Sébastien, n’as*lu ja- 
mais remarqué la manière dont les m.mianN parlent 
dr leurs pctilcs filks,quand elles ont dix ù douze an>? 
Elles ne les ménagent en rien, ne dissimub lU aucun 
défaut; «Ah! que cette eiilant-là est insupportable! 
v qu'elle nous cause de cbagrin, à son père et à moi ! 


« Comme elle est méchante ! comme elle e.st colère! » 
Pou ù peu on comment: a garder le sileiue; bien'ôt 
on dit tout haut en société que cette cnfant-là n'est 
plus nconnaissatde, qu'ede est bonne, quelle est 
douce; plus t»nl c'*»st une merveille, une perfection. 
Qu'est-cc que cela prouve? qu'elle est changée? Nnn. 
(.ela veut dire que la tille a dix-huit ans, qu'il est 
kmps de l’eLiblir, et quu la mere demande un mari. 

SEBAS11EN. Voila qu 6 tu rommences à me faire peur, 
parce que jc l'aime, vois-tu bu-n: elle m'aime aussi, 
j'en suis sûr. El si ce mari.tgt-la allait manquer... Ahf 
mon Di<u! mon Dieui tu avais bun bi'Soin de me 
dire tout cela, et vuilà que je ne s ns plus que faire. 

onoGciGNARD. 11 611 I st temps en<ore; réfléchis, jc 
t’en conjure; tu sens bien quec'esi dan» tou intérêt. 

Air : Du partnge de la ricAaisa. 

Oui, pour toi seul ma tendresse est craintiTe; 

Je ser;il, mon pauvre garçon, 

N'imporb', hélisL ce qu'il airiva, 

TouJi»urs l'ami de la maisan. 

C’est pour ton bien que Je te blâme; 

Et s’il le faut, quand tout sera fini, 

Autant que tui, moi, j’aimerai la femme; 

SABASTIKK. 

Ab! je retrouve mou ami. 

Oui, nion ami, oui, je t'en pria, ne me quitte pas; 
quand<tû n't'S |«s là, je ne tais que des sottis* s. Hier, 
j’etats Suul. j'ai été ay spectacb*, et un uiilitaii'c m'a 
cherclié quer U»’. 

unoctMON.vRD Tu lui asrt'pondu? 

sébasîie.v. Il le fallait bien, on me remaniait. Je lui 
ai indique ce lualiu pour reiidez-vuus la barrière de 
Vincennes 

uROGUiGNARiv. Imprudent ami ! 

sf.BASTiEN. ErouU* douc, mou ami; comme mon in- 
trntion est de r< 8 t>Tt>ute lajouméedaiis lesenviron.s 
de U birrièr»? d'Ei fer... 

droguignard. a la bonne heure. 

sEBAsriEN. Tu sens bien que jc n’en al pas parlé à 
ma future, ni à ?a niere. M us les voici. Pluv je la n*- 
gardf, et moins h' poux croire... 

DAOGi’iGNARD. ^ugc à Ce quc jc t’ai dit, Sébastien. 

SCÈNE III. 

Les pmIcédests. MADAME GIRAl'D, ADÉLAÏDE. 

MADAME GiR.vuD. G»nccvoz-vous ficn de pareil à cô 
qui nous arri e? [Apt-rcevant Dronuignard ) Eh mais! 
c’*'St monsio •• Dmguiguard; je n kvais pas lu le 
plaisir de l'ap< i*cevoir. Vous voilà do retour dans ce 
pavs? {A Adéhûie.) Saluez donc, ma lille. [Adêhide 
salue tréA-6av et les yeux baissé.) 

SÉBASTIEN, (mis, q Drogutgitord. Hein? quel air mo- 
deste ! 

MADAME GIRAUD. Je le disoîs hier à Adéiaido : Mon 
Dieu! quel dumm.ige que M. Üroguignard ne soit pas 
à Paris? .M Seb.istien va se marier,.t-l il ne sera pas 
témoin du bonheur de son jeune ami . c'eiait là notre 
seul regret, n’ea-ce pa-s, Adétaide? 

ADELAÏDE. Ail! oui. 

SEBASTIEN. 1 U vois commc elles sont bonnes. 

MADAME CIRAI D. Jc Ric rap|>cllc qu'auittTois moR- 
sieur Droguignanl ventil souvent chrz nous : c'était 
un h.ibiluc de notre |M‘tit’ luaisu» de la place Saint- 
Michel; mais voilà comme on se perd de vue; d y a 
au uuMQs dix-huit mu» que vous n'avez diné cbex 
nous, n'e«b«e pas? 
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DROcmcnAiD. II y a six ans et demi. Madame. J’ai 
là-de>sus une mémoire eicessiTemenl locale. La der- 
nière fois que nous nous vîmes, c’était le jour de celte 
grande querelle que vous edlcs avec votre mari. 
MADAME ciSAUD. Vous crojei? 

DsocoiCNARD. Un» dispute affreuse; je me le rap- 
pelle parfaitement. 

MADAME ciBAVD. Je le CTois bien, c'était un événe- 
ment asscE extraordinaire et assez rare pour laisser 
dis souvenirs; mais ne parlons pas de cela, je vous 
p^rie; ce n'est pas pour moi, mais à cause de ma fille. 
Tout ce qui a rapport à son père... 

ADÉLAÏDE, avfc irüttsse. Ah! oui. 

SÉBASTIES, bai. Tu le vois, de la modestie, de la 
sensibilité. {Haut.) De quelle contrariété parliez-vous 
donc en entrant? 

MADAME GllADD. 

Au du Ménage de garçon. 

Jugez quel emhzrras j'eprouve; 

A la mairie on veut d’abord 
Un acte de décès qui prouve 
Comme quoi mon mari est mort. 
aXSASTlEK. 

Ouoi! vous ne l'aviez pas, Madame? 

MADAME OIBADD. 

Désormais, je veux m'eu pourvoir; 

Ce sont des papiers qu'une femme 
Est toujours bien aise d’avoir. 

sÉBASTiEs. Eh bien ! ma belle-mère, rassurez-voitt; 
vo là mon ami Droguignard qui a été autrefois em- 
ployé à la mairie, qui y a conservé des relations, et 

a ui peut nous faire délivrer promptement l'expédition 
ont nous avons besoin. 

DBOGUicisABD. Comment! tu veux que ce soit moi? 
sÉBAS'nEB. Oui, je t'en prie; tu feras plaisir à ces 
dames; vas-y avant nous. D'abord nous ny entendons 
rien; tandis que toi, les mariages, c'est ton état, c'est 
ta partie. 

DBoccicMABD. Tu l'exiges, Sébastien? une fois, deux 
fois... 

SÉBAST1EIS. Dis tout de suite trois, et vas-y. 
DBOccicsABD. J'y vais. [A part.) Allons, Drogui- 
giiard, souviens-toi que lu es l'ami de la famille : 
c'est un malheureux qu'il faut arracher malgré lui au 
précipice conjugal. (H tort.) 

SCÈNE IV. 

Les piiécédents, excepté DROGUIGNARD. 

sÉBAsnEii. Tu reviendras tout de suite, n’est-cc pas, 
mon ami? {A part.) C'est drAle, il s’en va avec un air 
mystérieux ; c'est égal, il a raison ; je veux agir avec 
prudence, et savoir par moi-méme à quoi m'en tenir. 
(0auf.) Dites-moi, ma belle-mère, est-ce que je ne 
pourrais pas être seul un instant avec ma future? 

MADAME GiBADD. Mou Dicu ! jc Dc demanderais pas 
mieux; mais c'est que cette nlée-là va effrayer ma 
fille ; si vous saviez comme elle a été élevée! 

SÉBASTIEK. N’importe; moi, je suis le marié, et jc 
désirerais... 

MADAME GiRAi'D. Jc VOUS obéls, moii gendre, jc vous 
obéis. 

ADÉLAÏDE. Comment! vous vous en allez? 

MADAME GiBAL'D. 0|ji, ma fille, je vous laisse avec 
votre mari; il le veut, c’est vous dire assez que ce 


doit être votre volonté et la mienne, et jc n’ai pas be- 
soin de vods rappeler en cette circonstance les prin- 
cipes (Appuyant sur le mot.) et les recommandations 
que je n'ai jamais cessé de vous donner. (Elle tort en 
faitant à Sibattien une grande révérmee.) 

SCÈNE V. 

SÉBASTIEN, ADELAÏDE. 

sÉBASnEiz, à part, après un moment de silence. Cest 
singulier! voila que je ne sais pas trop que lui dire. 
(Haut.) Adélaïde, est-ce que cela vous contrarie de 
rester seule avec moi ? 

ADËUIDE, après avoir hésité. Oh non ; mais je vous 
prie. Monsieur, de ne pas m’appeler ainsi Adélaïde, 
tout court; cela me semble trop libre. 

sÉBAsnES. Il me semble cependant. Mademoiselle, 
ue quand on aime les gens... Mais c'est que peut- 
tre vous ne m'aimez pas? O dieux ! elle hésite. 

ADÉLAÏDE. Je ne peux pas vous répondre là-dessus. 
Monsieur, puisque maman n'est pas là; mais je sais 
bien la peur que j'ai eue quand on a dit que vous 
alliez éràuser maaemoiselle Gervais, la fille du mar- 
chand de draps. 

SÉBASTIEN. Comment! même à cette époque-là, vous 
aviez déjà daigné vous occuper de moi ? 

ADÉLAÏDE. Sans doute; depuis la veille de Noël, le 
jour où vous êtes venu dans la boutique. 

SÉBAS11EN. Cest vrai ; c’est la première fois que je 
tuisallé chez vous : j'y entrais pour acheter... 

ADÉLAÏDE. Une paire dc bas de Rouen, première 
qualité, coton en quatre fils et cinq au talon : c’est 
moi qui vous l'ai vendue. Allez, quoique maman dise 
que je suis une sotte, et que je n'ai pas de mémoire, 
il est des choses qu'on n'oublie pas. 

sÉBAsriEiz. Comment! il serait possible!.. De sorte 
que quand on vous a proposé ce mariage... 

ADÉLAÏDE. J’ai acepté tout de suite , tout de suite; 
mais j’ai peut-être eu tort de vous dire cela. 

SÉBASTIEN. Au contraire , parce que cela me prouve 
que nous ferons bon ménage. 

ADÉLAÏDE. Je tâcherai, du moins; car, voyez-vous. 
Monsieur, sans qu'il y paraisse, moi, je raisonne quel- 
quefois, et jc sais bien ce que je me promettais lors- 
que je pensais à mon mariage. 

SÉBASTIEN. Ah ! vous y pensiez? 

ADÉLAÏDE. Tous ICS jOUTS. 

Aie : AAf si Madame me voyait (de RoMAeNÉsz). 

C'est à vous seul à commaDder; 

Mon seul but sera de vous plaire. 

Quand la modiste ou la lingëre 
Viendra pour se faire solder. 

S’il s’agit d’une robe nouvelle. 

Ou de quelque bonnet garni. 

Je lui dirai : Mademoiselle, 

Ah! demandez A mou mari. 

DEUXIÈME COCFLET. 

Vos désirs seront tous mes vœux. 

Car je serai docile et sage ; 

Et si, d.vns notre voisinage. 

Il survenait quelque amoureux; 

S’il disait que son cœur soupire. 

Fl qu’il veut être mon ami. 

Moi, je saurais toujours lui dire ; 

Ah ! demandez A moD mari. 

«É8ASTIEN. Quelle czuldeur! mais dites-moi, Adé- 
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laide , TOUS me parlez là d'amoureui , est-cc que par 
basant il y aurait déjà eu des personnes qui vous au- 
raient dit qu'elles vous aimaient? 

ADÉLAÏDE. Oh! oui. 

SÉBASTIEN. Et qui donc , s'il vous plaît? 

ADÉLAÏDE. Mon petit cousin, M. Belenfant. 
SÉBASTIEN. Ah! M. Belenfant s’est permis... 
ADÉLAÏDE. Sans doute : il voulait aussi m'épouser; 
mais moi je ne voulais pas, parce qu'il avait des ma- 
nières et un très-mauvais ton, mon petit cousin : il 
voulait toujours me prendre la main pour l'embras- 
ser, et cela ne me convenait pas. 

SÉBASTIEN. De sorte que vous l’avez refusé. 
ADÉLAÏDE. Certainement. Vous ne vous en douteriez 
pas; mais moi j'ai du caiactère. 

SÉBASTIEN. Vraiment! 

ADÉLAÏDE. Tellementque quand j'étais petite, j’étais 
très-colère, et même quelquefois encore. 
sÉBAsneN. Allons donc , ce n'est pas possible. 
ADÉLAÏDE. Ah ! vous le verrez; il ne faut pas croire. 
Monsieur, que je sois paKaite. 

SÉBASTIEN, à pari. Et Droguignard qui leur suppo- 
saitdes intentions... Quelle naïveté! quelle franchise ! 

ADÉLAÏDE. 

■OBCEAU d’bNBBIIBLE. 

(FIdaI du premier acte de la SomitamitiH.) 
Tenez-voui, je vous en supplie. 

Voila quelqu'un, c'est imprudent. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, DROGLIGNARD. 

DlOCmOlfARO. 

d$ ra<r.) 

Eb bieo! dis-tu, laaiDtonaDt? 

SÉBASTIER. 

Plus que jamaÎA Je «uii conteot. 

DROGIMGRARO. 

Tu le veux doue ? 

lUASTlKN. 

Oui, je Veo prie* 

Vois sa grâce, sa mudestie. ■ 

Du ciel Je suis favorisé. 

Tout est-il prêt à la mairie? 

DROGinCMAID. 

Suis-moi, J'ai tout disposé. 

SEBASnKR BT ADELAÏDE, enASmàlR. 

Ab! rombieo mou &me est rariel 
Pour moi quelle félicité t 
Que de gr&ccs, que de be»utél 
C’est le plus beau jour de ma vie, 

Puisque Je perds ma liberté. 

SCÈNE VII. 

Les phécédents, MADAME GIRAUD, Parents. 
(5u<f« du Unal.) 

■ADAUB OIRAOD. 

Allons donc, ma fille et mon geodra^ 

On va sans doute nous attendre. 

Partons. 

DROGU1GRARD. 

Grâce 4 mes soins. 

Tout est prêt, Jusqu*aux témirins. 

MADAME GIRAOD. 

Toute ma crainte est oubliée; 

Enfin, enfin, elle est donc nsariée. 


TOÜS. 

Ah! combien mou àme est ravie! 

Ab I que mon cœur est enchanté ! 

C’eet le plus beau jour de ) j vie, 

Puis*(ue Je perds ma liberté, 

Puisqu'ils perdent la liberté. 

{lU sorfenf.) 

SCÈNE VIU. 

BELENFANT , entrant par le côté gauche ; il a son 
sabre sous le bras, ü est en uniforme de cuirassier. 

BELENFANT, Itsont l'inscription ^ est sur le mfeau 
du fond. Barrière, barrière du Maine. Allons, Belen> 
Tant , (non ami , il me semble que ce doit être ici le 
! lieu du rcDdez-vous. La vérité est que je ne sais pas 
I au juste. Je me suis bien rappelé ce matin que je de> 
{ v.iis me battre, parce que ces cho'^s-là, ça ne s’ou- 
blie pas : mais le reste, milzieux! Ce blanc-bec avec 
qui j*ai eu une dispute hier au spectacle m’a crié, au 
moment où on nous séparait : Ho isieur, à demain, 
à la barrière de... et cæUTa; ça finit en aine ; voilà 
tout ce que ie me rapiiellc... Darrière de Touraine , 
barrière de vincennes, barrière du Maine; ce doit être 
celle-là, d'autant que c’est la seule où on vende de 
bon vin. [Regardant son sabre.) Allons , notre frère , 
au repos, en attendant le moment de l'exercice. (// re- 
’ gardé autour de lui.) Je ne vois personne. Il est vrai 
que quand ü serait là , je ne reconnaîtrais ^uère le 
camarade. C'est drôle l'effet que produit sur moi le 
vin de la comète, ça me brouille toutes les pbysio« 
nomies. 

Au : TtneSf moi, je suis «fi bon homme* 

Dès que j*ai bu quelque rasade 
De ce diable de petit vio, 

J' crois que je preodrais à la parade 
Mod chef de file pour un pékin. 

Je confonds la blonde et la brune, 

La tét’ me tourne, enfin Je suis 
Comm' tous les gens qui font fortune. 

Je ne r'eonoais plus mes amis. 

Je sens bien que cela me fait du tort dans la so- 
ciété , et que ça m'empêche d'v être aussi bien reçu 
que mes avantages personnels ei physiques pourraient 
le permettre, roaûs j’ai promis à madame Giraud, ma 
tante, de vivre désormais comme un Céladon. C'est 
le seul moyen de plaire à ma cousine Adélaïde qui 
fait la mijaurée, et je ne sais pas pourquoi , parce 
qu'enfln, un militaire , ça vous a toujours quelque 
chose de flatteur pour uue jeunesse. 

SCÈNE IX. 

BELENFA.NT , MADAME GIHAÜD. 

VADANE ciracd. GrAce au ciel , loul est Onl, et voilà 
ma fille mariée, sans que desormAis aucun obstacle... 
' lELENFANT, l'apeTcevattl. Le diable m'emporte, c’est 
ma respectable tante. 

■ADAXE ciaAOD. Ah!’ moR Dieu, c'est mon maurais 
sqjct de nereu ! 

BELENFANT. Eotendez-Tous la nature qui parle? 

MADAKE ciRAUD. Comment ! ton régiment n'est plus 
à Versailles? 

aELÉNFANT. .Arrive d'bieT à Paris, et j'aurais été vous 
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Toir, sans quolqiii's p^■liIninai^os imtispen=al)lM l'n 
n p.is de (orps, ipii est cause que ce m itlii je suis serti 
pour pri'ndre l’air; mais suriicit, le reste sont des dé- 
tails oiseux et incohérents dont il est inutile de vous 
faire la relation. 

madauf. GIRAUD. Eh bien ! mon garçon, ne te gène 
pas, continue ta promenade; moi , d’uhoni, je suis ici 
en société. 

BEi.ESFAST. Je Comprends; tous axez peur que je ne 
fas-e du tort à la parenté. 

BivDAiiE GiasuD. Mais, jusqu'à présent tu ne lui as 
pas fait grand honneur. 

DF.I.F.SFAST. C'cst Ce qiii vous trompe ; j’ai toujours 
soutenu l'honneur de la famille, eaeepté dans les mo- 
ments où je ne pouvais pas me soutenir moi-mènie , 
et alors on ne iiouvait pas exiger. .. Mais aujourd'hui, 
c'est différent, je suis à jeun, tenue décente, et j'en 
veu.x proUter pour me produiri;. 

MAOAïE GIRAUD. Ah ! moii Dieu, quelle opinion cela 
va donner de la famille! Ecoutez-moi, Belenfaiit, j’ai 
une eonlidenec à vous faire : votre cousine Adélaïde 
se marie aujourd’hui. 

bei.esfast. J’en suis enchanté, une nore, des vio- 
lons, un relias. J'ensuis, n’est-ee pas, ma tante? 

MADAME GIRAUD. Un instant; vous sentez bien que, 
dans une pareille société, il faut un ton, une dé- 
cence... 

BELEXFAivT. Ccst mon fort, et si mon fort, que je 

f iasse iKiur un fai au régiineiil. Ah! maeoiisine Adé- 
aideseinttrie. Vous vous rappelez que, dans les temps, 
j'ai en des idée»; mais nous auires milit.iires n’avons 
point l'habilude de nous marier... indi flnimeni , et 
puis(|u'un autre pnnd ce soin... eela me fait un bon 
an ntde plus, une bonne maison, où je serai ^'çu... 
ouchez là, ma tante, je donne mon consentement, et 
je vous prie de me presentiT au cousin. 

MADAME GIRAUD. A la boimc heure; le voici juste- 
ment. Ah çà! Belenfant... 

BELEMFADT. Vous pouvez-t-èt' tTanquilIe, quant à la 
tenue... 

SCÈNE X. 

Les PRéCErESTS, SÉBASTIEN, ADÉLAÏDE, DROGUI- 
GNAKD, Gi:^8 de la nock. 

CHOEUR. 

Ool, e^lébroui l’hjméDèa 
DoDt lli ont fonce les oande 
Tous les 4«us : 

CcUe chaîne fortunée 
Va les remlre à jamais heureux. 

BELElftANT. 

J’ vas danser d‘ la hell' manière; 

Ma lanl', quoiqu’on ne soit pas. 

Ici-bas, 

Dans la cavarri' lèg«'‘re. 

Ça o’empéch* pas les enl^chats. 

CHOEUB, 

Oui, célébrons, etc. 

ADtLAiDB, conduite par SébatHen, va embrauet ma- 
dame Giraud. Ah! ma mèru. 

MADAME GIRAUD, ê'eisuymit lei yeux. Eh bien! mon 
Adélaïde, comment cela va-t-il? 

ADÉLAÏDE. A meneille, maman. {Bas.) Enœpte ce 
BioQsieur Droguignard qui, à chaque instant se plaît 


H m>* contrHi’ier, ou à me dire dos clioees piquantes; 
U a fallu toute ma patience... 

MADAME GIRAUD, bo. 1 . Tu DO |>ei>i t'H uvoir trop. 
{Haut.) Voici Bilcnfant, toncuu?in,qui vient d'arriver 
à Paris, et à qui j'ai fait part de ton mariage. {L^pre^ 
nant par la main et le menant à Sébastien^ S^iuflrez, 
mon cher gendns que je voua présente un cousin de 
ma fille, M. Belenfant. 

8EBA5TIEH, 9e retournant. Ah! mon Dieu! 

DROGL}G?iARD. Eh bien 1 qu'as-tu donc? 

SÉBA8TIFN, bas» à DrtHjuigtiard. Cest mon militaire 
d’hier au siiir, celui à qui j'avais donné rendez-vous 
à la barrière d<r Vincennes. 

BELi3iFA?<T. Cuusiii, jc suis enchanté de la circon- 
stani'e d'un mariage dont je ne me doutais pas; mais 
c’est égal, touchez là. 

SEBAST 1 E?(, avec ; 0 M. Dieux! il ne me reconnaît 
point 

BELENFANT. Voiis m'avez l'air d’iiti malin, 'Montrant 
Droguujnard.) ainsi que ce hiron-là ; et jc vo s (|ue 
I nous irons bien ensemble. Ah çàl corbleu, on dirait 
! que vouH tremblez? 

SÉBASTIEN. Du tout, du tout ; mais je sors d'étre 
marie, etc est un reste d’émotion. {Bas, à Adélaïde.) 
Comment ! c'est là ce petit cousin dont vous me par- 
liez? 

ADELAÏDE. Ouî, Monsicur, c'est M. Belenfant, mon 
jeune rousin. 

SÉBASTIEN. C'est que vous ne m’aviez pas dit qu'il 
fût dan> les cuirassiers. Ah! mon Dieu, comme il me 
regarde ! 

BELENFA.NT. C''c8t étonnant, mon cousin, je ne vous 
avais pas encore vu, et il me semble que ce ii’est pas 
la première fois que jc vous donne une poignée de 
main. 

SEBASTIEN, faisant le geste de donner un coup de 
poing. A part. Il apiHille etU donner une poignée de 
main. [Haut.) Je vous prie de ci\hiv, .Monsieur, que 
ce n'est pas moi, œ n'est pas moi du tout, et vous 
vous trom|>ez. 

I BELENFANT. Alors, excuscz, cousîn, il n’y a pas d’af- 
front ; ah çà ! puisqu'il y a une noce, il y a un fes- 
tin, c’est de rigueur, jc me charge d'égayer rcl.i. 

SÉBASTIEN, 6^, à Droguignard. Eh bien! i! est sans 
façon; le voilà invité. 

BELENFANT. 11 ii’y H Hcfl de tel qn’un militaire, 
quand il est à la noce. Je me ra' ts à cô(c de la ma- 
riée, et en avanl les santés cl les chansuiis; je m’en 
charge, car je possède, à w qu'ils disent, une littéra- 
ture de ca.'iemiî un peu soignée; j’ai là surtout une 
cavatine : {Chantant à pleine gorge.) 

De l'amour J'aperçois la torche... 

MADAME ciaAUD. Eh bicn! mon neveu, y pensez- 
vous? 

Air ! Foulant par se$ muvres eompléteOi 

Mais taisei-Tou« donc... par des femmes 

GeU |)«at-il être éÉnbté? 

lELBNFANT. 

J’ n’eti sais rien, car devant des dames 

Ça D’a Jamais été chaolê. 

■ ADAMB GIRAUD 

OrRDds dii-uil 

BRLBiiFAirr, aiuT doiNei. 

N’ Boyex pas inquiètes, 

C'est des romaae's à santiinent. 

Que nous rhaotons au régiment. 

Lorsque nous aomiMe en goguettéf. 
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LA DEMOISELLE ET LA DAME. 


Et puis, dilrt donc, eon»in, la jarrcliérc de la ma- 
nt»us sommes là. 

&ËUA!»:iEN Eli bien ! pir exemple ! 

MADAME GIRAUD. Y pi nsfz-touSt monheTcu? 
DEi.EMFAUT. Ecoutez donc, tna Utile, comme le plus 
jeune de la famille... et puis j’oubliat? de tous de- 
mander... à quelle heure dine-l-oii? Il faudra que ce 
soit un peu Urd, entendez-rous, cousin, parce Que 
J ai affnire ce matin. ^ 

SÉBASTIEN. Alï! vous avcz aflTairc? 

BELRSFAar. Oui ; un blanc-bec que je ne tols pas ve- 
nir, et qui m'avait donné rendez-vous à la barrière 
du Maine. 

8ÉRASTIEN. Ahl mon Dieu, il aura mal entendu. 
(youW/an/.) C était à ta barrière de Vincennes. 

BELÉNFANT, se fetuurnant vivement. Hem î qu'est-œ 
que vous dites? ^ 

SEBASTtEM. Ricn, Hen, monsieur le soldat ; je dfsais 
spulem» ni iiu’il y aurait bien plus loin pour vous si 
celait à la barrière de Vimennes. 
aEunFATiT. Part eu, une belle malice; sans adieu. 

Aia de If #6er. 

Je pare. 

Et lor lu* boiileTardt 
Je vais l'atU'nrire 
Et le •iirpreodre t 
8M1 le faut mém' j’al le pfojsl 
D’eotrer dan» chaque cabaret 

■ ADAMR OIAAITD. 

DaosuD tel jour vous battre, hSUsl 

BLLANPART. 

Mon Dieu! u’arrétci paa 
Mv» pai. 

9EBA«TlBX. 

Oo*il «oll lraiu|uUie 9ur ce point; 

Sun advtTsaire u'ira point. 

• SLLfrFAlfT. 

Je pan, etc. 

(/I forf.) 

SCÈNE XI. 

Les PBÉctuESTS, neerpté BELENFANT. 

de l’air. ) 

MADAME GIRAL’D, 

Nouf, dp CP pas, allons, ma fille, 

Rcmrrfirp tous nos parents ; 

Il faut bien que de la famille 
Tu reçoives les compliments. 

DROGüiCNAao, â'un air railleur. 

Revcnei vile, Je tous prie; 

Sans TOUS que forait voire époux? 

Maie, vous roulez donequ’U s’ennuie? 

ADELAÏDE, faisant la réoéfenei» 

Monsieur, je le laisse avec vous. 

(A part.) 

Vilain homme que Je détests. 

(0auf, à Sébastien.) 

Dans rmstantmêmeje revieni. 

{A parf.) 

L'ami de Monsieur, je ralteste, 

Ne sera jamaia un das miens. 

ENSEMBLE. 

MADAME GIRAUD. 

Ab? que moD coeur est satisfait! 

Voilà donc ma flile en m<^nage; 

Pour le bal et p<jur le banquet 
Je m’en vais voir si tout ést prêt. 


DEOGnSSAEO. 

Comme sou ensur est saiisfait? 

Pour moi, je ne perds pas r. urafc ; 

De cet hymen qui mo déplaît, 

Bientôt nous allons voir l’efftft. 

ADELAÏDE. 

One mon cœur s« rail saUsf.iit, 

Si bientôt, de noire mét>a{re. 

Monsieur Sébat^tieu renvoyâ t 
Ce tendre ami qui me dt^pUU! 

SLBASTIEK, 

Revenei vile, s’il vous plaît... 

Ouc je bénis ce mariaEo! 

Car, après tout, puisqu'il est fait, 

Muu cd'ur doit être aatUfail. 

(Adélaïde entre avec sa mère dans la maison du rei- 
tauraleur.) 

SCÈNE XII. 

DROGCIGNARD, SÉBASTIEN. 

DROcucNAKD. Eli bien ! que dis-tu déjà de ta fa- 
mille Y 

SÉBASTIAN. Je dis que je ne la trouve pas mal ; ils 
ont tous ries physionomie.s de parcnls; qu’esl-eeque 
ta *euï ? ça ne peut pas ètreaulreraent, c’esi connu; 
il n’y a que le militaire qui ne me revient pas diltonlj 
et si j'avais su que ce fût là le petit cousin, j'y aurais 
p«ut-éln; regarde à deui fois. Car celui-là", je ne 

r turrai jamais m'y haliituer; et s'il dine aujourd'hui 
table, c'est fini, je n’y reste pas. 
oaocuiGSABD. Tu es lè maître de t’en aller, et de le 
laisser avec la femme. 

_ SÉBASTIEN. C'esi justement ce que je ne veiu pas. Je 
t'en prie, mon cher ami, donuc-moi un moyeu |>our 
qu’il ne soit pas du nqias. 

DROGcicsASD. il y en a un, c'est de le mettre à la 
porte. 

SÉBASTIEN. Je sais bien, mais j’ai des raisons pour 
ne pas me servir de celui-là, à moins que tu ne vou- 
lusses t’eu charger. 

niHioncNAiLD. Ce n'est pas mon affaire, mais tu peus 
failrcsser à la femme ; comme elle t'a promis, à ce 
lie lu dis, de faire en tout les volontés, ordiinne-lui 
c congédier son cousin, et elle ne manquera pas de 
t'obéir. 

SÉBASTIEN. Au fait, tu as raison; et voilà une idée. 
De Sa part, ce sera tout naturel; il n'y aura point 
d’inconvénients. La voici, et tu vas voir qu’elle n’hé- 
sitera pas un instant. 

SCÈNE XIII. 

Lés nÉcÉDEirrs, ADÉI.AIDE. 

ADÉLAÏDE. Vous voyczquejc n’ai pas été longtemps. 
SÉBASTIEN. J’en suis d’autant plus salisf.ul, que ya- 
vais une grâce à vous demander. 

ADÉLAÏDE. A moi? uiai grâce Y vous s.ivez bien. Mon- 
sieur, que c’est à vous de enminauder. 

DBOciTCNARp. Amcrïcme!(ft«,i» Sefwsfiéii.) Eh bien! 
lu hésites déjà. Je m’en vais lui dire moi-meme. 

sébastieh. Non, du tout. Laisse-moi filin’ ; j’ai 
trouvé un biais. {Haut.) Ma chère Adélaïde, je réflé- 
chiAsais tout à l’heure, H je me disais que nous se- 
rions peut-être beaucoup de monde à table. {Haf, à 
Droguijjnard.) Vois-tu, comme cela, ça n'a pas l’air... 
{Haut.) Et alors, vous comprenez que s'il v avait une 
personne de moins, n'importe qui ; mais enfin j’alm«A 
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rais mieux, si cela arrivait, que ce fût votre cousin ; 
voilà pourquoi je vous prierais de lui dire... 

ADÉLAÏDE. Et pour quelle raison? 

SÉBASTIEN, en^jOTTasié. Pour quelle raison? {BaSy d 
Drowt^ra.) Dis donc, mon ami, elle d^manae pour 
quelle raison. Qu'esl-ce que je vais lui répondre? 

DROcutcNARD. Pacbleu, dis-Iui que tu le veui ; cela 
doit suffire. 

SÉBASTIEN, à pari. Au fait, c'est un motif, comme 
un autre. Eh bien! Madame, c'est que... ie... 
{A port.) (Test singulier, quand on n'est oas fait a ce 
mot-Ià. 

A» : Comme ü m'aimait/ 

Oui , ju le veux, (6ù.) 

{A part.) 

Voilà la parole fatale. 

0B06UIGNABD. 

Votre époux a dit, je le veux ; 

Tout est fiai, c'est pour le mieux. 

D'après le Code et la morale, 

Toute la charte conjugale. 

C’est : je le veiu. (6is.) 

ADÉLAÏDE faü un Mste de coière, puii se reprend et 
répond doucement. Puisque vous le viiulcz. Monsieur, 
j'obéirai. Je vais dire moi>méine à mon cousin qu'il 
ne peut rester à dîner ; mais vous connaissez ce qu exi* 
genl les convenances. Puisqu'on exclut mes cousins, 
vous ne pouvez, de votre côté, admettre que vos très* 
proches parents. 

SÉBASTIEN. Ce qu'elle demande là est tout naturel; 
Je n'inviterai à dîner que mes proches parents. 

DROCUiCNABD, ie ttronl par son habü. Eh bien ! dis 
donc, et moi? 

SÉBASTIEN, à Adàltü'de. C'est juste, et Droguignard 
aussi. 

ADÉLAÏDE. Et pour quelle raison? est*oe que Monsieur 
serait de votre famille? 

SÉBASTIEN. Mon; c'est un ami. 

ADÉLAÏDE. C'est-à-dire que, de notre côté, nous ren- 
verrons des parents, cl que. du vôtre, vous inviterez 
des étrangers; j'en suis f^béc, mais Monsieur ne di- 
era pas. 

DBOcuicNARD. Comment! je ne dînerai pas. 

ADÉLAÏDE. Mon, Moiislcur. 

DBOcuiONABD. Qui m'eu empèchert? 

ADELAÏDE. Moî. 

DROGOiuuao. Et pour quel motif? 

AOILAIDB. 

Aia : Comm« tt m'aitnaü/ 

Je ne veux pas, (6<s.) 

Ce root-là 8«ul doit vous surSre : 

Dd mari peut bien, ici-ban, 

Dire : Je veux ; mais, dans ce cas, 

Ce code qn’oa veut Doun prescrire 
Me peut nous empêcher de dire : 

Je lie veux pas. 

SCÈNE xrv. . 

Lf. piïctoBKn, MADAME GIRAUD. 

■AD.III ciiiAUD, accouraa/ au bruit. Eh ! mon Dieu, 
qu’j a-t-il dimc? 

DRocciGNAKD. Eiclure un «mi, et le renvoyer à jeun! 

ADÉuiDE. Un ami vous. Monsieur, qui dès le pre- 
mier jour du mariage cherchez à Mmer la discorde 


entre nous. Vous qui donnez de mauvais conseils à 
mon mari. Croyez-vous que je ne m'en suis pas déjà 
aperçue? 

HADAua CHAUD. Ma nile, de grâce ; y pensez-vous? 

ADÉLAÏDE. Eh! non, ma mère, laissez-moi. Voilà 
une heure que je me modère pour ne pas traiter Mon- 
sieur comme il le mcriti-. [A Sébastien.) Oui, il vou- 
drait éternellement vous tenir en tutelle, vous traiter 
en esclave; mais j’y vois clair, et je ne le souffrirai 
pas. 

MADAME GIRAUD. Mais, UM ffllc, eiicorc uuc fois... 

ADÉLAÏDE. Mais, ma mère, je vous répète que je puis 
bien parler. Et je prie Monsieur de ne plus remettre 
les pieds chez moi. {Elle va r'atseoir sur un banc.) 
Qu’esl-cc que c’est donc que ça? 11 n’y a pas moyen 
d’y tenir. 

MADAME GIRAUD, çui pendant toute cette scène chercha 
à la calmer. Mais, ma fille! 

SÉBASTIE.V, de Vautre côté du théâtre. Ma chère Adé- 
laïde! 

MADAME GIRAUD. Aussi, mongendre,c’esl votre faute. 
Vous vous y êtes mal pris; car c'est la première fois 
de sa vie que je lui vois un moment d’humeur. 

SÉRAST1E.V. Par eiemple ! si c'est moi qui ai tort... 

DROGuiGSARD, bos, d Sebastien. Hein! Qu’en dis-tu 
mainlenam? 

sÉRASTiEK, de même. Dame, je ne sais trop qu’en 
dire; mais je crains comme toi que nous ne nous 
soyons peut-être trop pressés. 

DROGUiGMARD. Voilà le mot que j’attendais; et tu es 
maintenant en état de m’entendre. As-tu pn croire, 
Sébastien, que (on vieil ami t’abandonucrait au mo- 
ment du danger? 

sÉRASTiEM. Que veuz-tu dire? 

DROcuiGKARD. Qu’H fallait te sauver malgré toi ; et 
c’est ce que j’ai fait. 

sÉBAsnEH. Comment! il serait possible... 

DROGUIGNARD. Viens, viens, je vais tout t’etpiiquer. 

MADAME GIRAUD. Eh bien! mon gendre, vous vous 
en Riiez ? Vous ne voyez pas dans quel état est ma 
fille? 

sÉBASTiEii. Mon ami, c’est vrai ; elle a l’air de se 
trouver mal. 

DROGUIGNARD. Sois douc tranquille. 

Air ; Atlax-uouj-en, gens de la noce. 

ÜD peu de calme est nécessaire. 

Votre fille eu a graud besoiu. 

MADAMS GIRAUD. 

Mais le festlo? 

DROGUICNAU). 

Eu belle-mère 

Daignes vnus charger de ce soin. 

MADAMR GUUUD. 

Hais le bal? 

DROCDIONARD. 

C’est un peu précoce; 

Attendes pour le commenoT; 

Vous auries tort de sous presser ; 

Tel souseul so croit à U noce. 

Qui s’en reloume sans danser. 

(Ils sortsni.) 

SCÈNE XV. 

MADAME GIRAUD, ADEUIDE. 

MADAMK GiRAiD. Qu’a-t-il iloiic, cc nioiisieur Drogui- 
gnard, avec son air railleur? 

AOÉuiDE. Conimeut I mon mari s’en va sans m'a- 
dresser une parole! C’e.st une indignité. 
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mMHt «iutn>. Apr^ la Mène otK tu twi» de 
foire... 

AD&uiDS, Est-«e que voue crojez que réellement 
U aérait fiché? 

HADAiiecwAUD. Oii le serait i moins. 

ABtuioE. Aussi, c’est son Tilain ami qui ms est 
cause : je le déteste encore plus qu'auparavant; me 
brouiller arec mon mari! Je sois Iten malheureuse, 
et il me le paiera. > 

■AoaMS «MCO. Allons, ne ras-tu pas pleurer à pri- 
sent? 

aDéLaiDt, pleurant. Oui, pt^ que je l’aime. 

MAOMis cniAUD. Il J paiélt joliment. 

aBSLAu>E. Qu'est^e que ça prouve? 

Ata de CSUiM. 

Oui, J’en convient. Je toit colère. 

Et parfois je prends de l’homenr; 

Mais dea torts de mon caractère 
Devralt-U accuser non cœur? 

Des déraula que J’ai fait paraître 
n aurait tort d’èire elamè; 

U lera aullienTeox pent^tre ; 

Hais il est bien sûr d’ètre aimé. 

MADMiE goàud. Hais que nous vent Belenfant? 

SCÈNE XVI. 

Les raécÉoEiiTES, BELENFANT. 

BELENFAirr. PaT exemple, ma tante et ma cousine , 
en ïuili une solide; et j accours en estafette pour 
vous rendre un fameux service. 

ADÉutiDE. Je te remercie de l'intention; mais dis 
vite, parce que je suis pressée. 

sELENFAivr. Ic VOUS aDDoncc.donc qu'il y a contre 
vous quelque mani|rance. , 

AUËLAtoE. Peu m^iinporte. 

BELEUFAST. Jc VOUS dls qu'ou veut VOUS foire des 
traita. 

ADELAÏDE. Qn’es(-ce que cela me fait? 

BELEKTART. Mais Cependant, quand c’est du sérieux. 

ADÉLAÏDE. Ça m'est égal. 

aELEiirAiiT. Ah çà! a-t-elle une tète, la petite cou- 
sine! qua^ je vous dis que votre mari... 

ADÉLAÏDE, avtc impatience. Eh bieul mon mari? 

■ELEiirAirr. Votre mari n'est pas votre époux. 

ADÉLAÏDE BT MADAME ciBADD. Qu’est-ce que ceU si- 
gnilie? mais parie donc vile. 

BELEarAHT , fèletMnl ea mouetache. Enfin i'a' donc 
U parole: voua savei que je cherchais un individu en 
retard, avec lequel je devais m'aligner; et j'étais t’en- 
tré pour l'attendre chez le Uaiteur qui est a côté de 
la mairie, lorsque je crois leconiuilre dans la salle à 
côté 1a VOIX du cousin. Il causait avec un autre Imut- 
geois, et j’ai entendu oelui-ci qui lui dimit : Oui , la 
maison municipale touche à celle du traiteur; c'est la 
même entrée, et c’est dans un de ses salons que tout 
à l’heore... (/ifoil Je pMiè d« amner.) . 

ADÉLAÏDE ET MADAME cauiiD. Comment! c était une 
ruse? 

BELEsrAirr. Comme vous dites, une ruse pour éprou- 
ver votee caractère qui , A ce qu’il parait , a fait des 
siennes. Mais, minute; je suis là, d autant plus qu à 
une phrase qui lui est échappée j'ai découvert que le 
cousin n'élait autre que mon particulier d'hier au soir, 
elj'allaia engager la coaTeTBationiodéfiniinent,lorsque 

je me suis mt: Belenfant, calme jiour le quart d'heuK 
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ta marlialilé permanente, il s'agit de l'honneur de ta 
fomille. 

An : Dont un amoursiÆ dJIfrv. 

De peur d’eneoiHr le bUme, 

Va eoDsnltèr les parents. 

Avant de tirer la lAine. 

ADÉ1.A1DX. 

0 del! je vota le défende. 

tElEXTAXT. 

Non. J’ dois venger eel outrage. 

Et j’ vaie changer, dans l’ moment. 

Ses billets de mariage 
En billeti d'enlemment. 

En (fer.) billets d’enlerrement ! 

ADÉLAiDi. Et moi j'exige qu'on renonce à tonta idée 
de duel ou de dispute ; qu'on me laisse faire. 

MADAME GiaADD. Qud 6st ton dessem? 

ADÉLAÏDE. Je n'en sais rien , mais enfin laissex-moi 
tous les deux ; vous surtout, mon cousin , si vous 
avez quelque amitié pour nous, je vous prie de partir 
à l'instant même. 

aELEarART. Alors, autant dire : en avant , marche ! 

MADAME GIRAUD. Mais explique-moî au moins... 

ADÉuiDE. Je ne le puis, j'i^ore moi-méme ce que 
je ferai ; les voilà , je vous en prie, rentrez. (Beknfimt 
et madame Giraud rentrent.) 

SCÈNE xvn. 

ADÉLAÏDE, SÉBASTIEN, DROGUIGNARD. 

oneouiGiURD. Tu vas voir le changement de baro- 
mètre; le temps va revenir au beau. 

sÉBASTiER. Oui, mais je ne veux plus m'y fier. , 

DnocinoHAnp. C'est cela, et nous allons joliment 
prendre notre revanche à ses dépens. 

sÉBASTiER. Non, toi tu CS goguenard, et U fout en- 
core observer des convenances. 

An du tandevIUe de Tarenne. 

De moi Hul elle doit apprandre 
Ous d’uo époux nous allons la priver. 

DIOOCICRAID. 

Ici près, moi je vais t’attendre. 

Et l'amitiè reviendra t’enlever. 

•XSASTIXR. 

Di^se tout pour notre fuite. 

Va prendre un Sacre... 

naocuiCRAaD. 

Ah ! lu m'y fais songer! 

Pour éviler un semblsble danger. 

On ne sanrail aller trop vilo. 

(D’uis air roüleur en paatmt prie d'Adetdide.) 

Tai bien rhonneur de vous saluer. Madame. 

SCÈNE XVUI. 

ADELAÏDE, SÉBASTIEN. 

SÉBASTIER. Depuis que je ne vous ai vue j'ai fait 
bien des réflexioas. Mademoiselle. 

ADÉLAÏDE. Et moi aussi, Monsieur. 

SÉBASTIER. Sur la vivacité de votre caractère. 

ADÉLAÏDE. Et moi sur la faiblesse du vôtre; et je 
rends grâce maintenant à la ruse que vous avez em- 
ployée, puisqu'elle me pennêt de. vous rendre votre 
parole. 

ssaASTiÉR. (ju'est-ce que vous dites donc , U ruse 
que j'ai employée? 

is 
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*nt.AiDi. Si TOUi l'aimez mieni, l'épreuTO que 
monsieur votre ami , vnire conseiller, a jugé k propoa 
de lenUT, épreuve qui d'abord noua a tous iDuignés, 
et dont niaintenmt jc suis ench-intra. 
sÉBAsncn. Userait pussible’commeatToOSsaviez?.. 
ADéuiDB. Je ne l'ai pics ignoré un insUnt, et Je tous 
le repète, il faut que votre faiblesse suit bien grande, 
ou que l'ascendint deM. Dr rguignard soit bien fort, 
pour que vous ayez pu consentir à un stratagème 
aussi iifTensant envers une fauiilla respactab.e qui, 
j'ose le dire, ne le méritait pas. 
sÉBAsnEii. Ah ! mon Dieu I 
ADèLAiDE. J'avoue qu'en Torant cette scène incon- 
venante se p^llonger ainsi , je n'ai pu été maîtresse 
de mon ressenti mi'nt; il y avait déjà longtemps, 
comme le tous l'ai di^ et comme tous avez pu le voir, 
que je faisais mes eOorls pour ne pas éclater. Hais, 
nueltue modération que l'on ait, cela n'enipèclie pas 
d'avoir du cœur et de la fierté, et on ne veut pas 
être humilié surtout devant les gens que l'on aime. 
sesAinES. Dieut ! qu'est-ce que j'ai fiii li! 

AD' LAIDE. Ce ii'e t pas sur vous qn'i st tombé mon 
ressentinrent : je ne vous accusas pas, je vous plai- 
gne 8 mais j'en voulais à la p.rsonne qui avait pu 
T .us co.is illcr une pareille ru-e Qu'en aviez-vous 
besoin. Monsieur? pui'que vous ne m'aimiez pis, 

S uisqu • cett union fanait votre mallcur, que ne le 
isiez-vous franchement à ma famille? c'était lout 
limple, lout naturel; pi rsoniie ne giouvail s'i-n fâcher, 
et b' seul cœur que votre procédé .lurait blessé ne 
TOiisauriit fait entendre aucune plainte. 

sésASTiES. Cet imliécile de Drogmgn.ird, j'étais sùr 
qu'il me ftrait faire quelques béiises. Adélaïde, dai-| 
^67. m'écouter. 

ADÉLAiDB. Non, Momieur; non, tout est fini; je ne 
pourrais p>int faire votre bonht ur, jeconna h tous roi s 
defauis. laa Tivacité de mon i aractere , je ne vous l’ai 
pOKil laissé ijcnorer.. ce matin meme encore je tous 
eu avais prévenu. 

seaASiiEK. Cc'lvra»; et cr^yei-vous que je n’aie 
pa aussi mes défauts? je suis d liant, so pipmneiiz... 

ADELAÏDE. Soupçoiiiieuxt Cl pour quel motif? est- 
c*’ à cause de mon cousin? IP .s que vous avez désiré 
qu' l ''el'.iifOàl, ai-je hésite un iiiomeiil à le lui dire? 
Qui donc a pu vou" cho.)ucr en lui? son Ion et scs 
nian èn‘s? ne tous m avais je pa* encore prévenu ce 
m tni?l:it o' soMat dont vous blâmez comme moi le 
laiiga.e et la brusquerie, ce soldat a ce|H'n laiil plus 
de générosité et de deliealesse que M. Drogiiignard 
lui-meme. Cmyez-vous q^u'il n'ait pas reconnuen vous 
du premier coup d'œil l'homme avec qui U avait eu 
hier au soir une dispute au spectacle? 
eEbasties. Comuieiil! il m'avait reconnu? 
adElaide. Vous l'a-t-il fait paraître? vous en a-t-il 
parlé? n'a-t-il pas sur-le-champ sacriflé son ressenti- 
■neiil à un homme qu'il regardait déjà comme son pa- 
rent? Vous le Toyri donc , Monsieur, du cité de ma 
famille sont tous les bons procèdes, et du vitre toutes 
les InjuStioee. 

SEBASTIEN. C'est vrai, c'ait trà*>Trti^ ce vilain Dio- 
guignard! ce maudit Dmguigntrd ! si je le lena», je 
ne Bais pas ce que le lui ferait. Adélaïde , je vous en 
prie, prenez pitié de moi. 

ADéLAiBE. Non , Monsieur . il est dee outrages que 
l'on n'oublie pu (Pleurant.) Je vousai trop fait voir 
que je vous aimais ; et vous ne vous seriez point ainsi 
eondoit avec moi, si voua n'aviez été trop certain de 
mon aOecÜon. 


' sésASTtEK. Elle pleure, dietii ! c'est mol qui la fais 
pleurer, ou plutôt c'est rel indigne Di. .guignard. 
Adélaide, je vous supplie de me pardonner; je n'ai 
plus d'inquiétudes , plus de soupçons , je vous offra 
ma fortune et ma main. (Apervxnaal modamt Qi- 
nntd.) AhI madame Giraud, ma bell -mère, venea 
prendre mon parti et la prier de me pardonner 1 ella 
ne venl pu... 

SCÈNE XIX. 

LurttciMirrt, MADAME GIRAUD. 

MADAm GiaAOB. Comment! ma GUe, qu'est-ca que 
c'est? 

ADÉLAÏDE. Ce n'est pu moi qu'il a offensée, c’est 
Tuus surtout, ainsi que mes parents. 

MADAHE ciasoD. Bu blcnt nous pardonnons tous, 
iroile-iious. 

sÉBAsnEU. Oui, je n'écouterai désormais que vous 
seule; je ne suivrai point d'autres ounaeiD que les 
vôtres, Adélaïde... ma femme... 

UADAME ciasOD Ma Bile... 

ADÉLAÏDE. Voue le voulei, ma mère. (EUb tend la 
iikuit à Siboêtien qui K jette à ses genoux.) 

SCÈNE XX. 

Lu rsÉcÉOEiiTE , DROGIIIGNARD. 

DBOCLicsAKD, i'e.<iuyont le front. J'ai été obli^ 
d'aller jusqu’à la place S.iint-Michel. [Apereevtmt Sé- 
ôoiuirn.) En bien! que fais-tudonc? La voiture est là 
qui nous attend. 

sEbasties, bas. Mais tais-toi donc; tu vu encore me 
faire avoir une scène. 

DBoccicsAKD. Comment , une scène? 

SÉBASTIEN. Oui, oui, tu n'en fais pas d'autres ; et 
avec tes malices, lu u manqué d'éire cause d'un fa- 
m.'Us a.'cidcnt. 

Mocuic.sABD. Qu'est-ce que cela veut dire ? 

SEBASTIE.V. Je te l'eipliqucrai; mais je le prie de te 
taire. 

SCÈNE XXI. 

LrantÉcÉOEins, BGLBNFANT. 

BELEAVAivT. Cottsin , il m'est revenu que ma pré- 
sence en ces lieux vous paraissait ineobérenle ; avec 
tout autre, ça flnirait autrement ; mais avec un pa- 
rent, c'est juste , la paix du ménage avant tout ; je 
bats en retraite. 

zÉiAsnaii. Du tout, cousin, point d'explioalinn ; je 
connais votre généreuse conduite. Je vous prie de dV 
ner avec nous; et loulee lee fois que voue viendrez à 
Paris, j'espère que nous aurons le plaisir de vous re- 
cevoir. 

(ELEtirAirr. Cest différent. Touchez là , et li quel- 
qu’un s'avise maintenant de vous dire quelque chose, 
vons aurez un cousin qui iw vous laisiiera pas en arrière . 

SÉBASTIEN. Le fait est que j'avais eu tort, etquec'est 
un brave militzdre. , 

noeuioNAaD, qw les a tous regardés d'un air étonné. 
Ah $àl je n'en reviens pas; tu épouses donc? 

ADÉLAÏDE. Oui , Monsieur; et pour me monlrer aussi 
généreuse que Sébastien, ie vous prie d'eieuser un 
mouvement de vivacité ; j’ai eu tort, sans doute , car 
les amis de mon mari doivent être les miens. Je vous 
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LA DEMOISELLE ET LA DAME- 


prie de rester 4 dincr, et de croire que chez nous 
désorma s votre aiiivi rt sera mis tous l'-s jours. 

SEBASTIEN. Tu'vois bicii comoie tu étais injuste. 

DsocuiusAiiD. Ecoute dune, mon ami, tout le monde 
peut SC tromper. Il jiarait qu'elle a de bons moments. 
Fasse le ciel. . . 

SEBASTIEN. Et nous, nous allons cette fois faire dé- 
cidément la noce. 

sELEsrANT. Ccst Ça; et nous marier tout à fait et 
indéfiniment. 

VACDEAniLE. 

■ELEKTAnr. 

Aia de ta S<rca»l* juUi/U*. 

Eu avant door, 

Le jojreui rlgaudoo, 

En franc luron 
Par la dame 
Je commence f 
Puis verre on malOj 
Je veoz en bon couiio, 

Jusqu’à demain 
GAdbrer votre hymm. 


ttÉBASTIEn, ^ 

enfant OU madi'Hnc veuve Giraud ^ 

fabricanle de beffmeSnes, a rhomieur de vous faire 
part du mariage de mademoiselle Adélaïde Giraud, 
sa fille , avec M. Fortuné Sébastien , marchand mer- 
cier, et de plus, votre serviteur. 

ADtLAIDB, au ptêbtie. 

A» du vaudeville de la Somnambulê» 

One de eoucis pour entrer en ménage! 

Noua nous Irouvonv heureux, du moins , 

Le jour de notre mariage, 

De V008 avoir eut pour témoins ; * 

Hais notre joio est peut-être précoce. 

De vous dé^nd notre futur desUn; 

Ce aoir, HMaieurs, vous étiex de la noce, 
Daignerei-vous être du lendemain? 

CHŒUR. 

£a avant «loue, 

Vt jojeux rigaudon. 
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LE COMBAT DES MONTAGNES 
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RepréBeoté^i pour la première fois, à Paris, sur le tbéAtre des Variétés, le 1 S juillet 4847* 
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PRÉFACE. 


es parodies et les pièces de cireoastanccs sod( es- 
sentiellement du domaine du vaudeviile. Par malheur 
elles survivent rarement à l'à-propos qui les a fait 
naître, et de toutes les pièces, beaucoup trop nom- 
breuses, que j'ai composées en ce genre, je n’admets 
dans ce recueil que le Combat des Honlagnes, non 
parce qu'elle est bonne, mais parce que autrefois eile 
a fait beaucoup de bruit, et qu'auprès de bien des 
gens, le bruit tient lieu de mérite. Voici à quelle oc- 
caùon cet ouvrage fut donné. 

A la fin de 4816, on avait établi à la barrière des 
Thèmes un amusement fort connu à Saint-Péters- 
bourg et tout nouveau pour les Parisiens. Cétaient 
des montagnes en bois que l'on descendait sur des 
chars à roulettes. Cette invention, qui eut beaucoup 
de succès, donna lieu à plusieurs pièces de circon- 
stances, entre autres à une intitulée : Les MoniMnes 
russes, que nous fîmes jouer sur le théâtre du Vau- 
deville, au mois d’octobre 4846. 

Plus tard, d’autres établissements de ce genre se 
formèrent dans tous les quartiers de la capitale. On 
vit s'élever au sein de Pans : des montagnes suisses, 
illyricnnes, égyptiennes, etc., etc. Knfin vinrent de 
riches capitalistes qui, sur l’emplacement des anciens 
jerdins Éeatgeon, bâtirent des üonlagnes françaises. 
Plusieurs millions furent dépensés dans ces immenses 
constructions; il était impossible de rien voir de plus 
élégant et de plus magnifique que cet édifice oiTert 
par 1a mode aui caprices parisiens. Ce fut à l’occasion 


de cette lutte, de cette rivalité de montagnes que fut 
composée la pièce qu’on va lire, qui ne dut sa vogue 
qu’à des circonstances tout à fait indépendantes de 
son mérite. 

Après vingt-cinq ans de combats et de victoires, 
tout ce qui rappelait nos anciens succès, tous ceux 
surtout qui y avaient contribué étaient l'objet de tous 
les hommages. De là cette considération, ce re.spect 
dont jouissaient nos soldats; considération que beau- 
coup de gens espéraient usurper en se donnant des 
manières et une tournure militaires. Aiasi, des jeunes 
gens qui n’avaient jamais été à nos armées, des 
commis-marchands qui sortaient de leurs magasins, 
paraissaient dans toutes les promenades avec des mous- 
taches et des éperons. Ce n’était là qu’un léger ridi- 
cule; mais comme tout ridicule est justiciable de la 
comédie et du vaudeville, nous introduisîmes dans 
le Combat des Montagnes, une scène où M . Calicot, 
commis-marchand, est pris pour un militaire; cette 
scène, fort médiocre cl très-|)eu développée, mit tous 
les magasins de Paris en hostilités avec les Variétés. 
Plusieurs fois le théâtre fut assiégé dans les règles , 
et des combats sanglants furent nvrés. J’ai dit plus 
haut, dans la préface du Café des Variétés, quelles 
furent les suites et la fin de cette guerre qui, pendant 
plusieurs jours, mit tout Paris en émoi, qui inonda la 
capitaled’undélugc de pamphlets et de caricatures, et 
qui est restée dans la mémoire des vieux habitués des 
Variétés, sous le nom de Guerre des Calicots. 


BtrMnnagM. 


LA FOLIE. ' ♦ 

L’ERMITE DE LA CHAUSSÉE-D’ANTIN. 
HORTENSIA, actrice de l’Opéra. 

CALICOT, marchand de nuuveautés. 

LANTIMECHE, lampiste. 

M. TITAN, entrepreneur de montagnes. 

JEAN LEBLANC, plâtrier de Montmartre. , , 


JAVOTTE, sa ülle. 

UN BOSSÜ. serrurier. 

UN EGYPTIEN, représentant les Montagnes 
égyptiennes. 

UN SUISSE, représentant les Montagnes suisses. 
UN ILLYRIEN, représentantles Montagnes illy- 
riennes. 


Le théâtre représente un Jardin éléganL 


SCÈIVE PREMIÈRE. 

LA POLIE, seule. Elle est vêtue en pèlerine, et parie 
d la cantonade. Eh ! non. Messieurs, ce n’est pas moi! 
C’est bien la peine de se déguiser et de voyager inco- 


gnito ! Ces Parisiens ontnn coup d’œil ! A peine m’ont- 
ils aperce, qu’un d’eux s’est écrié : C'est la Folie! 
c'est la Folie ! et tous se sont mis à courir apres moi; 
j’ai eu toutes les peines du monde à leur échapper. 
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LE COMBAT D 

Al» : Adieu, je tHW# fuie, bote ehftrmont» 

J ai, pour étiter le» amaat», 

Plus qu’uoe autre besoin d'adresse; 

Je suis poursuiTie en tout temps 
Par la plus brillante jeunesse. 

Oui, dans l'âge heureux des pbisirs, 

Sur mes traces charim s’empresse; 

C’est quand on ne peut plus courir 
Que Pon court après la sagesse. 

Mais, plus je regarde, plus j'ai peine à reconnaître ces 
b.»cagL*scharinanU. Ancien théàtrcde mes triomphes*, 
quelle Mlitude! Eh mais! voici un pieux aiiacnuKte 
qui dirige ses pas de ce côté; quelle mise élégante! 
quel *eint fleun l Ma foi, c’est un ermite d’un nouveau 
genre •*! 

SCÈNE n. 

LA FÛUE, L’ËRMITE. 

L*ERMiTE. Quelle est cette gentille pèlerine? 

LA FOLIE. Mon père, oserais-je vous demander où 
nous sommes? 

l'ermite, a la FoHe-Beaujon. 

LA FOLIE. Je ne me trompais pas; je suis chez moi. 

An du Premiérpae. 

Dans ces bosquets, 

Que de métamorphoses! 

J’ai TU l'orgueil y rêver maioU projeta; 

J’ai TU l'amour eu effeuiller les roses. 

Il m’en souvient, combien j’ai vu de cboiei 
Dans ces bosquets. 

l'ermite. Vous êtes donc déjà venue ici, ma fille? 
LA FOLIE. Oui, quelquefois. Mais vous, mon révé- 
rend, êtes-vous aussi de ces lieux? 

l'ehmite. Non, ma fille. Je suis de bien loin d'ici. 
Je suis d’un pays que l’on nomme la Chaussée-d'Antin. 
la folie. £i c’est là que vous étiez ermite? 

L'nmm. 

Ail du vaudeville de FoiteAoti. 

Dans ce pays, ma chère. 

Tout est imaginaire. 

Par le crédit, 

On s'enrichit, 

C’est la règle commune; 

Od doune concert et dlué, 

Et l’oo u’y fait fortune 
Que quand ou est miné. 

Les messieurs qui rhabitenl 
Bien rarement visitent 
Les autres cantons de Paris; 

Quand ils les aperçoiveut, 

C’est du haut de brillants wiskls, 

Que bien sonvenl ils doivent 
Au faubourg Saint-Denis. 

* Lei dépenses énormes que le floancler B«*qJon arait 
ailes dans ses jardins leur araient fait donner le nom de 
la FoUê-Btaujon. Il semble que ce nom ait porté malheur 
an local, où, depuia, les folies de genre se sont toujours 
succédé. 

” Nous arions personnlflé ici l’Errntt. de la Chauitée- 
a Antin, 1 oiismge de mmnrs le plus spirituel de notre 
époque ; il est do M. de Jouy, dont le nom se retrouve 
toiqours dans tous les goores de moeés. 
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LA FOLIE. Qui vous a donc fàit quitter un li l ‘M-joiir? 
l'ermite. J’ai voulu renoncer au monde. J’hesilais 
enire le Marais et le Quartier de l'Odcon, lorsque j'ai 
pensé à ces jardins délicieux qui, à cc que je vois, 
sont au!^i coninis de Madame. 

LA FOLIE. Oui, c'est un sage aimable, un philosophe 
millionnaire qui jadis les lit élever à grands frais. 

l’ermite. Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à 
notre reconnaissance! 

An : Connaieséx mieux le grand Sugêne» 

Bt-aujon près de ces lieux doua laisse 
Un roonumeut qn'ou ne peut oublier *, 

Et l’on pardonne la richesse 
A qui sait si bien l'employer. 

^rfots frivole et plus souvent utile. 

Eu mémo temps cet illustre enrichi ^ 

Au plaisir ouvrait un asile. 

Au malheureux un abri. 

LA folie. J’admire vos projets de retraite. Mais, par 
malheur, vous aviez compte sans moi. Vous fuyez le 
monde, et moi je vous lamènc. 
l’ehîhte. Que voulez-vous dire? 

LA polie. Comment, vous ne me reconnaissez pas! 
vous, mon cher ermite, qui avez eu tant de fois l’oc- 
casion de me peindre ! Sans me vanter, vous me de- 
vez vos plus jolis tableaux. 

l’ermite, ia regardant. Ils auront dû leurs succès 
à la ressemblance. Eh! oui, en croirai-je mes yeux! 
Cèsi la Folie ! la Folie en pèlerine. 

LA FOLIE. C’est mon babil de voyage. Vous ne savez 
donc pas que je viens de courir le monde? Telle que 
vous me voyez, j’arrive d’Angleterre. 
l’ermite. Comment, ce peuple qu’on dit si sage? 

LA FOLIE. C’est lui qui m’a le mieux accueillie. Chez 
lui, il est vrai, je suis obligée d'emprunter une phy- 
sionomie si grave, si sérieuse, que bien des gens s\ 
lai^nt attraper, et me prennent pour la Raison ; 
mais le nom n’y fait rien, c’est toujours moi. J’ai as- 
sisté aux comMts de coqs, aux courses de Newmap- 
ket, aux exercices des boxeurs, et je u’ai pas manqué 
une seule des réunions politiques qui se tiennent dans, 
les lavemesde Londres;j'aiméroe vu jouer la tragédie 
en français. Mais en fait de folies, les plus gaies sont 
les meilleures ; et je reviens à Paris revoir mes fidèles 
sujets; je vais les retrouver bien chan^! 
l'erkits. Vous allez en juger. 

Air d’unvnowoaUs anglaisa. 

Paris est comme autrefois. 

Et chaque semaine 
Amène 

Nouveaux Jeux, nouvelles lois. 

Et voilà ce que J'y vois : 

Des chevaux dans les 
Ballets, 

Des Serins tirant 
Au blanc, 

. Le chieu jouant au 
Loto **, 

Et le cerf dans son 
Ballon •“*; 

L’hospice Beaujon, dans le faubourg du Roule. 

** Le fameux chien Munito qui joiiuU au loto et au do- 
mino. 

*•* L'aèrooautc Margat s’était eolevé en ballon, avec un 
cerf dreué par lui. 
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Mtlgré MB frai» de verdure, 

Plu» d'uD jatdin etl d< H'rt : 

C'cBt eu vo>etil hû dôluru 
Qu’ou ap' reud qu i. fut ouvert. 

Uoti A’maviva * 

S’en va; 

Déjà M«>ii(abor ” 

Est mort, 

Fdjdeat) «oit rhei loi 
L'uouui : 

L*Opé a ^ouvfiDt 
Eti vend ; 

Ee rafe Turc a$t Joli, 

Mai» OD D’y couBommA ^ére, 

Et l'on va m^'ttre aui enchèrea 
Lee nyraphtJB de Tivoli **• 

Que de freluqneta. 

Mnats 

Qui bnlleot par leon 
Tailleurs ! 

On fait les diseoun 
Trés-f ourla; 

Et les pantalona 
Trés-longt; 

Nos badaude 
Sont ao.sai sotl» 

Nos belles 
Aussi cruellM. 

Quant à messieurs nos martfl^ 
lie sont toujours. . de Paris. 

Maiul et maint milord 
Sans or. 

Des Cadet Rotusel 
Sans sel. 

Du scandale et des 
Procès, 

Eurtout jour et nuit 
Du bruit ; 

De eette ville voUà, 

D’après nature, 

La peinture ! 

De cette ville voilà 
Le vivant panoroms I 

LA FOLIE. Savez-vous qu6 ce tableau-là est fort af- 
fligeant. Comment, rien de neuf, rien de ptquaoU 11 
est temps que j'arrive J'aime cua lieuil J'y ai déjà 
régné, et j’y veux, de nou'cau, transporter le siège 
de mon empire. ^EUf étend sa maroUe vers le fond, et 
l'on entend une mujique ) 

L’itKlTB. 

An du Jfénope de gardon. 

Que vois-je? quel riche portique! 

LA POLIS. 

Entrei, le sigual est douné. 

L’saUITE. 

Oui, mais ce tempU* ui ignifique j 

Ile semble à mo.Uc te. miné****. I 

• Almaviva et Rosine, ballet de la Porle-Saint-Marüii. 

*• Spectacle daus le genre de Servandoui, ét«bli rue 
llouttbor. 

**• On venait de vendre les jardins de Tivoli, pour y 
bâtir des ma sons. 

•***Ou avait ouvert au public les ilfo*ifnpnssfronpa<*e# 
avant même que toutes les constnichons fusseui termi- 
nées, taut était vive l’impatieuce des Parisiens qui sc ren- 
dirent en foule dans ces Jardins. Trois mois après, per- 
sonne n’y allait plus. 


LA roiti. 

Ouvrons, c'est autant de fngné ; 

Muii St-cret.je vous le découvre, 

Vous qu'un voit toujours différer; 

Le temps arrive, et quand ou ouvre, 

Peisouoe ue veut pluseutrer. 

l’ermite. Et que prételldez•vou^ faire dans ce séjour 
magnilique? 

LA FOLIE. JVn veux faire un nouvel Olympe. 
l'ermite. L’Olympe de la birrière de l'Etoile? 

LA POLIE. E8bH;e que ce n'e>t pas assez haut pourcela? 
l'ermite. Si, vraiment. Il y a de quoi se rompre 
vingt fois le cou. Mais encorv nous faut-il des divinités 
pour l'habiter. 

LA Foi.iE. Eh! mon Pieu, nous n'en manquerons 
pas et da is un insumt l'Olympe sera au giand com- 
plet. Songez di»ni' qu'une p1a> e de dieu ou de deesse 
n’est pas une ebuse à dédaigner. 

L'EaMiTC. Dans ce moment-ci, surtout* où il y a 
tant de gens à terre qui no demandent qu'à s’élever. 

LA POLIE. Ahçàtmoii cher ermite, vous sentez qu’il 
me faut un premier mînism*, et je compte sur vous. 
Vous êtes gai, spirituel , parfois m.dm et satirique. 
Je TOUS offre la place de Momiis. Morous et la Folie 
sont inséparables. 
l’ermiti. a ce titre, J’accepte. 

LA polie. Nous aurons la plus brillante société de 
Paris, toute h Chaussée-d’Anlin : vous serez en pays 
de connaissance. 

Alt Du partoffe de la rieheete» 

Od vous reéonaaUra bien vite, 
âi vous voulcx, sous c«i habit. 

Garder du ci-devaol ormilo 
La malice alosi que l’esprit. 

On pouvait, dans sou oratoire, 

Voir les grâces en capuchon, 

Et quand U prêchait, l’auditoire 
Ne donnait Jamais au sermon. 

Surtout, point trop de critiqiu's sur les dames! Son- 
giez que toutes celles qui viendront ici seront par cela 
même mes protégées. 

l'erntte. Je vous promets que Momus fera les hon- 
neurs de rOlymfM*. M.dsje vois encore chez nousben 
des places vacantes! Je ne vous parle pu?* de Junon; 
nous pouvons nous en passer. Li Folie sera la maî- 
tresse de ct^ans; mais, au moins nous faut-il une Vé- 
nus, ne fùt-ce nue pour figurer au comptoir; c'est 
indispensdble. Voyez plutôt les M.lle Colonnes. * 

SCÈNE III. 

Les PRÉCÉDENTS, HORTENSIA , CALICOT, avec des 
moustaches , une cravate noire , des hoUés, des éoe^ 
rons et un céiUet rouge à la bvutonnièrê de son haiü. 

HORTVRSIA rr CALICOT. 

Aia du menuet d’Àrmide, 

C’est le L^roplu de Guida 
Qui frappe dans ces lieux 
Nos yeux. 

Et les Jardins «l’Armida 
Ne sont rien près 

Dv cas bosquets. 

* MasniQque café du Palais-Royal, célèbre alors partes 
salons dorés et par sa belle limoDadlèrc. 
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U voui, éfMrmilê, moü/ronl 

Voyct quelle noblesse! 

Ke lerult-re pas \k 

Quelque grande princesse? 

l'stim 

Oui| du grand Opéra. 

BOBTINSIA fcT CALICOT. 

C'est le temple de Gn de. etc. 

BOitTCTtsiA, à CErmite. Monsieur r.»t sans doute le 
propnelai^ ? J'ai qu>t é la répétition de notre nuu* 
Tit.'U baiit t [lour vuir si ce séjour méritait le bien 
qu'uii en dit. 

U rOLiB. Qui TOUS en a donc déjà parlé? 

boatensu. Qui? La Renoiumée. 

LA FOLIE. Elle n'a {tas {terdu de temps. 

BOHTENSiA. J«: crois qu'cllo lie sort |>as de nos cou- 
lissrs. Il est vrai qu'elle t a de Toccupation. 

L'eRHiTE, poiommerU. Elle nous asouvcntentrelenus 
de vous. 

HoaTBBSu, avec voluhûité. Oui , c'est une bavarde ! I 
il faut qu'elle jast^ÿ qu'elle Jase. Au fait, r'est son 
état. Mais nous avons là de ces dcmoistdles qui n'y 
sont pas obligées ) et oui s'en acmiitteiit encore 
mieux qu'elle. [Rendant autour dVue.) D'honneur,, 
c'est charmant; je passe ici ma joumi e. 

l’ermite. Je cMyaUque c'était jour d'opéra. 

HOBTERStA. J'ai rdàche, j'étais indisposée 

Aib oouTeau de Jlf. Daronâeau. 


on le rencontiv: partout, au c.afé Anglais , au boula- 
Tard de Gand , à toutes les promenades. Il pirlc de 
musique à la Bourse, et de commerce à l'0|iera. C'est 
un de nos habitués. Du reste, ne nian iiiaiit jiunis 
une iiouTeauté : voilà pourquoi noue sommes venus 
TOUS Toir. 

la folie Vous vous trompez, vous me connai'Sieg 
déjà, re^^ardez-moi bien. • 

BORTENSiA. Que vois jef La Folie sous ce déguise- 
ment? 

LA POLIE. C'est moi, qui, dans mainte occasion, 
vous ai S'irvi de guide. 

BORTEKsiA. Je VOUS remercie, vous m'en avez fait 
faire de belles. 

LA FOLIE. Ingrali*! j’en avais une dernière à vous 
propo^r, une charmante! 

BOBTERSiA. Qu’est-ce que Vest? 

LA POLIB. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

J'ignore ce qu'on en dira, 

Mais Je voulais, mi tuuie belle. 

Vous enlever à l'Opéra. 

HORTENSIA. 

Oui, certes, la cb^-se est nouTéUoî 
Un projet tel que celui-là 
Malgré nous jamais ne s’achève; 

Vous savez bien à l'Opéra 
Que Jamais on ne uous enlève. 


Hélai! ce n'eit pas sans peine 1 
Que je plains les grands talents. 

Danser trois fuis par semaine. 

Cela prend tnut nob e temps. 

On se doit, malgré sul-mème, 

A ce publie importun ; 

I Asgerf^<m( CaJtcof.j 
mis Je «a>s à ce que J*alme 
De deux Jours l’un. 

Aussi aujourd'hui nous n'avons pas perdu de temps. 

CAUCOT. Nuus sommes même venus si vite (c'est 
moi qui Conduisais) que j'ai accroché le phaéton de 
ce ^>8 colonel; ça a manqué d'avoir des suites. J'ai 
TU Te moment où ça allait compromettre... le Ternis 
de ma voiture. 

U FOLIE. Ah! voiio me ra'-surez, car, entre mili- 
taires, cela pouvait avoir d'autn>s suites. 

BoaTENSiA. Vous voustToiiip z, chère, Hoosieur 
nV^t point militaire, ut ne l'a jamais été. C'est mon- 
sieur C a icot. 

CALICOT. Marchand de nouveautés au Mont-Ida ! 

LA FOLIE. C'est qneo-tle crav.tte noire, ces éperons, 
et sur oui ces moustaches... Excusez, Monsieur, je 
TOUS prêt ais pour un braTe. 

CAUCOT. Il n’y a pas de quoi , Madame. 

Ara de Julie. 

Oui, de tous ceux que Je gouverne, 

C’est l'unifoime, et l'on pourrait euflo 
S« croire dans une caserne 
En entrant dans on magasin; 

Mais ces fiers entants de Beiione, 

Dont les moustaches vous font peur. 

Ont un comptoir pour champ d'honneur, 

Et pour arme une demi-aune. 

BORTE.NSIA. Monsieur est un jeune nét^ociant qui fera 
de iK's-bonnes atfaires. D'abord il est aéjàirès^nnu; 


U FOLIE. Je Toulais TOUS proposer une place dans 
l'Olympe; mai^, pour cela, vous tt*nuz trop a la turre. 

ROBTENSiA. Mals , tiou ; nous autres danseurs , nous 
n'y tenons pas du tout. 

CALICOT. C'est juste, toujours en l’air. 

BûiiTENsiA. Detouitempsl’Opéra aété une région in- 
termédiaire entre la terre ut le ciel. Vuus voyez que 
nous sommes à moitié chemin. 

CALICOT. Madame était née pour être déesse; c'est 
son vrai loL 

BoimsiA. 

Aie du vaudcvüla de Voltaire ehee Wnpn. 

MaIs quels ser nt mes Attributs? 

Dans le chuit eticor e balauce. 

L'EBUtTe. 

Je vous proposer.il8 Vvuus. 

HORTENSIA. 

Mol, Vénus? quelle e\trav rganceî 

Je crains Je mal m’eu acquit er. 

Et jeeialtis quon ne me cuulrêle; 

Mais Je ne sais {las résisier. 

LA FOLIE. * 

Vous êtes daus l'esprit du rSle. 

l'ebhite. Je ne tous ai pas uiïi rt Mincrre. 

BOBTERsu. Nun,noii; j’aimu mieux raulre;j'al 
déjà tenu l'emploi à rO|«r.i. 

ijt FOLIE. Venus au comploir doit nous attirer tout 
Paris. 

CAUCOT. Ah çà! et moi, belle dame? 

LA roLiB. En Voyant vus moustaches.^ voula s d'a- 
bord vous coiincr la garde de no> jardins, et vous 
offrir la place de Mars. 

CALICOT. Oui , Mars, ça m'aurait assez convenu; ça 
me rapprochait de Vénus. 

LA FOLIE. Mais depuis que vous vous êtes fait «n- 
naîirc, j’ai clwiigé a'idee. N',»vez-vous p is vu en en- 
traînées étégiinlcsarcadgs, dont les richus mag<isias, 
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quand ils seront faits, sont rivaliser avec ceux de la 
rue Vivienneî 

l'ermite. J'entends ; on vous propose la place de 
mercure. 

CALICOT. Ah! Mercure; n'est-ce pas le dieu du com- 
merce , celui qui porte nn caducs à la main et des 
ailes aux talons? Je les mettrai à la place de mes épe- 
rons. Ma foi, va pour les dieux de nouvelle fabrique. 

LA roLiE. De mon autorité privée , je vous donne 
l'apotbéosel 

SfÆNE IV. 

Les raécÉDEirrs, LANTIHËCHE. 

LAimMéCME, à la cantonade. Je vous demande à en- 
trer un moment. Je n'y resterai pas. (A la Folie.) Je 
sortais de Paris par la barrière de l'Etoile , lorsque 
ce nouvel éd ihee frappa mes yeux: et comme il serait 
possible en province d'en établir oc pareils... 

LA FOLIE. Monsieur serait-il quelque riche capi- 
taliste? 

LAimuéciie. Capitaliste? Au contraire , je suis ai^ 
tistc! artiste-lampiste '! auteur du quinquet méca- 
nique et d'une lampe merveilleuse, que j'aurais aussi 
pr^ntée au grand Opéra , s'il n'y en avait pas une 
de reçue **. 

HORTEMSu. Eb I c'est monsieur Lantimèche, l'inven- 
teur de ce nouvel éclairage ! 

LAimuÉCBE. Lui-méme! mais ne confondons pas. 
Je ne suis pas de ces éclaireurs obscurs, de ces génies 
piles et ternes qui ne sortent point du lampion, ou 
qui ne se sont jamais élevés plus haut que le réver- 
bère. J'apporte avec moi un foyer de lumière , une 
invention nouvelle. 

l'ermite. Je me doute de ce que c'est. 

LA FOUE. Laisscx-le dire ; moi je suis la protectrice 
déclarée de presque toutes les inventions nouvelles. 

LAKTiMicHE. J'ai proposé d'éclairer tout Paris avec 
un seul quinquet, un immense quinquet dont on au- 
rait multiplié les branches à l'infini. Je dis les bran- 
ches, vous le remarquerci , parce que le gaz hydro- 
gène est l'ennemi juré des mèches! C'est même ce qui 
assure notre supériorité | quelque vent qu'il fasse, 
nous ne craignons jamais chez nous que la mèche 
soit éventée. 

l'ermite. Il me semble, monsieurLantimëche, qu'un 
pareil projet a dû les éblouir ! 

LANTiMECEE. Pardicu! les résultatsenétaient si clairs! 
mais vous savez ce quec'cstquc le soufllc de l'envie, 
ça serait capable d'eteindre les idées les plus lumi- 
neuses. Ils ont prétendu que mon idée n’était pas 
nouvelle, que mon gaz était du gaz pillé. J'ai d'abord 
jeté contre eux feu et flamme ; mais bientét j'ai vu 
que le jeu n’en valait pas la chandelle, ce qui fait que 
je leur ai brûlé la politesse ; et je vais dans les dépar- 
tements porter mon gaz hydrogène et mon ressen- 
timent. 

LA FOLIE. Vuus n'irez pas loin, je vous retiens en 
ces lieux. 

lastimEciie. Quoi I vous croyez que mes faibles lu- 

* On ne parlait alors que de l'éclairage par te gai hy- 
drogène. Ce rèle de Lantimèche fut créé par Potier; on 
se rappelle encore la gaieté, l'originalité qu'il y déployait, 
et surtout la heauté de scs poses et de ses formes, lors- 
qu'il paraissaitau dénoOment, en dieu dujour,eu Apollon. 

** Jtadin ou la Lampe merveilleuee, de M. Etienne, 
Jouée depuis au grand Opéra avec un immense succès. | 


mières pourront jeter un nouvel éclat sur votre éta- 
blissement ! 

LA FOLIE. Vous nous avez présenté cela sous un 
jour si séduisant ! 

urtimêche. Oh ! le jour, c'est mon plus fort ! Moi, 
l'on ne m’appelle que le dieu du jour. 

LA FOLIE. Ehhien! c’estjustementcetleplace-làque 
je VOUS offre. Il ne tient qu'à vous d'étre Apollon et 
d'éclairer l’Olympe. 

LAHTiaÉCBE. Comment! moi, dans l'Olympe! Je 
serai là comme un dieu! Au moral, on ne pouvait 
me donner une place plus appropriée au caractère de 
l'individu, et même physiquement parlant, j'ai assez 
les proportions que nmagination prèle à l'Apollon du 
Belvédère, et je ne suis pas fâché que l'on puisse 
comparer... Ab çà! mais ici n’ai-je pas quelque char 
à conduire? 

LA POLIE. Non; chez nous les chars vont seuls: Ut 
SC précipitent drax-mèuies. 

LAirnuÉcEE. Eh bien ! je l'aime autant ! 

l'ermite. Monsieur aurait craint le sort de Phaéton? 

LANTIMÈCHE. Non, mais le peu d'habitude Quand 

j'étais sur la terre, j'allaisassez habiluellcineni à pied; 
JC le préférais même : j'allais plus vite.* Et puis, je 
ne sais pas si pour rouler le plancher serait bien 
solide. 

l'ermite. Comment! même dans les deux vous crai- 
gnez de tomber? 

LANTiMécBE. Les cleux ! les deux! c'est fort bien; 
mais si l'essieu casse, on se trouve à terre comme un 
simple mortel ! Mais ne perdons pas de vue notre af- 
faire, cttâuihons d’y voir clair! D'abord, je place le 
centre de mes rayons au sommet de l'Olympe * , et 
puis je redescends par une pente douce, insensible, 
et distribue sur tout l’horizon une masse de lumières, 
U'Ilcs que , même aux Antipodes (j'appelle les Anti- 
podes ics baliitants des Champs-Elysées) , on pourra 
lire la gazette comme en plein midi. 

LA FOLIE. Non , non ; prenez garde : il faut bien faire 
attention à la manière de répandre vos lumières. 

An du vaudeville des Deux Fimond. 

Lorsqu'en ces lieux, nos élégantes 
Viendront eu toilettes brillantes 
Pour faire admirer leurs attraits, 

Eelaires-les, éclaires-les. 

l'ermiti. 

Mais sous rombr.vge tutélaire. 

Il est maint sentier solitaire ; 

St l'on y fait quelque faux pas, 

Ne les éclaires pas. (éfs.) 

nacxiEMe couplet. 

Voyes-vous pri's d’nue coquelle. 

Ces imprudeots que l'Amour guette 
Et qu'il va prendre en ses OlctsT 
Eclaires-les, Octaires-les, 

LA POLIS. 

Mais |Kiur ces maris bonnes âmes. 

Si tranquilles près de leurs femmes, 

Ah! pour leur houheur ici-bas. 

Ne les éclairex pat. (Ms.) 

LANTIMÈCHE. Ëcoutcz , jc nc funnais que mon étaL 

' Il y avait au haul des Montagnes Beaiijoo un im- 
moDse réflecteur qu’ou apercevait le soir de presque tous 
les points de Paris. 
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J*éclairerai toujonn. kmés , ceux qui ne voudront 
pas voir n'aumnt qu’à fermer les yeux. En prend qui 
veut... Le soleil luit pour tout le monde : c'est ma 
devise I 

LA roLiE. Quel bruit se fait entendre? Quand je 
vous disais que bientôt nous n'aurions plus de places! 
Cest à qui demandera à être employé dans l'Olympe. 


SCÈNE V. 

Les paÉotDsim, CHOEUR. 

CBCEüR. 

An : la treille de eiaairUi, ela. 
Employes-nout, 

J«uoe déesae ! 

Cbacuo s’empretM 
A TOi geooui; 
nous pUcor prêt de tous. 
remn AtriEAMT. 

Près de vous avoir une place, 

Cest le trouTcr au raog des dieux. 

LA roui. 

Entrei, eutrex, oout reodoiu grâce 
Au tort qui voui guide eu cet lieux; 

Mail ici, toit dit tant malice, 

Oo o’ett plut tur terre, et Too Ueot 
A ee que chaeuo ue remplltte 
Que le poste qui lui eonvieot. 

CHŒUR. 

Employea-Doui, etc. 

LA roui, d WA aulrte 
Toi, quel est ton nom? 

OIVXIIMI AtrilAKT. 

Larittolle. 

LA roui. 

Sur terre quel eat ton métier? 

DiuiiiME AtriiAiir 
Madame, je sort de Técole 
Des Grignon et des BeauvilUer *• 

L'nanx. 

Ami, ta telenee divine 
Te place parmi les élus; 

Prends le sceptre de la cuisine. 

Et sois cbet oout le dieu Cornus. 

CHŒUR. 

Emplorea-ootts, etc. 

LA roLiE, à wn oufre. 

Toi, dont l’air Irtstc, mais intègre. 

Est d’un rentier sans pension, 

Quel es>tu T 

l'kmitx. 

Mon Dieu! qu'il est maigre! 
notsiâni AertaAXT. 

Je fbs caissier de l'Odéon. 

LA roux. 

Deviens le odtre. 

noisiâ» AsniANT. 

O sort prospère I 
U roui. 

Sois dèsonnali le dieu Plutus. 

* Fameux restaurateurs dont tout Paris a pu apprécier 
les productions. BeauvllUers est connu aussi par un ou» 
▼rage sur la cuisine. U a joint le |Mècepte â l'exemple, 

somme Boileau dans l'Art poétique. 


noisitni AsmAMT. 

Quel bonheur! enfin, je vais fMre 
Connaissance avec les êcus. 

CHŒUR. 

Employés- nous, etc. 

U FOLIE. Rassurez-vous; il nous faut dans l'Olympe 
des divinités du second ordre, et nous emuloierous 
tout le monde. 

Aordi de ia Dans9 interrompuê. 

Venei tous, et qu'en ces lieux 
La Folie 
Vous rallie ; 

Venes tous, et dans ces lieux 
Je vous place au rang des dieux. 
l’omiti. 

Les mortels pour chaque vœu 
Me trouveront favorable ; 

Oui, mes amis, quoique dieu. 

Je serai toujours bon diable. 

CHŒUR. 

Venex tous, etc. 

■oiroiiA. 

Au poste dont j'ai fait choix. 

Rester serait trop austère ; 

Mais on sait que quelquefois 
Vénus descendait sur la terre. 

CHŒUR. 

Venei tous, etc. 

(Jii moAitnf où iU wmt reprendre te cAœur, on eiifettd 

Ui premfJree meeuree de la marche des Seythesa 

dlpbigêuie en Tauride.) 

BoaTEüSiA. Quel est ce brait? 

l’kriiits. C'est quelqu'un qui veut forcer la consi- 
gne... on se dispute pour entrer. 

U FOLIE, regardant. Eh ! c'est M. Titan*, cet entre- 
preneur de montagnes que j'avais mis en vogue l'an- 
née dernière; oue nous veut-il? quel air furieux? On 
dirait qu'il va bouleverser TOlympe! [Reprise de t^air 
des Scythes.) 

TOUS, s'enfuyant. Ab, mon Dieu ! 

8 C 3 ÈNE VI. ' 

la foue, titan. 

(TUanporUdatutet bras un petit modèle demtmiagne.) 

TiTAH, à la cantonade. Ah I l’on verra ! l'on verra' 
Fm de quoi vom confondre. (A la Folù.) Enün, vous 
voilà. Mademoiselle; c’est donc ici qu'on vous trouve? 

LA FOLIE. Mais, oui; je suis Qite jusqu'à nouvel 
ordre. 

TrrAS. Il est donc vrai que vous me quittez? 

LA FOLIE. Que n’avez-vous su me retenir! 

TiTAK. Comment, au moment où je fais de nouveaux 
embellissements** ! 

• M. TMan nqiréHsUit Id les Montagnee Kuetee, zul 
avaient en beaucoup de vogue l’année précédente et qui 
le voyaient renveraéet par les nouvelles montagnes. 

Eblouis par le succès de la première année, les en- 
trepreneurs des Montagnes Russes avaient employé leni» 
bénéfices en embellissements, afin de fixer eh., .n. i. 
vogue. La vogue n’y revint plna. 
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Ail : Tenêt ^ tmiê tm bon homm *. 

0tioi,J*al prit lin oirbeslre unique. 

Planté de« Mules, des Ülleuls, 

Et moi, mes arbres, ma musqué, 

Nous nous divci tissons tout seuls ! 

Je vois que J'en suis iKiar mt-s Mules. 

Grâce à vous, je me trouve, hélas! 

Mon otob -stre sur mes ét>aules. 

Et mes montagnes sur les bras. 

Mais j*en appelle à un porsonna.^e plus puissant que 
vous, au Put) îc lul'incitie, ctco iime il ne vimt p us 
chez moi, cV'st ici que jè l'aUends ; il sera juge de ce 
procis. 

L\ PouB. Qu’est-ce que vous avez donc là? 

TtTA.v. Je porb' avec moi 1< s pièces à l'appui. C'est 
un |>etil luoilêle eu bas-rel|if, qui n presen e mes 
montagnes: on pourra confronter; et j'aUaquu les 
vôtres en coutrefaçoii. 

An do Doriku. 

Oui, l'on va, malgré vos astuces. 

Voir mes montgeoos au procès : 

Elles sont faites par des Russes. 

LA Fol e. 

Et les nôtres par des Pratiçais. 

Ainsi que vous a leur tour Us espè rent. 

Sarhes. Monsieur, qu'en Tait de monuments, 

Cliet nous les arts, l’honneur, en élevèrent 
Qui dureront eneor longUmps. 

TtTAK. D'ailleurs, chez nous l'on danse. 

LA FOLIE. Chez nous l’on diue*: voyez d'ici Comits, 
Bacchus et tout l'Olympe; j'ai pour moi le ciel i 

TITAN. Et moi les procureurs, et renfer avec eux ! 
Je vous forcerai bien à revenir chei moi, ou nous 
plaiderons. 

LA FOUE. Eh bien! nous verrons. 

SCÈNE VII. 

Les pascâDERTS, L'ERMITK. 

l'ermite. Ah, mon Dieu ! en voici bien d'autm I II 
y a là je ne sais combien de montagnes qui vienoent 
vous adresser leurs réclainaünns ! 

TITAN. Encore des montagnes! Ah çà! il en pleut 
donc? 

LA FOLIE. Qu’elles entrent, nous donnons audience 
à tout le mond<’. C'est cbarmaut! voilà un procès qui 
sera digne de moi. 

Au ! Nt oroyêt pat qtufmvie (des Diüt MatiiiUs]. 
Dans mon fauteuil je m’installe, 

Le procès va commencer; 

Vous chéristt'i le scandale; 

Moi Je ne puis m'en psMer. 

Des g- os ds robe, et pour cause. 

J'estime fort les laçons. 

Et J'.ii, dans plus d'une eeiue, 

DuDué des cooduiious. 

O ins mou fauieuil, etc. 

TITAN. Qui eslH^e qui arrive déjà là? 

SCÈNE Vlll. 

U FOLIE. L’EnjlITfc:, TITAN, UN ILLYRIEN, arri- 

* Il y avait aut Moiilugnci Bçaujou un superbe rei' 
taurant, on café, etc. 


vont avec uns mantagnê en bae^lkf, sur laqueth 
iit éerü : Montagbes illvriinnes. 

L'iLLmOf. 

Ara : nfaut quitter Gotconie, 

ZK‘S monLign -t de l'Illjnie 
J*.ipporte en re« liens l.< copie : 

Ch s mol U roui ' est > labl e; 

D Ja dimanche on s*a*»omm-iU; 

Qne ç > dure, et (ont m>' pi omet 
Que m* furltjne est au sommet. 

• SCÈNE IX. 

Lis précédents, UN SUISSE. 

Li smsti. 

Mime oir. 

Moi, des montagnes de la Suisse 
J’apporte uuc légère esquisse; 

Du Luxembourg' c’est 1<^ capilce; 

Oo n’a am ds neo vu de tel, 

Et ce p;«tse>iamps inimorlel 
Est du temps de Guillaume Tell. 

SCÈNE X. 

Las ratctoENTi, UN ÉGYPTIEN. 

L'LOmiBM. 

Mime air. 

Mes montagnes ègjrpliennei ** 

Sont à coup sûr les plus aocleriDet. 

Que chacun vanle ici les siennes! 

Ce jeu, dans Paris en renom, 

Eut un brevet d’inveiitioo 
Sons le régné de Pb.Hraon. 

TOCS. 

Ab ! daignes Ici n'écouter ; 

C’est moi seul qui dois l’emporter. 

la folie. Un inaUut, Messieurs^ oo parles pas tous 
ensem ble. 

SCÈNE XI. 

Les HiaES, JEAN LEBLANC, JAVOTTE. 

[La musique continue.) 

JEAN LEELANr. Arrêtez donc. Est-re que jen' pouvons 
pasdilersans musique; ns me prennent itonruiiiqiera! 
Parriun, excuse, nuire liour;;. oi-e. Il parait que c’est 
ici le r n lez-Tous des Mont ignrs. 

TITAN. E't-ce que vous en avez une aiissit 
JAVOTTE. Eli! oui .. Odibri 
JEAN LEBLANC. Et uiic qui joucrait Ics siennes pai^ 
dessous jambes. 

LA FOLIE. Ne pouvons nous savoir qui vous êtes? 
JEAN LEBLANC. Notre liourgcoisi', sis de H uil- 
marire: je suis le p us Ancien meui.ier île ren.lroit, et 
l’on ne m’appelle que le sieux de la Montagne! 

Aie du ballal des Pierrots, 
y T*nont d'apprenür' dans nos campagnes 
Qu’il s’ tramait quequ’ ebose entre vous; 

* Les Montaanee Suisses étaient établies an Jardin de la 
Cbaornu-re. dans le qtiartur du Lusrmbourg 

*' Les Uoiitagues Egyptiennes étaient au jardin dtt 
Delta, faubourg PoissouaMre. - 
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Pubqu' y a thiiM anemblé' <1‘ monUgoM, 

Ç.t u' p«ut pu le pauer sans noua. 

D' peur qn' lani aolendr' on nous coudamaa, 

D’ llonUnartre on vient de m’ députer. 

Et J’ samm', moi, ma Ille at mon ioe, 

CbarKés de le reprtieuter. 

Tirait, re^fâtM autour d» M. Il ne aemble que je 
ne vois pas ici toute la députation? 

jEAs LEBusc. Eli! noD, d'usage et d'habitude, 
l’autre reste à la porte ! 

jAvom. Il ; en a asseï qui entrent sans lui, mi»- 
tigri! 

TiTAS. Mistigri! mistigri!.. Euon, qu’eat-ce que 
TOUS voulez? 

LA roLta. Oui, encore faut-il savoir ce que vous 
voulez? 

JEAit LEBLAiic. T v'nons TOUS dire que de temps im- 
moral, Montmartre est en possession d'ètre la idon- 
tagne d' Paris; et qu'elle ne souITrira pas qu'on la dé- 
gutte. 

LA roLiE. Vivat I encore un procès. 

JEAs LEBLANC. El quc si quelqu'un veut s'élever plus 
haut que nous, il faudra qu'il en rabatte! 

TITAN. Par ezcmpic, si je m'attendais à celui-là I 
Ah (à ! qu'est-ce que ^ vous fait ? 

JEAN LEBLANC. JC le dit que ça m'oITusque, que 
j' sommes faits au grand air, et que ça gène la cir- 
cula, ion. 

JAvoTTE. Sans compter qu' ça fait z' un déficit parmi 
nos danseurs. 

U miE. Et oomment donc? 

JAVOTTl. 

Ata ; routii-vouA lovofr nUtotr*. 
L’üimancb’, lur noi p'Ioum vertai. 

On Tenait s' IrCinouiser ; 

D'puii qo’ TOI moDlago'i sont otnerlei, 
lli y vont danser. 

Chez noos, on est slmpl*, novtca ; 

L's amants ici-bas, 

Aim’nt les endrotti où l'on glisse ; 

Cbet nous on n' glisse pas. 

LA FOLIE. Plus de danseurs, voilà qui mérite consi- 
dération 

TITAN. Eh bieni voyez donc le grand mal, quand 
Mademoiselle ne danserait pas. 

JEAN LEBLANC. Commcnt, r grand mal? Dis donc, 
malin, connais-tu la giographie? 

TITAN. Parbleu!.. 

JEAN LEBLA.NC. Eh bicii! M' sieur Dumont, sais-tu à 
quel mont tu ressembles, avec ta face ! tu ressembles 
au mont Caucace ! 

L'Egyptien. Ai> mont Cancace! 

JAVOTTE, le contrefaisant. Voyez donc ce cocodrille 
égyptien, avec sa face d' momie... 

JEAN LEBLANC. DIs donc. écha|ipé du pass^ du 
Caire, loi et tes pyramiaes, j’ t'allons faire donner 
une tête dans mes rarriercs. 

TITAN. Quelle patience! Si on ne se retenait pas! 

JEAN LEBLANC. Eh bien ! voyons, lâche donc ton feu ; 
depuis une heure que tu es là à fumer, on dirait du 
mont Viiruve... 

JAVOTTE. Oui, z'il m' fait l'ellet d'une machine à 
vapeur. 


SCÈNE Xtl. 

Las utMES, L'ERMITE. 

L*ERinTE. Madame, encore unemonfagne qui arrive 
du jardin Ruggiei i*. Uoe moiuagoe d*eau, le Mut du 
Niagara, qui demande à eatA.T. 

TITAN. Fermez les^lles. 

iKAN LseuNCv Eh bien ! je vaU lui parler à ton saut, 
et gare au plongeon. 

TITAN. Non p^s, c'est à moi à m'opposer au torrent 
TOUS. Eb moi, donc? 

Ars : Courons aux prés Saint’Gsrvais. 

Oui, moi seul fai co droit-là, 

Et pour lui parler je m'apprèls; 

El le saut du Niagara, 

Aiosi que vous 1a daniM'ra. 

JBAH LIBLAIfC. 

Ouand j* m*y mets moi ; rieo ne m'arrête; 

J' leu frai tourner les talons. 

TITAN. 

Tal mon projet dans lu tête, 

Dissimiiluns. 

usni«i.s. 

Oui, mui seul, etc. 

nu sortsni tout en m st su tê msnoftmt.) 

LA FouE, seule. Eh! Messieurs, arrêtez, tes voilà 

S ui se bdUeut, et qui se jettent leurs montagne à la 
ïte. 

SCÈNE xm, 

LA FOLIE, UN BOSSU. 

LE BOiwD , d 1a cantonade. Vous pourrin bien 
prendre garde à ce que vous faites. Ces insulenis, avec 
leurs montagnes. 

LA FOLIE. Est-ce que Monsieur serait encore un coi>- 
eurrent? 

' LE Boisu. Ça m'a presque coupé la respiration; on 
crie ; Gare la montagne! 

LA POLIE. 

An d. la Pipe de Boàae. 

AoUnt que Je puis m'y coonaltre. 

Eu frappaut ab koe et ab àae, 

Di TOUS eu oui lanee peuLèlru 
Ouelquee-uoes sur l'estomac. 

LB BOian. 

la montagne était de calibre ; 

Devant moi la voyant venir, 

Crac, j’en ai perdu l’équilibr.. 

LA FOLIB. 

Elle aurait dù la rétablir. 

LE BOSSU. A quoi servent les montagnes, et où est 
la néces.si(é qu'il y en ail ici-bas? 

U FouE. Monsieur a ses raisons pour en vouluir 
aux montagnes. 

LS BOSSU. Oui, Madame, j’en ai plein le dot. Il me 
souvient des montagnes nissev, j'en ai un jour régalé 
toute la maison: ma femme et mon premier garçon 
en ont eu une courbature, el mui j'en ai eu une busie 
au Iront en tombant sur le dos, le con.re-coup appa- 
remmeoL 

* Dam le jardin Ruggterl, rue Saint-Laiare, on avait 
établi une espèce de balauçoire asies daugereoie qu'on 
svait décorée du nom de tout d» Itiatara. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


L\ roLiE. ici, c'est bien difllérent; si tous voulez 
seulement vous donner la peine d'entrer. 

LE bossu. J’en serais bien fâché ; donner trois livres 
|wur ça ! Ce n’est pas que je regarde au pris, un ar- 
tiste comme moi... 

L.S FOLIE. Ah ! Monsieur est artiste? 

LE BOSSU. Us disent bien dans le quartier que je 
suis serrurier; le fait est que je suis artiste mécani- 
cien, travaillant en fer; mais ^ur payer trois livres, 
il faudrait que je fusse d’une bonne trempe, et je n’y 
mettrai jamais le pied. 

LA FOLIE. Moi qui avais l’intention de vous offrir 
VOS entrées. 

LE BOSSU. Écoulez donc, belle dame, c’est autre chose. 
Hais si j’accepte, c’est à cause de la belle saison, 
pareeque les spectacles... Il n’y a plus moyen d’y te- 
nir dans ce parterre : on va, on vient, on me marche 
SUT les mains ; avec ça on dirait qu’ils sont tous de- 
bout; j’ai bcap crier: Assis, je n’v vois rien : et puis 
d’ailleurs la température... Hier j'ai été voir Uérope: 
j'avais un billet d’auteur... c'était une chaleur! et 
voyez comme le temps change; trois jours aupara- 
vant j'avais été à l’Ambigu, aux Captifs d'Alprr* ; c’é- 
tait un froid i n'y pas tenir: c'est le baromètre qui 
est cause de cela. 

LA FOLIE. Eh ! mais, j'y pense, il faut que je vous 
consulte : nous avons pour remonter nos clws une 
mécanique fort ingénieuse. 

LS BOSSU. J'en ai fait. Nous appelons ça un mouve- 
ment perpétuel. 

LA POLIE. Cest qu’il s’arrête souvent, et si vous vou- 
liez être des nêtres... 

LE BOSSU. Ecoutez donc, belle dame, ce n’est pas 
de refus. 

LA FOLIE. Mais votre femme et votre premier garçon? 

LE BOSSU. Ah ! je n’y tiens pas du tout. 

LA FOLIE. Si en votre absence on vous jouait quel- 
ques tours. 

LE BOSSU. De ce cùté-là, comme ça m'est égal, ça 
m'est bien égal! Je suis fait aux tours... et quelle' 
place me donnez-vous? 

LA FouE. Il y en a une dans l’Olympe, qui vous 
convient si bien ! celle de Vulcain. 

LE BOSSU. Vous .avez donc des divinités? 

U FOLIE. En voilà un échantillon. 

SCÈNE XIV. 

Les utuu, LANTIHËCHE, en Apollon, précédé d» 
deva ntgres”, dont l'un ports un réôsrbért. 

LASTiMÊcHE. Huit hcures et demie, c'est le moment 
de paraître et de commencer ma carrière. Eclairons. 

L’astre du Jour dans son paisible éclaty 
Lançait des feux... 

LE BOSSU. Ma foi, mon cher confrère, voulez-vous 
me permettre... 

unnnÈCEE. Un confrère? Qu'est-ce que c’est que 
ça? est-ce que c’est fait comme un dieu? 

* Mélodrame que l'on venait de donner à l’Ambigu- 
Comique. 

*' Dans l'erigine tous leS employés de rétablissement 
devaient être des nègres. Les entrepreneurs l’avaient an- 
noncé, mais cela n’eut pas beu, probablement A cause des 
nouvelles lois sur la traite des ooln. I 


LE BOSSU. Eh bien ! qu'est-ce que vous êtes donc ici, 
vous? 

lantiiiEcbe. Moi, c’est différent, je fais ici une place 
d’Apollon. L’Apollon du... (Montrant U réverbère.) 
Hais aussi je suis du bois dont on les fait. (A la Fo- 
lie.) Ah'. vous voilà. Madame, j ustement je venais vous 
parler. 

LE BOSSU, f arrêtant. Dites-moi donc, Monsieur, quels 
sont CCS deux employés, pourquoi sont-ils noirs? 

LA FOLIE. C’est la couleur de nos gens. 

LE BOSSU. Pourquoi les avez-vous pris ainsi? Ah ! j'yr 
suis, parce que c'est moins salissant ; mais, dites-moi, 
Monsieur... 

LANTiHÈCHE. Jc VOUS dis qu'ü faot que j’éclaire. 

LE BOSSU. Demain il fera jour. 

LAimMËCHE. Demain, demain, je vous dis que c’est 
ce soir. 

LE BOSSU. Il me semble, Monsieur, que, sans vous 
déranger, vous pouvez bien un moment... 

LAsnuECBE. Allons, il m'empêche de passer! depuis 
feu Josué, qui s’est permis d'arrêter le soleil, jc ne 
crois pas quil y ait exemple d’une pareille inconve- 
nance. ..Ahcii! si je m’échauffe une fois, ilvousencuira. 

LE BOSSU. Parbleu ! Monsieur, jc trouve bien exlraor- 
dinaire la manière dont vous me répondez. 

LANTmECHE. C’est qu’il va finir par attraper niielquc 
bon coup de soleil. (/I (ut brûle avec sa mèche le crêpe 
de son chapeau.) 

LE BOSSU. Corbleu! Monsieur, prenez donc garde à 
ce que vous faites, vous me brûlez. 

LAHT1IIÉCBE. Je vous le ijisais aussi, que diable ! d’ap- 
procher comme ça du soleil... Je suis sûr qu’avec votre 
chevelure enflammée, là-bas à l’Observatoire, ils vont 
vous prendre pour une comète. Madame, je voulais vous 
dire que je viens de voir des gens de mauvaise mine. 

LE BOSSU. Corbleu! Monsieur, vous me regardez? 

LAiiTUiecBE. Eh! non, jc ne vous regarde pas... 
Comme il fume!.. Ce monsieur Titan Tes a réunis 
contre nous; elil pourrait bien... (On entend un chœur 
en dehors.) 

LE CBGEDB. 

Au : Fillette eofuetle (de la raiacxs» de tabaii). 

Alerte; (ter.) 

Pour notre perle. 

Ils sont unis. 

Alerte, (bit.) 

Met bous amis. 

LA FOUI. 

Quoi! les Titans, dans leur audace. 

Voudraient escalader la place ! 

ReDversoDS-les d’un trait malin. 

' LE BOSSU. 

Et s’il faut des armes, Vulcain 
Eu forgera soudain. 

CHCEDR. 

Alerte, etc. (fer.) 

LE BOSSU. 

Ponr nous renverser si l'on grimpe. 

C’est moi qui souüeodrai l'Olympe. 

LASnifàCBE. 

Au fait. Allas dans ses travaux 

PorUi le ciel, et ce héros 
N'avait pat si bon dot. 

CHOEUR. 

' Alerte, etc. 

(La Folie et le bossu sortent.) 
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SCÈNE XV. 

LANTIHÉCHE, tnU. Quoiqu'il n'en ait paa l’air, il 
K pourrait bien que ce pctil-là fût redoutable ; d'a- 
bord il a la tète chaude... Mais, 

Qu’on H batte! qu’on te déchire! 

continuons le cours de mes glorieuses fonctions. Dans 
mon état de soleil, il faut toujours aller ^ il a'j a ni 
relâche, ni indispcuition ; avec ça que je suis en retard, 
ils vont croire qu'il v a une éclipse. .. (Remdant dam 
h coulissa à gauche.) Cest qu’on est très-hien ici pour 
voir le combat. Un, deui, trois, quatre, tous ccs Ti- 
tans avec leurs montagnes... Voilà qu'ib les entassent 
les unes sur les autres: voilà l'Illyne sur la Suisse, 
l'Egypte pardessus, et la Russie qui s'en mêle... Al- 
lons, c'est ça, roule ta bosse... Aïe ! voilà Montmartre 
qui dégringole; non, il remonte sur sa bète... Abçà! 
Dieu me pardonne,jecroisqu'iU escaladent l'Olympe... 
Et j’éclairerais de pareils torraits!.. 

GRAND RÉCTTATIF. 

En reculant d'horrenr, Pboebui éponvanté, 

A ce ipectule affrcnx refnaa la clarté. 

Eteignez, éteignez, qu'une nuit totale couvre l'horizon ! 
Eh mais... j'cnionds une musique guerrière. Je ne me 
trompe pas, c'est l'air : Du haut en bar. (On entend 
une eccplosion de fusées et de pétards.) 

SCÈNE XVI. 

[La toÜe du fond se lève et représente un poM de vue, 
des promenades aériennes. La Folie sur un char, en-^ 
vironnée de tout COlymM, et la marotte à la main, 
vient de renverser les Titans qui sont à terre, sous 
leurs montagnes, et qroi^>és (f une manière grotesque.) 

LA POLII. 

An da Tauderine de la Mobe et les Bottes. 

AîDni, Taibquear d*une ligue enaemie, 

L’Olympe encor renverse les Titans ; 

Ceux que protège 1a Folie 
Ont triomphé dans tous les temps. 

Nous voulons que la paii s’achève; 

Mais défendons que nul enfin 
Au-dessus de nous ne s’élève. 

Excepté monsieur Garoerin *. 

Bien d'autres peut-être a'oseraieot pas aussi généreu- 
sement de la victoire ; mais nous ne voulons la mort 
de personne. Partageons. Ici sera le bon ton, chez vous 
la gaieté^ on viendra chez moi toute la semaine, chez 
vous le dimanche. 

* Célèbre aéronaute qui souvent alors faisait des ascoo- 
siofts en ballon. 


iCAN LBBuac. C'est ce que nous demandons; je suis 
du parti de Madame. 

TtTAft. En v'ià déjà un qui retourne; c'est une girouette. 

JEAN LEBLANC. Dame, je suis de Montmartre, et de 
tout temps ce sont nos mrouettes qui ont eu le plus 
de réputation^ après celles de Paris, s'entend 1 


VAUDEVILLE. 

Ail du vaodevUle de Flore et Zéphyrs. 

LA rouE. 

Venet, dlseiplea Joyeux, 

Suives ma bannière; 

LOlympe o’est ploa aux deux, 
L'Olympe est sur terre. 

L’niIlTX. 

Horphie au Cirque est déjà, 
Bacckus aux tavernes , 

Therpsycore à l'Opéra, 

Mars dans nos caseroet. 

JIAR LULARC. 

J*one vu dans plus d'un jardin 
L’Amour sous la treille ; 

El chez plus d'un marebaad d* vin^ 
Neptune en bouteille 

CAUCOT. 

Oui, Vénus n'est plus aux cieux. 
Sur terre elle loge; 

J'y crois en jetant les yeux 

(Montrant la sotte.) 
U... sur chaque loge. 

Li aossu. 

Si Vuleain est le patron 
Des époux boDDétes , 

A Paris je serai donc 
De toutes les fêtes. 

TITAN. 

Quand on est à terre, hélas! 

Point de fausse honte; 

De bonn* jamb', et chapeau bas, 

V14 comme on remonte. 

LANTnSCBX. 

Désormais, l'autre Apollon 
Va près du moderne, 

Briller comme on champignon 
Dans une lanterne. 

LA FOLIX. 

Le premier des dieux, celui 
Qui lient le tonnerre, 

Par malheur n’est pas ici, 

Il est au parterre. 

A nos frayeurs les bravos 
Pourraient mettre un terme. 

Ll BOSSU. 

Ne craignes rien, j’ai bon dos. 
Messieurs, fTappex ferme. 


PDI PB LE COMBAT DLS MONTAGNES. 

ZÎÔSC 
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